GRAMMAIRE  COMPAREE 


DES 


LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 


LIBRAIRIE    HÀGHETTE   ET    C'L 

BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,    v    79.    \  PARIS 


L'ouvrage  forme  5  \oluines  in-8"  raisin  qui  se  vendent,  brochés:  38  francs 

Le  tome  V.  contenant  le  Registre  détaillé  des  mots  compris  da>s  les  qi  ui.k  rou  un 
n  M.  Fr.'inris  Meunier,  se  vend  séparément  :  6  francs. 


GRAMMAIRE    COMPARÉE 


DES 

LANGUES  INDO-EUROPÉENNES 

COMPRENANT 

LE  SANSCRIT,   LE  ZEND,  L'ARMENIEN 

LE    GREC,     LE    LATIN,     LE    LITHUANIEN,    L'ANCIEN    SLAVE 

LE    GOTHIQUE  ET  L'ALLEMAND 

PAR  M.  FRANÇOIS  BOPP 

TRADUITE  SUR  LA  SECONDE  ÉDITION 

ET    PRÉCÉDÉE    D'INTRODUCTIONS 

PAR   M.   MICHEL  BRÉAL 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT 
PROFESSEUR   DE  GRAMMAIRE  COMPAREE  AU  COLLEGE   DE   FRANCE 


DEUXIEME   EDITION 


TOME    III 


PAULS 
IMPRIMERIE  NATIONALE 


M   DCCC   LXXV1 


yjnivert! 


p 

en? 


INTRODUCTION. 


Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à  l'étude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m'ont  engagé  à  donner  plus  de 
développement  à  ces  résumés  :  c'est  une  invitation  à  la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d'une  introduction,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à  un  certain  nombre  de  points  es- 
sentiels. 

Depuis  l'achèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction, l'auteur  de  la  Grammaire  comparée  a  cessé  de 
vivre.  Nous  n'avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  parlant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  franchise, 
certain  qu'aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 

LA  DÉCLINAISON  SLAVE. 

Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas  dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  '.  Pour  s'ex- 
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pliquer  celle  irrégularité,  qui  peut  étonner  le  lecteur,  il 
Eau!  se  reporter  à  la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  qui  finissait  avec  la  formation  des  cas,  le  slave 
ne  Ggure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
l'auteur.  Pendant  l'intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la  seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  cette  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopitar1,  et, 
pour  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
de  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tête  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition,  le  slave  soit  mis,  dès  le  début  de  l'ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes,  M.  Bopp  n'a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu'il  avait  autrefois  composés. 
Il  a  craint,  sans  doute,  de  déranger  l'ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a  senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  à  part. 

En  effet,  nous  y  voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  l'étude  particulière  d'un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky sa  connaissance  de  l'esclavon;  il  lui  emprunte 
tous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
qu'il  s'agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuellcs  ont 
l'air  de  n'être  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à  l'absence  de  toute  ter- 

1  Dobrowsky,  Inslittdiones  linguœ  slavicœ  veteris  dialccti  (Vienne,  1822V 
Kopilar,  Glagolita  Clozianus  (Vienne,  i836).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  livres  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage,  il  revit  toute  la  partie  slave  d'après  les 
travaux  de  Miklosich. 
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minaison  là  où  l'auteur  slave,  daccord  avec  l'instinct  de 
ses  compatriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  présence 
d'une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à  la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d'autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y  fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

Rappelons  d'abord  que  l'ancien  slave  a  subi  les  effets 
d'une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d'après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à  la  fin  des  mots  ont  dû  être  supprimées  l.  Ainsi 
mâtar  <r  mère»  (grec  p/T>7p,  latin  maier)  est  représenté  au 
nominatif  par  mati;  nabhas  ce  nuage»  (grec  vé(pos)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebo.  Ce  n'est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  :  ils  les  souffrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d'aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l'expression  de  Bopp2,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération,  c'est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d'abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à  en  occuper  la  fin  qu'a- 
près que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une  pareille  loi  a  dû 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  :  beaucoup  ont 

1  Voyez  §  92  m.  Comparez  Schleichor,  dans  les  Beilràge  de  Kuhn  et 
Schleicher,  1,  A01-&26. 

Première  édition  de  la  Grammaire,  comparée.  Préface  du  second  fasci- 
cule, )>.  VI. 
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disparu  absolument.  Maisl'espril  des  peuples  slaves,  comme 
celui  de  toute  la  race  indo-européenne ,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  qu'il  cru!  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à  l'origine,  n'avaient  nullement  ce 
caractère.  Ainsi  l'adjectif  novû,  nova,novo,  qui  correspond 
au  latin  novu-s,  nova,  novu-m,  au  sanscrit  nava-s,  navd, 
nava-m,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
l'ti  du  masculin  et  Yo  du  neutre  soient  la  voyelle  finale 
du  thème.  Mais  comme  il  sufïisait  que  l'instinct  gramma- 
tical du  peuple  slave  crût  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuellespour  qu'effectivement  elles 
le  devinssent  dans  l'usage,  une  déclinaison  d'origine  secon- 
daire se  substitua  à  la  flexion  primitive.  Derrière  l'ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l'action  des 
lois  phoniques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s'établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  Yû 
final  de  vlûkû  «  lupus  •>?,  Dobrowsky  voit  l'exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlûkû  du  sanscrit 
vrïka-s,  conclut  que  le  s,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  l'a  final  du  thème  s'est  affaibli  en  u.  Dans  les  thèmes 
en  jo,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  âyio-s,  aux 
mots  latins  comme  sociu-s,  l'action  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  Icin  :  le  thème  sinjo  crcœruleus»  s'est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  sinî  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  différence  de  l't  et  de  Ye  sullit  à  l'esclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  l't  et  Ye  des  désinences,  tandis  que  l'analyse  scien- 
tifique constate  que  le  thème  sinjo  a  perdu  sa  flexion,  et 
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qu'il  a  subi,  au  masculin  et  au  neutre,  deux  contractions 
différentes1. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per- 
turbation la  même  loi  a  jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif mati  <r  mère»  est  privé  de  sa  désinence,  il  a  perdu 
aussi  le  r  qui  la  précédait.  Mais  ce  r  reparaît  au  génitif 
matere,  au  datif  maton,  grâce  à  la  voyelle  dont  il  est  suivi 
et  à  l'abri  de  laquelle  il  s'est  conservé.  Il  en  est  de  même 
pour  le  s  de  ncbo  (=  sanscrit  nabhas  ce  nuage  r,)  :  cette 
lettre  reparaît  au  génitif  nebese,  au  datif  nebesi.  Que  fait 
Dobrowsky  ?  Partant  de  l'idée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  s  comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  :  mat-er-e,  neb-es-e, 
il  appelle  les  syllabes  er,  es  des  ce  augments  w 2. 

Ces  rapprochements  sont  instructifs,  parce  qu'ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d'une  langue  peut 
très-bien  s'unir  à  l'entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L'instinct  même  du  peuple  n'est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  na  d'autorité  décisive  que 
pour  l'usage  actuel  d'un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu'il  s'agit 
de  se  prononcer  sur  les  questions  d'origine,  c'est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi.  Il  ne  con- 

1  Ajoutons  cependant  que  la  diversité  des  contractions  est  duc  sans  doute 
aux  lettres  différentes  (s  et  m)  dont  le  thème  «'inil  suivi. 

Institutionei  Ungva  ilavicœ,  |>.  A 7 f> .  Comparez  Kopitar,  GUgolita, 

p.  56. 
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naît  guère  que  le  langage  du  jour,  comme  il  interprète  ses 
coulii mes  d'après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y  mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  n'aura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain, 
Vu  de  novu-s,  novn-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
Yle  final  de  mare,  dutee  faisait  l'effet  d'être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu'apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  hominis,  generis  de  cette  fa- 
çon :  hom-in-is,  gen-er-isy  et  l'on  a  inventé  pour  les  syllabes 
t»,  er  le  nom  de  ce  crament u.  En  français,  ciel  et  cieu-x, 
beau  et  belle  présentent  une  flexion  apparente  qui  s'est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
faits  sont  exactement  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  ou  français 
qui  les  ont  expliqués  n'ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Une  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à  nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d'imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à  un  seul  idiome, 
pris  à  un  seul  moment  de  son  existence. 

L'ADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  l'adjectif,  il  n'y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  différence  de  forme.  Gomme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignait 
par  leur  qualité  ou  leur  manière  d'être  la  plus  saillante, 
tous  les  substantifs  ont  commencé  par  être  des  adjectifs 
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pris  substantivement.  Dêva  «  dieu  »  a  en  sanscrit  un  com- 
paratif et  un  superlatif;  il  signifie  ce  le  brillant».  Mâtar, 
qui  dans  le  sanscrit  classique  veut  dire  uniquement  cria 
mère»,  a  dans  les  Védas  un  masculin  avec  l'acception  de 
«créateur».  On  sait  avec  quelle  facilité,  même  dans  nos 
idiomes  modernes,  nous  faisons  prendre  tour  à  tour  à  un 
nom  l'un  ou  l'autre  rôle.  Quand  notre  esprit,  derrière  la 
qualité  mise  en  relief  par  le  langage,  va  chercher  une 
personne  ou  une  chose,  nous  avons  un  substantif;  mais 
si ,  s'arrètant  à  la  notion  de  la  qualité ,  il  néglige  l'idée  de 
l'objet  auquel  elle  appartient,  c'est  un  adjectif  que  nous 
employons.  Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de 
letymologie,  c'est  de  retrouver  comme  adjectif  dans  une 
langue  le  terme  qui  est  devenu  substantif  dans  une  autre. 
En  mythologie  surtout,  ces  comparaisons  ont  donné  lieu 
à  des  découvertes  remarquables. 

Cependant,  l'adjectif,  dans  la  plupart  de  nos  idiomes, 
s'est  à  la  longue  distingué  du  substantif  non-seulement 
par  la  signification,  mais  encore  par  la  forme.  Gomment 
une  différence  qui,  à  l'origine,  résidait  seulement  dans 
notre  esprit,  a-t-elle  fini  par  trouver  son  expression  dans 
le  langage  ?  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  car  il  nous  montre  aux  prises  (pour 
employer  les  termes  philosophiques)  la  forme  et  la  matière 
du  langage,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  une  caté- 
gorie logique  est  devenue,  d'une  façon  plus  ou  moins  ex- 
plicite, une  catégorie  grammaticale.  Trois  causes  surtout 
ont  produit  ce  résultat. 

En  premier  lieu,  un  choix  s'est  fait  instinctivement. 
L'adjectif  habituellement  employé  pour  représenter   un 
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objel  perdit  sa  valeur  qualificative  et  devint  uniquement  !»■ 
nom  <l<'  cet  objet.  Unsi  sûrya,  qui  voulait  dire  cr le  bril- 
lant  y? ,  mais  qui  servait  à  marquer  le  soleil,  signifia  «le 
soleil v;  manu  tr intelligent*  devint  le  nom  de  l'homme. 
On  perdit  de  vue  l'épithète  pour  ne  plus  voir  que  l'être  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  (aire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu'ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D'autres  mots,  au  contraire,  tels  que  laghu 
«léger-»,  nava  renouveau»,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à  aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualificative. 
Restés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  :  celle  de  prendre 
tour  à  tour  les  trois  genres  et  celle  de  s'élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L'altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L'Indou,  dont  la  langue 
ë'est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  âçu  rr  rapide»  et  açva  cr  cheval»;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  l'affinité  de  wxvs  et  de  ïmcosl  Grâce  à 
cette  altération,  grâce  à  l'emploi  purement  substantif 
qu'on  fit  de  l'un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à  deux  catégories  différentes. 

En  second  lieu,  les  suffixes  aidèrent  à  la  distinction.  Il 
est  vrai  qu'un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d'autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à  être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  suffixe  ti  a  tout  à  la  lois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme  fortk,  tristis,  mitis,  et 
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des  substantifs  comme  pestis ,  fustis ,  vestis.  Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à  un  très-ancien  travail  de 
répartition,  tra  sert  déjà  à  former  les  noms  d'instrument 
(zsXrJK-Tpo-v,  ras-tru-m)  et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à  ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique,  -as  forme 
encore  des  adjectifs  comme  tar-as  ce  pénétrant  •» ,  ap-as  ce  ac- 
tifs l;  mais  en  sanscrit  classique,  en  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  man-as,  (jlsv-os,  gen-us2. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suffixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  d'un  âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suffixes 
primitifs,  ont  pu  dès  l'abord  être  destinés  à  l'une  ou  à 
l'autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge, 
plus  elles  cherchent  à  marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  l'une  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a  des  substantifs 
comme  fructus,  manus,  n'a  plus  d'adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a  fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  i  à  Vu  final  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
lagku-s  rr léger»,  du  grec  eÀa^v-s,  le  latin  a  le(g)vi-s;  eu 
regard  de  tanu-s  <r  mince  n ,  de  (3pa£u-s  rr  court»,  il  a  ienui-s, 
bre(g)vi-s3. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à  l'ad- 
jectif. Il  faut  croire  que  c'est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

1  Comparez  le  latin  opus. 

2  Le  suflixe  as  forme  aussi  des  substantifs  masculins  et  féminins  (S  g3i 
et  suiv.). 

Peut-être  est-ce  la  difficulté  de  décliner  le  neutre  qui  a  été  la  cause  de 
cet  élargissement  <lu  thème. 
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l'esprit  humain,  car  plusieurs  idiomes  y  ont  recouru  d'une 
manière  tout  à  fait  indépendante;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  tous  également  loin  dans  cette  voie,  et  avant  d'exa- 
miner les  formes  où  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C'est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L'adjectif,  comme  pour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l'attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  :  crie  serpent  venimeux »,  asîm  yim  vîsavantem 
erserpentem  quem  veneniferumm  i .  De  même,  en  ancien 
perse ,  cr  l'armée  séditieuse  u  se  dit  kâra  hya  hamitriya  rr  exer- 
citus  qui  seditiosus  r> ,  et  à  l'accusatif  :  kâram  tyam  hami- 
triyam  crexercitum  quem  seditibsumn. 

Une  adjonction  plus  étroite  s'observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l'adjectif.  Toutefois,  l'union  n'est  point  né- 
cessaire et  l'adjectif  peut  aussi  s'employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison,  l'une  qu'on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l'autre  qui  porte  le  nom 
d'indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l'adjectif  féminin  doblja  ec  vaillante  n  fait  à  l'accusatif  sin- 
gulier dobljun  et  à  l'accusatif  pluriel  dobljan;  avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljun-jnn  et  dobljan-jan.  La  compo- 
sition n'est  pas  toujours  aussi  facile  à  reconnaître  :  des 
contractions  se  sont  opérées  entre  l'adjectif  çt  le  pronom, 

1  Voyez  8  287,  3.  C'est  cette  construction  qui  a  donne  naissance  h  ïi 
izâfct  persan.  Dans  les  Védas,  nous  trouvons  le  pronom  ya  employé  d'une 
façon  analogue. 
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de  sorte  que  la  forme  complexe  se  distingue  seulement 
par  une  ou  deux  lettres  de  la  forme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  indéterminé  est  doblï,  le  nominatif 
déterminé,  dobli-j.  Les  langues  modernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe,  l'instrumental  déterminé  dobrû-m 
(ancien  slave  dobrû-imï)  ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  radoucissement  de  Yu. 

A  peu  près  au  même  degré  que  l'ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L'adjectif 
peut  être  employé,  soit  à  l'état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  De  là  la  double  déclinaison 
des  adjectifs  en  allemand.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple, 
avec  l'article  défini  :  der  blinde  mann,  das  grùne  laub,  il  faut 
dire,  quand  l'article  manque  :  blinder  mann,  grimes  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien 
slave  les  formes  comme  dobljun-jun  ou  dobli-j1.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  l'ancien  slave  et  l'allemand  que  ce 
dernier  idiome  a  réglé  d'une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l'usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe,  c'est  qu'il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Gomme  l'article  défini  der, 
die,  das  renferme  déjà  lui-même  le  pronom  annexe  ya,  on 
met  sous  la  forme  simple  l'adjectif  dont  il  est  suivi  [der 
gule  valer).  Quand,  au  contraire,  l'adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d'un  pronom  simple 
comme  ein,  mein,  dein,  sein,  il  paraît  sous  la  forme  prono- 
minale [gxiter  valer,  mein  guler  vater) 2. 

1  Voyez  8  287  et  suiv.  Comparez  Ebet,  dans  le  Journal  de  Kuhn,  V, 
p.  SoA. 

1  L'allemand  montra  sur  ce  point  beaucoup  do  délicatesse  H  de  logi 
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Le  plus  haut  poiiii  de  cohésion  a  été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  :  l'adjectif  composé  a  presque 
partout  remplacé  en  prose  l'adjectif  simple1.  Mais  comme, 
d'un  autre  côté,  la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré- 
vèle plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  l'air  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

Cest  à  M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d'avoir  analysé 
tous  ces  faits2.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemands  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d'une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimm,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l'a-t-il  appelée  la  forme  forte,  nom  qui  lui  est  resté3. 
Bopp  lui-même  n'a  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
explication.  Dans  la  recension  qu'il  donna,  en  1827,  de 


que.  Les  pronoms  ein,  mein,  dein,  sein  ne  sont  simples  qu'au  nominatif  : 
les  cas  obliques  renferment  le  pronom  annexe  ya.  Aussi,  par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  l'adjectif  reparaît-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  (mêmes  guten  vaters  et  non  meines  gutes  valers). 

1  Ce  dernier  n'est  plus  guère  usité  que  comme  attribut,  c'est-à-dire 
dans  le  même  emploi  où  l'allemand  se  sert  de  l'adjectif  privé  de  flexion. 

2  En  lithuanien,  où  la  forme  complexe  de  l'adjectif  est  encore  très-trans- 
parente, la  présence  du  pronom  a  été  reconnue  dès  le  xvne  siècle.  Voyez  sur 
ce  sujet  rîenfey,  Histoire  de  la  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d'œil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich,  18G9),  p.  689.  —  Nous  profitons  de  la 
première  occasion  qui  se  présente  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  entre  les  moins  de  tous  les  linguistes.  Nous  y  avons  Qous-méme 
fait  plusieurs  emprunts  dans  le  cours  de  celte  introduction. 

8  Grammaire  allemande,  I  (V  édition),  p.  597.  Comparez  IV.  p.  &60, 
5 09  et  58-2. 
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la  Grammaire  allemande  de  J.  Grimai1,  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  grimes,  non  comme  renfermant  effec- 
tivement un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  :  en  d'autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  fléchis  sur 
le  modèle  des  pronoms2.  C'est  l'étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a  suggéré  à  M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  cette 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  Pour 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n  qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blindant  a  donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l'on  s'est  demandé  si 
ce  n  ne  serait  pas  lui-même  le  débris  d'un  pronom  an- 
nexe3. D'un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  :  l'adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l'un  et 
l'autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul?  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu'il 

1  La  recension  en  question  a  été  reproduite  dans  le  volume  intitulé 
Vocalismua.  Voyez  page  îai  et  suiv.  Cette  première  opinion  de  Bopp  est 
celle  qu'a  adoptée  Schleicher,  dans  son  Compendium  (2e  édition),  p.  026. 

2  Des  exemples  d'empiétement  de  la  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
clinaison des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pâli 
(SS  i73,  228%  268,  374). 

3  Voyez  S  2 80.  Comparez  Guillaume  Scherer,  Zut  Gcscliichtc  der  dcui- 
tchen  Sprache  (Berlin,  1868),  p.  4o8.  On  trouvera  en  cet  endroit  l'énu- 
mération  des  diverses  suppositions  qui  ont  éi<;  faites  à  ce  sujet.  Vi 
aussi  Léo  Meyer,  Uebet  tu  Flexion  der  Adjectiva  xm  deutschen  1  Berlin .  1  8< 
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ail  été  possible  jusqu'à  présent  d'arriver  à  <'<>t  égard  à 
une  certitude. 

LES  DEGRÉS   DE   COMPARAISON. 

C'est  à  l'occasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S'il  avait  voulu  suivre  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dû  joindre  cette  étude  au  chapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  effet,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à  l'aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s'ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l'au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a  mieux  aimé  conserver  à  ces  formations  la  place  qu'elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

Une  certaine  confusion,  due  à  une  théorie  défectueuse, 
règne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieux  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  paraît  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d'une  manière 
d'exprimer  le  comparatif  :  c'est  ainsi  qu'en  grec  nous  avons 
ijSlwv  et  yXvxvTspos.  Dans  imép,  comparé  à  ko,  nous 
découvrons  les  restes  d'une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  suffixes  du  comparatif 
sont  :  i°  ra,  qui  n'a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  avara  <r  in- 
férieur», apara  «postérieur»;  en  grec,  imép;  en  latin, 
superus,  inferus;  en  gothique ,  unsar  cr  notre  u ,  izvar  er  voire  r>. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectifs  indiquant  une 
situation  dans  l'espace,  ou  des  pronoms,  c'est-à-dire  des 
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mots  appartenant  aux  couches  les  plus  profondes  du  tan- 
gage1. H  est  probable  que  c'est  la  brièveté  du  suffixe  m, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a  encore 
d'autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
l'ont  fait  sortir  de  l'usage  courant.  Mais  il  n'a  pas  pour 
cela  disparu  :  nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  suffixe  tara,  qui  l'a  remplacé.  2°  tara.  On  a, 
par  exemple,  le  sanscrit  hatara  ce  lequel  des  deux?  »,  antara 
ce  intérieur  n ,  pimyatara  ce  plus  pur  v  ;  le  grec  moTspos,  nov- 
(pOTSpos;  le  latin  uter,  noster,  dexter;  le  gothique  hvathar 
ce  lequel  des  deux?»,  anthar  ce  l'autre».  3°  yans,  que  nous 
trouvons  dans  le  sanscrit  bhûyans  ce  plus  nombreux»,  le 
grec  ySiwv,  le  latin  suavius,  le  gothique  mais  ce  plus»2. 

Au  superlatif,  la  variété  des  suffixes  est  encore  plus 
grande.  Nous  avons  :  \°ta,  qui  s'est  conservé  dans  les  noms 
de  nombre  ordinaux.  En  grec,  ispùdTOs,  tphos,  Séxcltos; 
en  latin,  quarlus,  quintus;  en  gothique,  saihslan  ce  sixième», 
ahtudan  ce  huitième».  Le  sanscrit  a  altéré  le  t  en  th3  :  ca- 

1  Les  langues  anciennes  font  du  comparatif  un  usage  beaucoup  plus 
étendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  peuvent  remployer  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  une  notion  qui,  pour  être  complète,  suppose  un 
second  terme  :  ainsi  le  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signifiant  droit 
et  gauche,  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  opposition  avec  ce 
qui  n'est  pas  à  nous),  etc.  De  même,  le  superlatif  s'emploie  avec  les  mots 
exprimant  une  situation  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a  relation  exprimée  ou  sous- 
entendue  entre  plusieurs  objets. 

2  Pour  le  détail  de  ces  identifications,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de 
Bopp  (S  298°  et  suiv.).  —  Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 
consulter  aussi  :  Weihrich,  De  gro&buê  comparationis  Unguarum  sauscritœ, 
grœcœ,  latinœ,  gothicœ  (Giewen ,  1869). 

1  Voyez  S  îa. 
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turlha  ir quatrième 7).  20  ma.  En  sanscrit,  «rama  sle  plus 
bas»,  saptama  ir septième d ,  daçama  tr dixième*;  en  grec, 
erprfftos,  'éÇSofxos;  en  latin,  summus  (pour  supmm).  ?'////- 
mtM,  mtnttflif*,  primus,  decimus;  en  gothique, /mm^m  trpre- 
mieri>,  auhuman  «supérieur».  3°  tama.  C'est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  kalama  cr lequel?"  (en 
parlant  de  plusieurs),  punyatama  crie  plus  pur»;  en  latin. 
oplimus,  ultimus,  mac-simus1;  en  gothique,  aftuman  crie 
dernier*.  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  suffixes  to  et 
ma,  le  grec  a  redoublé  to,  et  a  créé  de  cette  manière  son 
suffixe  tocto  :  yXvxvTctTOs.  4°  isla.  En  sanscrit,  mahislilha 
cr  le  plus  grand  »,  garishtha  rc  le  plus  lourd»;  en  grec,  fxé- 
yicflos,  xixir/los;  en  gothique,  Jiauhista  ce  le  plus  haut-. 
Ce  suffixe  ista  est  la  réunion  du  suffixe  comparatif  yans 
avec  le  précité  ta2.  Le  latin  n'a  point  gardé  ista,  ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a  combiné 
avec  is  (contraction  de  ius)  son  suffixe  tumô,  timô.  De  cette 
façon  il  a  obtenu  les  formes  comme  doctis-simu-s ,  felicis- 
simu-s. 

Nous  arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rapprochements  à  l'ouvrage  de  Bopp. 
L'erreur  où  ce  maître  nous  parait  être  tombé,  c'a  été 
de  regarder -tara  et  tama  comme  les  suffixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  ta,  va  et  ma.  Nous  croyons, 

1  Pour  le  changement  de  timus  en  simus,  voyez  Schleicher,  Compcndium , 
S  i57d.  Le  s  s'est  à  son  tour  assimilé  à  un  r  ou  un  /  précédent  :  reter- 
rimu-s  (pour  veter-simu-s) ,  facil-limu-s  (pour  facil-simu-s). 

*  Yans  est  un  sufiixe  primaire,  c'est-à-dire  que  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  au  thème,  mais  immédiatement  à  la  racine.  \)o 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  au  S  268*.  Il  en  est  de  mémo  pour 
le  sullixe  superlatif  ista. 
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au  contraire,  que  les  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à  l'homme  d'exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifier  et  de  rajeunir  des  expressions  que  l'usage 
avait  affaiblies,  fît  que  l'on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents suffixes.  Le  grec  toltos,  le  latin  issimus,  ainsi  que  les 
formes  redondantes  comme  interior,  en  latin,  nêdishthatama 
crie  plus  voisin»,  en  sanscrit,  afiumist  crie  dernier»,  en 
gothique,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d'ac- 
cumulations. Plus  enclin  par  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à  admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à  un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l'auteur  de  la  Grammaire  com- 
parée a  interverti  l'ordre  véritable  :  il  croit  que  le  latin 
superus  a  perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
supterus),  et  que  le  ma  du  sanscrit  pancama  ce  cinquième» 
est  your  pancatama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  tama  d'un  ancien  tarama,  le  grec  icl- 
tos  d'un  ancien  Tapojos,  et  il  suppose  que  l'origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  tar,  qui  veut  dire 
«  aller  au  delà,  surpasser».  Nous  resterons  fidèles  à  la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à  voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  ra,  ta,  ma  comme  des  éléments 
pronominaux  analogues  à  ceux  qui  servent  à  former  tant 
d'autres  noms  ].  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  suffixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  tara,  lama,  isla,  t<xto,  issimô,  qui  ne  sont  point 

Ta  théorie  de  l><>j>[>  a  été  d'abord  contestée  par  Pott,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  quinare  und  vigesimalc  Zâhlmcthode  (18&7),  p.  9»i(>. 
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tous  du  même  temps,  et  qui  nous  montrent  le  langage 
réunissant  les  mêmes  syllabes  à  plusieurs  reprises  cl  de 
diverses  façons. 

Il  est  intéressa  ni  d'étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  suffixe  superlatif  tamà  est 
resté  vivant  eu  latin,  il  csl  à  peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D'un  autre  côté,  au  lieu  que  le  grec  Tzpo  n'a 
pas  cosse,  concurremment  avec  îov,  de  faire  partie  de 
l'organisme  de  la  langue,  et  eu  l'ait  encore  partie  aujour- 
d'hui, le  latin  ter  a  été  de  bonne  heure  étouffé  par  le 
sullixe  ior.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  ter  ne  subsiste  que  pour  un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à  une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s'augmente  plus1. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d'être 
question,  le  chapitre  que  nous  analysons  offre  beaucoup 
d'observations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l'intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C'est  à  Bopp 
qu'on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  is 
dans  ista,  issimus  :  de  nouvelles  recherches  n'ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Benfey  a  relevé  en  sanscrit  les  formes 
pdpiyasfara  ce  plus  méchant»,  panishtama  cr  très-digne  de 
louange  r>,  surablmhtama  ce  très  -odorant  -o,  qui  présentent 
la  même  composition.  En  grec,  nous  avons  AaXtaïspos, 
dphlepos;  en  latin,  magkter,  minister,  sinister2.  C'est  aussi 

1  La  iiiôiiHi  chose  est  arrivée  en  gothique. 

2  Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  |>.  49a.  Sur  le  comparatif  H  le 
superlatif  latins,  voyez  Corseen,  Journal  de  Knlm.  III.  >'u.  »'t  Kritûcke 
Beitrâge,  |>.  3  1  •>. 
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M.  Boj)])  qui  le  premier  a  reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  uter,  aller,  ceteri,  iteriim.  C'est  lui 
enfin  qui  nous  a  fait  apercevoir  d'anciens  comparatifs  dans 
ces  adverbes  plus,  magis,  dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison, et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d'espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a  été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp  ne  s'explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  tar  cr surpasser-»,  il  nous  donne  à  penser  qu'il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu'ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  Il  est  plus  probable  que  la  signification  abso- 
lue (c'est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a  pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
do  ces  suffixes  va,  ta,  ma  était  simplement  d'insister  sur 
l'idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le  superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à  la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d'origine  secondaire  :  apa~ra,  apa-ma  servaient  peut-être 
uniquement  à  marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
apa,  et  c'est  grâce  au  progrès  du  langage  qu'ils  se  sont 
d'abord  distingués  l'un  de  [autre  et  qu'ils  ont  ensuite  ex- 
primé l'éloignement,  non  plus  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à  d'autres  objets. 
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L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  langues 
aryennes  est  un  des  faits  qui  ont  été  le  plus  tôt  et  l<*  plus 
souvent  mis  en  lumière  :  il  faut  convenir  qu'il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à  l'observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd'hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour  <!<'•- 
montrer  la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n'en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention  de  l'historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu'à  cent,  leur  désaccord  à 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu'à  mille,  nous  font  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de  ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l'identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique1.  On  a  peine,  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  à  se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l'expression  courante  d'une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

1  Nous  citerons,  par  exemple,  le  latin  sex  et  le  sanscrit  shash,  le  go- 
thique fidcôr  et  le  sanscrit  catvâras.  Sur  le  n  final  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  saptan,  ashtan,  navan,  daçan,  voyez  Ascoli,  Di  ungruppo 
di  desinenze  indo-europee ,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  lombard  (1868). 
Des  comparaisons  <!e  M.  Ascoli  il  résulte  <pio  ce  n  tient  la  pince  d'un  an- 
cien in. 
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prise  à  l'altération.  Aussi  ne  faut-il  s'autoriser  qu'avec  pré- 
caution des  changements  qu'ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  ces  difficultés,  M-  Bopp  n'a  pas  craint  d'examiner 
l'origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à  une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à  résoudre  le  problème.  Il  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  effet,  des  siècles  séparent  le  temps 
où  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l'époque  où  les  chiffres  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
Il  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  :  M.  Bopp 
y  applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Rapprochant,  par 
exemple,  la  déclinaison  du  nombre  «  quatre  n  de  la  décli- 
naison du  nombre  ce  trois  ^ ,  il  fait  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à  certains  cas  entre  ces  deux  mots  l. 
On  est  donc  amené  à  penser  que  l'expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S'il  en 
était  ainsi,  il  serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu'à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à  une  addition  (t  +3). 
A  son  tour,  cinq  contiendrait  quatre2.  Ces  étymologies 

1  Voyez,  par  exemple,  la  déclinaison  féminine: 
Trois.  Quatre. 

tisras  c'atasras 

tisrïhhis  cala  srïbhÛ 

tisrïshu  catasrïshu,  etc. 

1  Vo\ez  S  3i3. 
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peuvent  sembler  subtiles;  mais  si  l'on  pense  an  prodi- 
gieux frottement  qu'ont  dû  subir  les  noms  de  nombre,  si 
Ton  songe,  par  exemple,  au  français  onzc\  douze,  on  la 
s\  llabe  ze  représente  le  latin  decem ,  les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  dune  hardiesse  excessive.  Parce 
que  l'homme  n'a  plus  conscience  de  la  raison  qu'il  a  dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n'en  ont  pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
que  le  mot  daçan  ce  dix  n  l'enferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  Solxtvaos.  D'autres  noms  ont  pu  être  d'abord 
des  termes  signifiant  ce  troupe,  assemblage,  amas  -n,  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre,  leur  aura 
imposé  la  signification  d'un  nombre  déterminé.  C'est  ainsi 
que,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  compa- 
gnie, bataillon,  régiment,  brigade,  division  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement  à  aucun  d'eux  une  place 
plutôt  qu'une  autre. 

A  partir  de  onze,  l'étude  devient  plus  aisée,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grâce  à  leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
il  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  trinçatn  trente *,  la  dizaine 
(daçat  ou  daçatï)  n'est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  shashti  ce  soixante  n  il  ne 
reste  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  çàtam  treent*,  i!  ne 
subsiste  qu'une  faible  partie  du  mot  entier  qui  esi  (k 
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daçatam  te  dix  lois  dix»;  une  l'ois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a  effacé  la  multiplication1. 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  rail- 
leur aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes ont  relait  à  plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Comme  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  l'action  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
façon  qu'ils  deviennent  étrangers  l'un  à  l'autre,  l'instinct 
populaire  rétablit  l'accord  et  remédie  au  délaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'en 
français  moderne  quint,  dîme,  qui  étaient  les  représentants 
naturels  de  quintus,  decimus,  mais  dont  la  ressemblance 
avec  cinq,  dix  était  ou  effacée  ou  trop  peu  explicite,  on! 
été  remplacés  par  cinquième,  dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  anciennes.  Il 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s  y  efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à  une  forme  commune  le  latin  ocidrm  et 
le  sanscrit  ashtama-s2.  Ces  mots  n'ont  point  le  même  suf- 
li\e  el  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

1  Le  gothique  ;»  consciencieusement  rétabli  le  mol  entier  :  lailmn-iailiund 
cent*. 
1  Voyez  tome  11    page  2  65. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  ou  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  du  lan- 
gage, la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s'efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
le  commentaire  naturel  de  la  parole,  servait  à  faire  com- 
prendre si  l'homme  se  désignait  lui-même,  ou  s'il  voulait 
parler  de  celui  à  qui  s'adressait  sa  voix,  ou  s'il  pensait  à 
(juelque  personne  ou  à  quelque  objet  éloigné.  11  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l'usage  a  également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma,  qui 
désigne  le  moi,  fait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  ce  celui-ci  a.  La  syllabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-ha-m  «  je*»,  fournit  aussi  le  pre- 
mier élément  de  a-ya-m  aille n  l. 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs,  sans  être  primi- 
tive, soit  fort  ancienne,  car  elle  s'est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique,  à  laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  ce  moi,  toir>  ne  prennent  point 
la  marque  du  genre,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
de  distinguer  le  sexe  en  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  flexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  ses  traits  principaux 

1  On  sait  que  le  latin  emploie  quelquefois  hic  dans  le  sens  de  ego  : 
Si  tu  hic  esses,  aliter  senlias, 
dit  Te'rence,  dans  l'Andrienne  (III,  i,  10).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dit  6§e 
dvYjp.   Sur  un  emploi  analogue  de  oijan  ganas  trhic  liomo^  en  sanscrit, 
vovez  S  333. 
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avant  la  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne ,  c'est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
ff  soi»,  il  se  dispense  également  de  l'expression  du  genre  : 
il  a  pu  d'autant  plus  aisément  s'en  passer,  qu'employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  figure  seulement  dans  des 
phrases  où  l'action  fait  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  olïre  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  L'une  des  plus  remarquables, 
c'est  l'addition  du  thème  pronominal  sma,  qui  a  lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à  certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  fait  au 
datif  ta-smâi,  au  locatif  ta-smin,  à  l'ablatif  ta-smât.  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  sma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec l,  par  le  gothique  et  le  lithuanien2.  On 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  a-smê  mious»,  yu-shmê  «vous», 
donne  de  la  présence  du  thème  sma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C'est  que  le  moi,  selon  Bopp,  ne 

1  Les  pronoms  ftrecs  supposent  la  forme  affaiblie  smi,  et  non  sma.  Au 
thème  sanscrit  a-sma  «nous»  correspond,  en  éolien,  le  thème  à-\x[xi,  à-[x\xe 
(pour  à-o-fju,  à-(7(is);  au  thème  yu-shma  «vous»  répond,  dans  le  même 
dialecte.  6-ppi,  v-(x(ie.  En  dialecte  attiquc,  y-yu,  '6-pi;  de  là  les  nomina- 
tiffl  pluriel  y-(xsïç,  v-fxers. 

2  Voyei  S  if>(i-i75,  33i-335. 
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peut  pas  «ivoir  de  pluriel  :  quand  je  dis  «  nous*,  j'exprime 
une  idée  <|m  comprend  à  la  lois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé  d'autres  individus  < | m  ne  sont  pas  moi.  Le  pro 

nom  a-gmé  est  donc  un  composé  copulalif  signifiant  miiih 
|cl|  eux*1.  Notre  auteur  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscole,  qui,  traitant  du  pronom,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
ce  uous^  et  &  vous-n2. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  aux  agglutinai  ions  pro- 
nominales. Elles  ne  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  il  exions  casuel! 
c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  a-smê, 
yu-shmê.  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-na,  i-ma,  ê-ta,  ê-ka3;  en  grec,  clù-t6-s;  en  latin,  û-nu-s 
(archaïque  oi-no-s).  C'est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  organique.  Ou  bien,  les  deux  pronoms,  simple- 
ment juxtaposés,  se  déclinent  l'un  et  l'autre  :  tel  est,  en 
grec,  le  pronom  ostis;  en  latin,  le  pronom  quisquis.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 


1  Voyez  8  33 1. 

2  Voyez  l'Essai  sur  Apollonius  Dyscole  de  M.  Egger,  p.  106.  Peut-être 
M.  Bopp  s'est-il  montré  ici  plus  philosophe  que  grammairien.  Nous  voyons 
que  dans  a-smâi  ralli»,  a-smâl  n-illo»,  a-smin  rrin  illo».  sma  est  conslruil 
en  apposition  avec  le  thème  pronominal  précédent.  Il  est  difficile  d'admettre 
que  dans  a-smè  rrnous»,  yu-shmê  «vous»  la  construction  soit  autre.  Bui 
l'origine  probable  du  pronom  sma,  voyez  Benfey,  Ucbcr  cinige  Pluntlhil- 
dungen  des  indo-germanischenVerbum  (Gottingcii.  1867),  p.  11,  vl  K11I111. 
dans  son  Journal,  XVIII,  p.  353  et  .'>G3. 

s  Dans  ê-ta,  ê-ka,  le  premier  membre  csl  probablement  le  thème  i 
frappé  du  <;<>una. 
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second,  qui  est  traité  comme  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C'est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  le  sanscrit  kaç-cit,  kaç-cana,  dans  le  grec  Ô-<5s,  dans 
le  latin  i-dem  (pour  is-dem),  qui-dam,  qui-cunque,  hi-c, 
quis-que. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  même  pro- 
nom passer  de  l'un  à  l'autre.  Le  grec  ôSs  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d'Homère  et  d'Alcée, 
comme  le  prouvent  le  datif  toîsSscti  et  le  génitif  twvSswv. 
Le  latin  hi-c  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
heicei  conservée  sur  une  inscription1.  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à  peu 
du  second  terme  :  privé  de  l'accent,  ne  faisant  d'ailleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  paraît  superflue,  et  il  descend  alors 
à  l'état  de  simple  enclitique. 

A  côté  de  ces  formations,  il  faut  mentionner  les  irré- 
gularités et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  is-te  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétrifié'2.  Tan- 
dis que  le  pronom  ipsc,  au  temps  de  Scipion  l'Africain  et 
d(k  Piaule,  fléchissait  sa  première  partie  et  laissait  la  se- 

1  Itucriptiones  Neapolitance  de  Mommsen,  5882  : 

Protogeneê  Clnul.  su  avci  heicei  si tu. i  un  m  us. 
Ilcicci  est  un  locatif  :  il  est  devenu  plus  tard  Inc.  Comparez  Corssen,  Aus- 
tprache,  Vocalismus  und  Betonung  der  laicinischcn  Sprache  (»"  édition),  1, 
p.  vji.  [Voyez  toutefois  a* édition,  I.  5ga.] 

Voyez  S  343  |  Une  .mire  explication  a  viv  donnée  par  M.  Louis  II.ivh 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique    II    p,  ->:ïV  | 
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conde  invariable  l,  le  latin  classique  a  fait  passer  la  flexion 
à  la  lin. 

(/est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à  ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a  fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  :  il  suffit  de  citer 
l'italien  stesso,  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  même, 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu'il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
l'agglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  tchjovtos,  TrjhKOVTOs ,  quicunque,  qui  ne  le  cèdent 
guère  à  ces  exemples.  C'est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s'attirer  les  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifs  latins  comme 
illitis,  Mi,  dont  pendant  longtemps  on  n'a  su  donner 
aucune  explication  plausible2.  Mais  l'exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
rrje^,  en  latin  ego,  en  sanscrit  aham  :  dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y  a  trente  ans,  à  pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  l'analyse 
philologique  a  découvert  trois  racines  différentes3. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

1  Opéra ,  Jadis ,  consiliis  reque  eapse  bene  meritus  (Festus,  au  mot  reque). 
—  Eampse  anum  (Plaute,  Aul.  V,  7). 

2  Voyez  la  théorie  exposée  par  M.  Fr.  Meunier  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris,  1,  p.  \k. 

3  Aham,  pour  agham,  se  compose  :  i°  du  thème  démonstratif  a;  2°du 
thème  [>ha,  qui  existe  en  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a  fourni  au  grec 
la  particule  yé\  3°  de  m,  désinence  du  nominatif  dans  les  pronoms  (com- 
parez  Ira -m,  a-ya-m.  i-da-m). 
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pronominaux  que  l'auteur  a  réunis  sous  le  titre  général 
de  :  (f  Pronoms  de  la  troisième  personne»1. 

La  première  et  la  seconde  personne  n'ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l'action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple,  le  même  accusatif  dans  cette  phrase  ce  il  me  re- 
garder et  dans  cette  autre  ce  je  me  regarde  a.  Au  contraire, 
à  la  troisième  personne,  ce  n'est  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  cr je  le  regarde»  et 
dans  cril  se  regarde».  La  raison  de  cette  différence  est 
facile  à  comprendre  :  pour  celui  qui  parle,  il  n'existe 
qu'une  seule  première  et  qu'une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
limites,  et  il  importe  à  la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y  en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s'agit  de 
marquer  le  retour  de  l'action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  l'ont  perdu ,  comme  l'an- 
glais2, ou  qui  l'ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dû  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  (liim- 
self),  soit  par  un  substantif  Caïman  cr  esprit,  âme»). 

Quelques  idiomes  emploient  sva  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorte  qu'il  signifie  tour  à  tour 
cr  moi-même,  toi-même,  soi-même».  Le  grec  sclvtov,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  s  n'est  pas  autre  chose  que 
le  thème  sva,  peut  avoir  ces  trois  significations3.  En  an- 

1  Voyez  S  34 1  et  suiv. 

IJ  manque  déjà  en  ancien  saxon  et  en  an^lo-saxon. 

De  même,  les  adjectifs  pronominaux  èôs,  afiérepos  peuvent  signifier 
"mon,  ton,  notre,  votre».  Sur  un  emploi  analogue  de  l'adjectif  possessif 
sva  en  sanscrit,  voyez  le  Glossaire  de  Bopp,  au  moi  sva. 
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cien  slave,  éitUn  sait  veut  dire  w je  m'honorea,  quoique  la 
traduction  littérale  soit  irhônorùseu;  de  inême,  éitesiwni 

crtu  t'honores*,  littéralement  cr honoras  se*.  Il  est  difficile 
de  décider  si  le  pronom  sva  a  eu  dès  l'origine  cette  apti- 
tude générale  à  représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
e'esl  par  une  sorte  d'abus  qu'il  a  pénétré  de  la  troisième 
dans  la  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  pins  loin 
les  conséquences  que  notre  au  leur  a  tirées  de  ces  faits 
pour  l'explication  du  passif  latin  K 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro 
noms  démonstratifs  s'efface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à  plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d'origine  secondaire  les  distinctions  que  l'usage  a  établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatifs,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à  remplir  tour  à  tour  ces  différentes 
fonctions.  C'est  petit  à  petit,  à  mesure  que  le  langage  s'est 
ùxé,  et  grâce  à  une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a  commencé  à  se  dessiner.  L'étude  des  suffixes 
nous  ramène  à  une  période  où  ha,  ya,  m,  ta  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  flottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
ka,  employé  seul,  sert  à  l'interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  êka  ce  un  n  il  figure  avec  un  sens  affirmalif. 
\insi  qu'il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a  conservé 
l'acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 

1   Voyez  S  /176  el  suiv. 


INTRODUCTION,  xxxi 

chercher  à  quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  Il  rien  est  qu'un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu'il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  :  nous 
voulons  parler  du  thème  précité  ka,  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  .permis.  M.  Bopp  paraît  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo-européenne 
le  rôle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  l'on  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs1,  si  l'on  songe  qu'en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a  été  im- 
posée par  surcroît  au  thème  ka,  si  l'on  prend  garde  enfin 
à  l'emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques2,  on  est 
amené  à  penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  thème  aux  temps  reculés  où  M.  Bopp 
a  cru  pouvoir  la  fixer.  L'exemple  de  l'allemand,  qui 
emploie  der  dans  le  même  sens  que  welcher,  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque3. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mot  qui  est  pronom  démons- 

Comparez,  par  exemple,  le  latin  jam,  le  gothique  jah  «etr>,ja  «oui», 
jai  n  certes  »,  juins  «  celui-là  ». 

1  Rapprochons  aussi  remploi  de  ôs  dans  les  textes  homériques.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  le  nù  ôs  éÇrj  qui  y  revient  si  souvent.  Il  faut  pourtanl 
ajouter  que  le  grec  ayant  également  change*  en  esprit  rude  un  y  et  un  s  initial . 
il  esl  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  au  thème  ya  ou  au  thème  «a. 

En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hya  et  tya  qui  ont  le 
sens  relatif.  [Sur  cette  question,  voyez  Delbriick  d  Windisch,  Syntaktische 
Forëchungen,  I .  p,  3o.  ] 
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trahi' dans  une  autre,  \insi  le  thème  ta  «celui-ci  a.  qui  ;i 
fourni  la  seconde  partie  de  olv-tgs  et  de  w-te,  est  devenu 
l'article  en  grec  et  en  gothique.  Le  Ihème  composé  ana, 
qui  a  donné  à  l'irlandais  son  article  an  crie»,  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  letto- 
slaves.  La  création  de  l'article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d'abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a  poussé  quelques  idiomes 
à  incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à  petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n'avoir  plus  qu'une  valeur  logique,  de 
môme  aussi  l'article  :  grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n'a  plus  guère  servi  qu'à  l'agencement  de  la  phrase  et  à  la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à  une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  esl 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  cette  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à  la  langue  écrite,  n'a  rien  de  primitif.  A 
l'origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  «  celui-ci  -n  pou- 
vaient signifier  aussi  k  celui-là  d.  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  :  c'est  l'esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 
éloigné. 

Cette  remarque  conduit  M.  Bopp  à  l'une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  11  s'agif 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  piuparl  des 
langues  de  la  famille,  la  négation   est  exprimée  par  la 
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syllabe  na1  :  or,  coite  même  syllabe  a  d'autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  entre  en  composition 
dans  les  pronoms  ana  tt celui-ci a,  êna  (même  sens)2;  et 
si  nous  remontons  jusqu'aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  le  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signifier  «de  même  que, 
comme 3".  Partant  de  ces  observations,  l'auteur  n'bésite 
point  à  rattacher  la  négation  à  la  racine  pronominale  na. 
Puisque  l'affirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale,  par  i-ta  en  latin,  par  ta-thâ  en  sanscrit, 
par  ja  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l'affirmation 
doit  pouvoir  s'exprimer  à  l'aide  d'un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  même  antithèse  qu'en  latin  classique  ce  illud  ■>*» 
avec  ce  hoc •».  Na  ne  sera  donc  pas,  à  proprement  parler, 
une  négation ,  mais  un  pronom  servant  à  marquer  l'éloi- 
gnement.  Et,  en  effet,  de  ce  qu'on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  supprime  cette  qualité  :  on  se  con- 
tente de  l'éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne1. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que  le  geste  était  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

1  Sanscrit  na,  latin  né  (nefas ,  nëqueo),  gothique  ni,  ancien  slave  ne  ou 
ni,  grec  vrj  (vrJKspojç.vipnih/js).  Le  latin  non  est  une  abréviation  de  nœnum  , 
pour  ne  oiwnn;  I  allemand  nichl  est  la  réunion  de  deux  mois  qui  sont  en- 
core séparés  en  gothique  :  nivaiht  irnon  quoique  chose». 

2  A  êna  correspond  le  latin  oino-s  (plus  tard  ûnu-s),  le  grec  o'îvyi  (l'as 
au  jeu),  le  gothique  ain-s  iriin».  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
M  dans  le  grec  èH£t-vo-s. 

1  En  latin,  nam  est  au  thème  na  ce  que  quant,  tam,  jam  sont  aux 
thèmes  ka,  ta,  ya. 

1  On  peut  comparer,  dans  nos  langues  modernes,  los  locutions  comme  ; 
-l-oin  de  moi  la  pensée       •    ou  :  "loin  de  songer  à. . .  ».  Cos  tours  équi- 
valent ;i  des  négations. 
m 
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viendrons  à  comprendre  commenl  la  particule  jm  i  pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté '. 

Unsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  (\u  a  priori  on  sé- 
rail tenté  de  supposer  entre  les  mots  affirmatifs  el  négatifs. 

Les  particules  grecques  où  et  p/  (=  sanscrit  ma),  Va  pri- 
vatif se  rattachent  également  à  des  thèmes  pronominaux. 
\  vrai  dire,  on  eût  été  en  droit  de  s'étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  l'idée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  l'algèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a  recouru  à  un  signe  qui,  pris  en 
lui-même,  ne  marque  pas  autre  chose  que  l'idée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à  leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à  nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a  montré,  par  exemple,  qu'à  côté  du  thème 
interrogatif  ha,  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  hu, 
dont  au  moins  le  premier  a  laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  l'Europe.  En  latin,  la  déclinaison  de  que 
(=  sanscrit  ha),  devenue  défective,  s'est  complétée  à  l'aide 
du  thème  qui  (=  sanscrit  ki)  :  c'est  ainsi  qu'à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quorum  nous  avons  le  datif-ablatif  quibus,  et 
à  côté  de  l'accusatif  féminin  quam,  le  masculin  quem.  Cette 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu'on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  :  ainsi  la  conjonc- 

1  Comparez  aussi  les  préfixes  qui  marquent  Téloi^nement.  Le  sanscrit 
apa-bht  signifie  irqui  n'a  point  de  crainte*,  le  grec  àTtôxhjpoï  tr  déshérité*, 
le  latin  c.rsors  ou  expers  *qui  n'a  poinl  de  part»,  [allemand  <il><;iin.si  rr défa- 
veur». Dans  tous  ces  mots,  la  particule  de  lieu  a  pris  un  sens  oégati£ 
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lion  quum  est  le  masculin  de  quant1,  quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quid. 

L'observation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée :  la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à  nous  sous  une  triple  forme,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  tour 
à  tour  les  voyelles  a,  i  et  u.  A  côté  du  thème  ta,  il  a  du 
exister  un  thème  secondaire  ti,  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  au-lem  et  i-tem;  à  côté  de  na,  nous  avons 
ni  qui  a  donné  neni-pe,  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vu  et  vvv.  Cette  faculté  de  transformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  racines 
pronominales  des  racines  verbales2. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne.  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  flexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à  peu  près  tous  comme 
suffixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à  l'infini  les  dérivés  d'une  racine.  De 
plus,  ils  ont  donné  naissance  à  ces  innombrables  parti- 
ailes  qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous   passons   maintenant    à   la  classe  des   mots  que 

:  La  comparaison  des  langues  italiques  montre  que  la  préposition  eum 
a  mie  autre  origine  que  la  conjonction  quum  :  tandis  que  cette  dernière 
est  représentée  en  ombrien  par  penne,  pour pom  + de,  la  préposition  figure 
dans  le  même  dialecte  sous  la  forme  mm. 

\  côté  «lu  thème  ma,  nous  avons  une  forme  mi  dans  le  sanscrit  ami- 
ikdtn,  amtbhis,  et  une  forme  mu  dans  atrium,  améni. 
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M.  Bopp  appelle  cr adjectifs  pronominaux *.  Le  propre  des 
pronoms,  selon  la  dé6nilion  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mois  tels  que  m  m 
tuu8,$uu8,  toits,  tanins,  ovos,  -aoïos  ne  peuvent  être  <l<i- 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tête  de  celle  classe,  on  trouve  les  adjectifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à  plusieurs  lois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d'accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  onl  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
ligne  avec  les  pronoms  personnels.  H  ne  faut  donc  pas 
plus  chercher  à  rapprocher  meus  de  èfios  que  du  slave 
mo-j.  Mais  à  défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  :  on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

Lune  des  plus  importantes,  c'est  l'échange  constant  et 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  l'ad- 
jectif possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à  l'adjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  meî  n'est  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meus,  nostrî  celui  de  noster,  et  nostrum  (formé 
comme  deum,  cœlicolum)  est  le  génitif  pluriel  du  même 
mot.  D'autres  fois,  c'est  l'adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  asmâkam  ce  de  nous  a  (littéralement  k notre 
yushmâkamnde  vous»  (littéralement  <c votre u)  en  sanscrit, 
meina  ce  de  moi»  (littéralement  ce  mon»),  ww/m  trde  nous- 
(littéralement  ce  notre  i»)  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  l'échange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à  un  adjectif  possessif.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  français  leur  et  pour  le  latin  eu- 
jus,  cuja,  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n'est  aussi  cu- 
rieux à  étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
qu'en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n'est  pas 
le  même  si  c'est  d'un  homme  ou  d'une  femme  que  je 
parle,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  cr son  habit)) 
se  dira  sein  kleid,  his  cloth,  mais,  dans  le  second,  ihr  hleid, 
her  cloth.  Cette  faculté,  qui  à  première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s'explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro- 
viennent d'anciens  génitifs  du  pronom  ce  il ,  elle)). 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  où  l'on  ne  reconnaît 
pas  toujours  le  coup  d'œil  habituellement  si  sur  et  si 
juste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  grec  TyXixos  le  sanscrit  tddrïça  ce  tel)),  quand  il 
identifie  tdvant  et  TrjfAOs,  tadîya  et  toîos,  quand  il  pense 
découvrir  dans  l'adverbe  tïivIkcl  le  substantif  sanscrit  nie 
te  nuit r),  nous  devons  convenir  qu'il  dépasse  les  bornes  de 
la  méthode  comparative.  Mais  au  temps  où  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  on 
n'apercevait  pas  encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  détendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 

LA  RACINE  KT  LE  THÈME  VERBAL. 

Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentera  les  ressem- 
blances les  plus  Frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  eu  outre,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s'étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  l'étude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  11  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y  a  consacré 
plus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
de  l'ouvrage  :  sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à  ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur1. 

Réduit  à  sa  forme  la  plus  simple,  le  verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  :  l'une  attributive,  comme  ad 
ït manger;»,  bhâ  cr briller -n ;  l'autre  pronominale,  comme 
ma  «je»,  ta  crnS.  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue de  l'accent  tonique,  ait  pour  cette  raison  affaibli 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire2,  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  li.  Ainsi  ont 
été  formés  ad-mi  cr  je  mange*,  bhd-ti  <r  il  brille*.  Le  verbe 

1  tarés  la  Grammaire  comparée,  l'ouvrage  qui  a  fait  accomplir  l<i  plus 
de  progrès  à  la  théorie  du  verbe  es!  le  livre  de  M.  George  Curtius  :  La 
formation  des  temps  et  des  modes  en  grec  et  en  latin  (Berlin,  1 846  ).  |  I  foe 
refonte  de  cet  ouvrage  a  commencé  de  paraître  en  187.')  :  Dot  I  ertwm  do 
griéchischen  Sprache.  En  rapprocher:  Delbrûck,  Dos  altindùcke  Verbum, 
187I] 

Voyez  ci  dessus,  p.  uxv. 
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présente  donc  la  même  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  ducs, 
<p\oy-s  renferment  une  racine  attributive  suivie  d'une 
racine  pronominale  [sa).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n'est  pas  le  même  :  si  nous  appliquions  à  cette  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l'analyse  logique 
nous  a  rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  ducs  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l'idée 
de  conducteur,  tandis  que  dans  bhâ-ti  le  pronom  est  sujet 
et  bhâ  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines  l.  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  SlSo-fxsv,  Ssix-vv-fxsv,  SdiA-vct-fAsv ,  (psvy-o-fjisv, 
TV7r-T0-jxsî>,  Sdx-vo-fxsv,  Xcl^Ç-olvo-^sv,  et  qu'on  les  com- 
pare aux  racines  So,  Six,  Safx,  (pvy,  TV7r,  Sax,  Àa£,  on 
s'assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s'insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifications 
donnent  lieu  à  une  distinction  importante  :  celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A  côté  de  Qvy  nous  avons  un 
thème  (psvyo  ou  (fisvye,  à  coté  de  >a£  on  a  Àafjiéavo  ou 
Xajx&xve,  à  coté  de  Sot[i  nous  trouvons  Scl[lvïi  ou  Sol(jlvcl, 
à  coté  de  So  l'on  obtient  SiSw  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c'est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu'on  a  retranché  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  même  quelquefois  selon  les  personnes2. 

1  Voyez  S  1 1 1 . 
A  l'optatif,  par  exemple,  aousavoDi  pour  thème  pwyot,  au  subjonctif 
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Les  modifications  el  insertions  dont  nous  venons  <!<■ 
parler  n'ont  pas  lieu  à  tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à  l'imparfait.  On  est  èonvenu  (rappeler  ces 
temps  cries  temps  spéciaux  a,  par  opposition  aux  crtemp* 
généraux?),  où  ces  modifications  et  insertions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  di\isé  tons  les  verbes  en 
dix  classes,  d'après  la  {'orme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  une  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  comme  Xi7r,  (pvy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  une  voyelle  devant 
les  désinences  [Xsin-o-ixev ,  (pevy-o-[i8v) ,  composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  ôp-vv-uev,  Szix- 
vv-[jlsv,  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  TiOe-fxsv,  SiSo-fxsv, 
appartiennent  à  la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à  la  racine,  comme  èa-pév.  <pa- 
(xév,  constituent  la  seconde.  Il  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (§  ioo,a)  pour  trouver 
le  détail  de  cette  classification,  qui  peut  s'appliquer,  avec 
de  légers  changements,  à  toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  cette  raison  les  caractéris- 
tiques des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  cette  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
M.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

Çevyù)  ou  £euy>7,  à  l'imparfait  èÇevyo  ou  èpevye,  a  l'aoriste  è@vyo  ou 
èÇvyet  Au  présent  singulier,  nous  avons  5<§o>,  au  présent  pluriel  et  ilm'l 
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et  qui  a  ic  mérite  de  pénétrer  pius  profondément  dans 
l'organisme  de  nos  idiomes.  Gomme  la  classification  des 
Indous,  elle  s'applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  la  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à  la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  se 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  à 
l'optatif.  A  coté  des  formes  (pép-o-fiev,  (psvy-o-fASv,  vôic- 
To-fxev,  SAx-vo-fÂev,  XoLjxÇ-Avo-fxsv,  nous  avons  les  optatifs 

Ç)ép-0-l-fJL£V,   TVTT-TO-ù-tÀSV,    Six-VO-l-^SV,  XafJi^-OLVO-l-fJLSV, 

qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  l'indicatif  par  l'addition  d'un  i.  Au  contraire, 
les  verbes  comme  èa-pév,  t(0s-(jl£v,  SiSo-(jlsv,  ïdla-^ev 
prennent  à  l'optatif,  non  pas  seulement  un  i,  mais  la  syl- 
labe iv  :  é((r)-M7-f/,si; ,  TiOs-iw-fASV ,  SiSo-iv-fJ-sv ,  l&lcc-irj- 
(isv.  Il  ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  :  on  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  où  bhar-a-i-ma  rtque  nous  portions»  corres- 
pond à  (pép-o-i-fxsv  et  (a)s-yâ-ma  ce  que  nous  soyons»  à 
è(o)-(w-iJLSv.  Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
l'optatif  se  séparent  également  à  l'impératif,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  Çép-s,  SAx-vs,  tw-ts  à  ïa-Oi, 
SiSœ-Oi*,  ôfxvv-Oi,  et  le  sanscrit  bhar-a  reporte!»  à  ê-dhi 
«sois!»,  yung-dhi  cr  joins  lu.  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  (pépu, 

ÀAXdj  ivacra,  (krjdi,  ùihudt  ùé  ptoi  nXéos  ècrdXàv, 

Qdyiiéi    III    3 
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Xemw  ont  partout  au  subjonctif  un  w  ou  un  >;.  rancion 
subjonctif  de  ifi&vesl  tofiev.  Mais  le  temps  a  fini  par  effa- 
cer cette  différence,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  it 
existe  un  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent :  c'est  qu'à  certains  temps,  par  exemple  au  présent 
de  l'indicatif,  les  verbes  comme  (pevyœ  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  TiOrjf^i  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu'aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu'on  dit,  par  exemple,  Zzvyw  et  £e0- 
yofiev,  nous  avons  elfxi  et  ïfiev,  SiSufxi  et  SiSofxev.  Seinvvfii 
et  SeiKvvfxev;  et  de  même  en  sanscrit,  tandis  qu'on  dit 
hhara-si  cr  tu  portes  r>  et  bhara-lha  rc  vous  portez  n ,  nous  avons 
ê-mi  cr  je  vais^  et  i-mas  ou  i-masi  cr  nous  allons  y.  Comme  on 
le  voit  par  l'accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  diffé- 
rences remontent  à  la  période  indo-européenne  :  dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  (pevyw 
s'éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  SISeofii l. 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à  établir 
deux  conjugaisons  principales  (haupt-conjugationen) .  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  (pevyw,  Àajxéavw , 
Tvitfœ;  dans  la  seconde,  ceux  comme  ei{xt,  TiQyfjLi,  SeU- 
vvfju.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classification, 
celle  de  notre  auteur  s'applique  à  plusieurs  caractères  qui 

1  Les  optatifs  dits  attiques,  comme  (pihohjv,  Ttytwrjv,  hyXolyv,  semblent 
contredire  cette  classification.  Mais  c'est  là  très-probablement  une  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  f*«,  pour  éviter  une  contraction  ex- 
cessive. Il  es!  difficile  de  croire  que  les  verbes  comme  Ç>tXéa).  Ttfxiùo.  §>;- 
Aôw,  qui  sont  les  plus  récents  de  tous,  puisqu'ils  répondent  à  la  dixième 
classe  sanscrite,  soient  restés  à  l'optatif  plus  archaïques  que  les  .mires. 
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(sauf  les  altérations  apportées  par  le  temps)  se  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  l'un  sans  l'autre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à  la  nature  des  choses,  c'est  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s'est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles,  et  que  de  nouveaux  caractères  distinctifs  sont  ve- 
nus s'ajouter  à  ceux  qui  existaient  d'abord.  En  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à  l'indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d'une  part,  (pépw,  et  de  l'autre  tIQïiiai,  (pépsis  et 
tiOws,  (pépei  et  hLBtogi. 

C'est  là ,  il  est  vrai ,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à  l'indicatif  présent  les  désinences  mi,  si,  ti. 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à  l'infinitif  (TtOévcu,  "\vsiv)  et  au 
participe  (riOets,  Xvwv).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d'après  la  première  personne  de  l'indicatif  préi 
sent,  se  sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes, 
ou  plutôt  M.  Bopp,  s'appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à  l'antiquité  classique,  a  con- 
firmé, approfondi  la  division  qu'une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  (ait  établir.  \  la  première  conju- 
gaison principale  de  Bopp  correspondent  les  verbes  en  œ, 
à  la  seconde  conjugaison  principale4,  les  verbes  en  {Jli]. 

Lesanscfil  egalemen!  a  ajoute  des  différences  nouvelles  è  celles  qui  exis 
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Mais  il  ne  sullii  point  d<i  tracer  une  classification  :  au- 
tant que  possible  il  faut  en  Indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  (pevyu>,  Tvif/œ,  Xafx- 
Çolvca)  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  eijx/,  Ti0vfJ<i1  II  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  l'ont  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d'une  voyelle  o  ou  s  (=  sanscrit  a), 
qui  tantôt  constitue  à  elle  seule  la  caractéristique  (Xey-o- 
psv,  (pip-s-re),  tantôt  en  est  la  partie  finale  (Six-vo-fxev, 
\oLv6-ive-Te).  C'est  cette  voyelle  qui  est  l'occasion  d'une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  jaire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a  généralement  tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l'accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposition, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l'accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  l'une  des  syllabes  du  thème  verbal.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  ë-mi  ce  je  vais»  et  i  mât 
«nous  allons».  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat 
de  ce  déplacement  de  l'accent,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

taient  entre  les  deux  conjugaisons  dans  la  période  indo-européenne  :  à  la 
troisième  personne  plurielle  du  moyen,  les  verbes  de  la  première  se  ter- 
minent en  antê,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  ont  perdu  le  n  et  font  atê 
(comparez  bharantê  et  dvishatê).  Au  participe  moyen,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  le  sunixe  mâna .  tandis  que  ceux  do  la  seconde 
ont  âna.  Le  grec  est  resté  étranger  a  ces  distinctions  il  a  pép-o-vm  et 
tiOe-vrai.  @£(j  6-nsvos  et  TiOé-(xsvos. 
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d'affaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n'ont  jamais  l'accent 
sur  la  désinence  :  Yo  ou  Y  s  (=  sanscrit  a)  constitue  une 
limite  que  l'accent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
thème  reste-t-il  le  même  à  toutes  les  personnes  et  ne 
subit-il  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  sïfxi  ne  soient  d'une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  (pépeo,  et 
cette  instabilité  de  l'accent  est  la  marque  d'une  époque  où 
l'union  entre  la  désinence  et  la  racine  n'était  pas  encore 
également  étroite  à  toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu'une  image  imparfaite  de 
ces  variations.  Une  loi  générale  a  fait  reculer  l'accent  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième;  mais  les  effets  de  l'an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  sïfu  et  ïfisv,  Ssixvvfxi  et  Seixvvfxsv,  èd(x- 
vri[jLt  et  Sa(xvoi(jLSv l.  Les  différences  qu'on  remarque  à 
l'optatif  sont  dues  également  à  la  place  autrefois  occupée 
par  l'accent  tonique  (comparez  bhdrêma  ce  que  nous  por- 
tions-» et  dvish-ya-ma  cr que  nous  haïssions^),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  faits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde, 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  à  la  même  cause. 

C'est  à  M.  Benfey  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  (juc  l'accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison 2.  Au  temps  où  M.  ttopp  donna  une  forme  défini- 

1  En  sanscrit  également .  l'accent  n'est  pas  reste  partoul  a  sa  place  pri- 
mitive. \insi  dàdàmi  a  avance  l'accent  sur  la  syllabe  réduplicative ,  Landis 
(juc  bibharmi  a  encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

2  Voyez  surtoul  sa  Grammaire  sanscrite  abrégée. 
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live  à  sa  théorie  du  verbe,  les  lois  <lc  l'accentuation  sans- 
crite étaient  encore  inconnues,  \ussi  attribue-t-il  à  des 
raisons  d'équilibre  les  changements  phoniques  qu'on  ob- 
serve dan8    r-nu  H   i-nuis.  dans  In-bhur-mi  H    h'i-hlni-mas. 

Mi  est  une  ir désinence  légère*,  devant  laquelle  le  thème 
verbal  i  se  renforce;  mas  est  une  or  désinence  pesante  », 
devant  laquelle  bhar  s'affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  r primi- 
tivement atones  r>  et  de  cr  primitivement  accentuées  .  lea  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse  '. 
S'il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  fxi 
appartiennent  à  un  âge  plus  reculé  que  les  verbes  en  œ. 
on  la  trouverait  dans  ce  fait  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à  peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  A  édas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu'un  petit  groupe;  en  latin,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  cs-i . 
da-t,fer-t;  il  en  est  de  même  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  où  nous  avons,  par  exemple,  is-t  ce  il  est»,  slave  je*-& 
(même  sens)2.  La  première  conjugaison,  plus  uniforme, 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  seconde. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à  l'autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

1  §  680-693.  On  ne  peut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  à  dimi- 
nuer la  part  de  l'accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  Hollz- 
mann  (§  606,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu'il  regarde  l'accentua- 
tion de  i'(j.£v  comme  plus  ancienne  que  celle  de  imâs.  Notre  auteur  l'est 
aussi  quelque  peu  exposé  en  soutenant  contre  Diêi  que  la  différence  qu'on 
remarque  an  français  entre  je  tiens  et  roui  rtnsm  es!  due.  non  à  I  accent 
tonique,  mais  au  poids  des  désinences  (S  Bu,  remarque  •»  ». 
Voyez  S  109',  3. 
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Ssixvvfu  if  montrer  v)  appartient  encore  à  la  seconde  conju- 
gaison; mais  il  a  déjà  un  subjonctif  Ssikvvw  et  un  optatif 
Seixvvoiiu  qui  sont  de  la  première1. 

En  établissant  à  côté  des  dix  classes  distinguées  par  les 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a  donc  eu  le  mérite  de  placer  une 
classification  historique  en  regard  d'une  division  unique- 
ment fondée  sur  l'analyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  :  il  s'est  demandé  d'où  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya,  nu,  nâ,  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s'insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à  montrer  que  ce  problème, devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  être  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
se  composent  d'une  racine  attributive  suivie  d'une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d'une  racine  comme  bhar  rc  por- 
ter*», budk  ce  savoir»  dhrïsli  re  oser»,  le  premier  terme  peut 
aussi  bien  être  un  thème,  c'est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  sulïixe,  comme  bhara  te porteur  u,  bôdha  ce  in- 
teliigent,  intelligence*,  dhrïshnu  «  hardi».  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  que  bhara-li  cr  il  porte»,  bodha-ti 
rril  sait»,  dhri&hnu-mas  nions  osons  ».  Il  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  spak  revoir»  a  donné  le 
verbe  specere  (dans  adspicere,  con-spicerc) ;  mais  de  tpec 
viennent  aussi  le  thème  spec-tà  (nominatif  spectus),  qui  a 


1  Tout  récemment,  M.  Guillaume  Scherer,  dans  un  livre  plein 

hardies,   a  supposé  (pic  les  vcilies  en  V  claicn!   les  plus  anciens.   Il  non 

été  impossible  de  nous  rendre  aux  raisons  qu'il  donne  i'/.ur  Getclûchte  de 
deutschen  Sprache ,  p    iy3  et  suiv.). 
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donné  spectare,  el  le  Lhème  tpeculô  (nominatif  spéculum), 
qui  a  fait  speculari1. 

Les  grammairiens  unions  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  lana- 
tomie  de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à  en 
être  les  historiens.  S'agit-il  d'expliquer  bhara~ti,  bâdha-U, 
dht  tslnju-mas?  Ils  supposent  que  la  racine  b/uir  a  inséré  un 
a  devant  la  désinence  (bhar-a-li),  que  la  racine  budh  a  (ail 
de  même  et  qu'elle  a.  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
(bddh-a-ti),  que  la  racine  dhrish  a  intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  (dhrïsh-nu-mas).  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C  i  si 
l'ordre  systématique,  c'est  l'extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  font  illusion;  mais,  au  fond. 
l'erreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
spcc  peut  se  conjuguer  en  latin  d'après  trois  classes  diffé- 
rentes, et  faire  au  présent  de  l'indicatif  specio,  specto  ou 
specidor. 

On  peut  objecter  que   spectâre,   speculdri  gardent  les 
syllabes  la,  ulâ  à  tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  el 
à  l'imparfait.  L'objection   na  pas  manqué  d'être  fait 
M.  Pott2,  partant  de  cette  idée  que  le- présent  ei  l'impar- 


1  Si  ia  conjugaison  n'était  alimentée  qu'à  laide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  sérail  extrêmement  limité;  niais  grâce  aux  nombreux 
sullixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in 
définie  do  thèmes,  el  à  loin'  loin  ces  thèmes  peuvent  donner  naissance  à 
des  verbes. 

1  Recherches  étymologiques    i!   édit.  i.  |>.  60;  a'  édit.  H    p.  668, 
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fait  sont  destinés  à  marquer  une  action  qui  se  prolonge, 
a  voulu  voir  dans  les  caractéristiques  l'expression  de  la 
durée.  Entre  sÇsvyov  et  êtpvyov,  entre  eXoL^avov  et 
ë\a€ov,  il  y  aurait  donc  une  différence  originaire  de 
signification.  Noire  auteur  répond  à  cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants1.  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
même  usage  ?  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  :  c'est  l'action  qu'il  exprime.  Quant  à  la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  l'esprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  l'action 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a  toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  l'aoriste  et 
l'impartait.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancienne  langue 
grecque2  :  la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èTvyxjxvov  et  favypv ,  entre 
cXsnvov  et  zkmov,  est  le  fait  d'un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à  l'es- 
prit et  qui  ne  veut  laisser  oisive  aucune  différence  de 
forme. 

D'où  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l'im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  au  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fait  remarquer  que  ces  temps  ont  à  porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a  voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il   aurait  pu   ajouter  que  nous  trouvons  encore 

1  Voyez  S  5i  1 ,  remarque  .'5. 
Voyez,  sur  ce  sujet,  l'article  do  M.  Thurot,  dans  les  Mémoires  de  la 
tê  de  linguistique  de  Pans .  ! .  y   m, 
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quelques  traces  des  caractéristiques  dans  les  temps  géné- 
raux :  cesl  ainsi  qu'Homère  nous  présente  les  formes  â 
aetv,  SiS(i<70fiev,  qui  ont  gardé  au  futur  le  redoublement 
de  la  racine  '. 

On  peut  donc,  avec  M.  Bopp*,  diviser  ions  les  verbes, 
selon  leur  provenance,  en  deux  grandes  catégories  :  les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classa  a  \  ■ 
soit  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  £>7-fx/,  TiOv-pi. 
Ce  sont  les  seuls  qui,  à  prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d'un  thème  nominal,  et  ils  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  l'instinct  grammatical,  s'em- 
parant  des  sufïixes,  ne  les  avait  à  la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n'en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à  lui  faire,  c'est  de  s'en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Renonçant  aux  idées  qui  l'ont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  (nah-ya-ti  ce  il  lier»)  et  ceux 
de  la  dixième  (bôdha-ya-ti  ce  il  fait  savoir-»)  par  l'insertion 
d'un  verbe  auxiliaire  i  ce  aller  n  ou  î  ce  désirer  r> 3.  Le  suffixe 
ya  n'étant  pas  moins  usité  que  les  suffixes  a  et  nu,  on  est 
en  droit  de  demander  à  M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à  ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 


!  Odyssée,  XU\,  358;  XXIV,  3i3. 

1  Voyez  S  y!)-). 
1  Voyez  S  5oi. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  noire  au- 
teur1. 

LES   DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  où  elles  manquent,  à  l'infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s'émousser  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd'hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à  certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe,  la  significa- 
tion verbale  survit  à  la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a  péri  depuis  longtemps2. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  pronoms  ma  crje»  et  ta  ce  il  -n 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne3.  Le 
pronom  tva  «tun,  qui  présentait  une  plus  large  surface  à 

1  Une  fois  introduit  par  M.  Bopp  dans  la  théorie  de  la  conjugaison,  ce 
verbe  auxiliaire  s'y  est  installé  si  fortement  qu'on  le  retrouve  chez  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a  reparu  chez  M.  Curtius  (De  la 
Chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes)  et  chez  M.  Max 
Mùller  (La  Stratification  du  langage).  Ces  deux  opuscules  viennent  d'être 
traduits  en  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
PËcole  des  hautes  <;hi(ics. 

2  II  ny  a  plus  de  désinence  personnelle  dans  les  formes  grecques  comme 
Ave,  è'Ave,  £Av<7a,  eAvo-e,  A^Avxa,  AsAi/ks. 

3  Au  sujet  du  pronom  ta,  on  peut  observer  (pie  le  verbe,  dans  les  langues 
t indo-européennes,  s'abstient  de  marquer  la  différence  des  genres,  soit  que 

cette  distinction  n'ait  pas  encore  existe'  au  temps  où  lurent  créées  I  s  formes 
verbales,  soit  que  le  langage  y  ait  renoncé,  pour  ne  point  surcharger  le 
verbe. 


lu  [NTR0D1  CTION 

raltératiou  phonique,  el  qui  d'ailleurs  risquait  de  secon 
fondre  avec  !<■  pronom  ta,  a  subi  d'assez  fortes  modifie* 

lions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  connue 
mots  indépendants  pour  signifier  ruons,  vous-.  Mais  il 
l'aul  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d'une 
manière  d'exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l'ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  mari 
veut  dire  te  moi  [et]  toi»1.  De  même,  on  peut  supposer  que 
la  forme* la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a  été 
tvasi  cr  toi  [et]  toi»,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne cette  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  î  final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  Bopp  suppose  que  le  n  de 
bharanli  ce  ils  portent»  est  l'expression  symbolique  de  la 
pluralité2;  selon  M.  Pott,  anti  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ana  -h  ti.  M.  Ascoli  a  proposé  une 
autre  explication  :  bharanli  serait  un  participe  signifiant 
reportant»;  comme  dans  le  latin  amamini,  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 

Parallèlement  à  l'actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 
sinences dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
l'action  sur  le  sujet  :  ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.    Elles  ont  fourni  la   matière  d'une  des  plus 

1  Le  pronom  tva  «toi»  se  sérail  altéré  on  si  comme  à  l<i  seconde  per- 
sonne du  singulier  bhara-si  rrlu  portes». 

2  Voyez  SS  a36  et  458.  [Cf.  Mémoires  Je  la  Société  de  linguistique,  11, 

p.  io/:.  | 
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belles  découvertes  de  M.  Bopp.  Aussi  nous  y  arrêterons- 
nous  un  instant. 

Dès  son  premier  ouvrage ,  notre  auteur  reconnut  l'iden- 
tité du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à  la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n'était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  l'origine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à  celles  de  l'actif,  on 
voit  qu'à  la  plupart  des  personnes  elles  s'en  distinguent, 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharali  ce  il  porter)  (ait  au  moyen  bharatê;  (pépu  (pour  (pé- 
pecri,  qui  lui-même  est  pour  (pépszt)  fait  au  moyen  QépsTau. 
De  même,  le  pluriel  bharanti,  en  grec  (pépovcri  (pour 
<ôépov<7t,  (pépovTi),  correspond  à  un  moyen  bharanté,  en 
grec  (pépovTcu.  M.  Bopp  se  contenta  d'abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  Xi  en  ai.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  M.  Pott,  supposa  que  cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à  représenter  d'une 
manière  symbolique  l'action  soufferte  par  le  sujet  '.  Le 
inoindre  inconvénient  d'opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L'expérience  a  prouvé  qu'en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n'y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d'une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  par  M.  AdalbertKuhn2. 


1  Recherches  étymologiques.  II,  p.  71.3.  Cette  explication  est  encore 
adoptée  par  M.  George  Curtius,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
(i8/i());  mais  il  y  a  renoncé  depuis. 

I  Bopp.  dans  sa  Grammaire  comparée,  fascicule  III  (1837).  Kuhn,dans 
,.i  thèse  pour  !<■  doctorat    De  conjugatione  in  fxi.  Imgua  ianscritœ  ration* 
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\]\\v  |)imiI  se  résumer  èfl  ces  tèrrtleâ  :  Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  lois  le  pronom  personnel,  une 
lois  comme  sujet,  une  autre  lois  comtne  régime.  L'élar- 
gissement du  son  ainsi  <|u<'  la  signification  réfléchie  uni 

leur  raison  d'être  toute  naturelle,  du  moment  qu'on  sait 
que  b karaté  est  pour  bharatati  ou  bharatdli1,  eL  que  (pépe- 
tcci  est  pour  (pspsTCLTt.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  conçoit 
aisément  que  le  langage  ait  éprouve  le  besoin  d'alléger  des 
formes  aussi  pesantes2  :  le  procédé  une  fois  trouvé,  on 
l'abrégea  le  plus  qu'on  put  et  l'on  cbercba  plutôt  à  le 
dissimuler  qu'à  l'accuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n'ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd'hui3.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l'actif  a  déjà  lui-même  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  difficile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d'élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 

habita  (1887).  Il  est  juste  d'ajouter  que  Bopp  avait  préparé  cette  décou- 
verte par  un  passage  de  sa  Grammatioa  critica  lingnœ  sanscritœ  (1832), 
S  3oid.  —  M.  Kuhn  a  de  nouveau  traité  la  question  des  désinences 
moyennes  dans  son  Journal,  XV,  p.  ko\. 

1  Voyez  S  hq?). 

'  Les  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syllabes  bdnsé- 
cutives  commencent  par  la  même  lettre.  C'est  la  raison  qui  a  fait  disparaître 
le  redoublement  dans  la  plupart  des  verbes  latins  et  germaniques  :  on  ;i . 
par  exemple,  ccjti  pour  cccipi,  hielt  pour  le  gothique  kaihald  irje  tins».  Do 
même  KwuœhthiiTKaXos  est  pour  Kw^wSoS<Sà<TxaÀos,  TérfjoL^fxov  pour  re- 
Tpâhpz%txov,  ot  en  latin  uulrix,  stipénâmm  pour  nutritriœ,  stipipendium. 

3  Voir,  sur  ce  sujet,  l'article  précité  de  SI.  Kulm  el  an  travail  de 
M.  Misidi  dans  le  même  volume  du  Journal,  il  \  faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Benfe)  :  /  eber  emige  Plvralbildwigen  des  indogerma- 
niwhen  I  erbum,  p.  3q  h  suit. 
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Une  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d'un  nouveau  moyen  en  slave  et  en  latin. 

Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  du  pronom  sva  crsoi», 
que  l'ancien  slave  l'emploie  à  toutes  les  personnes  pour 
tonner  des  verbes  réfléchis.  On  a,  par  exemple,  cïtun  san 
rrje  m'honores,  cïtesi  san  «tu  t'honores •»,  cïtelï  san  cri! 
s'honorer.  Mais  l'agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu'en  différents  dialectes  letto- 
slaves  il  n'a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  s,  est  soudé  au  verb^  actif.  Ainsi  wadina 
signifie  ce  II  nommer»  et  wadinas  «il  se  nomme*;  wadïnale 
rrvous  nommez -n  et  wadinales  «vous  vous  nommez r>.  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l'agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Le  latin,  qui  a  perdu  également  l'ancienne  voix  moyenne, 
semble  l'avoir  remplacée  de  la  môme  manière.  Le  s  et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtor,  lœfaris,  lœtatur, 
ont  tout  l'air  d'appartenir  au  pronom  réfléchi1  :  les  voyelles 
i,  u  qui  précèdent  le  s  ou  le  r  servent  à  la  jonction 
du  pronom.  D'après  cette  explication,  lœlo-r  est  pour 
lœlo-se,  lœlar-i-s  pour  lœlas-se ,  lœtal-u-r  pour  lœlal-se. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
[ormes  du  passif  latin  :  il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  lœlamur,  lœlcr,  hvlahar.  Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  place  à  l'analogie  :  le 

'  Sur  |q  changerai  ni  «  I  *  *  i  en  r,  voyez  S  22.  Comme  exemples  <1<%  ■ 
changé  en  r  à  la  lin  du  mol,  on  peul  citer  arhor,  fumât,  major,  roè*r. 
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procédé  une  fois  trouvé,  il  a  pu  être  étendu  instinctive- 
ment à  loute  la  conjugaison1. 

Notre  famille  de  langues,  qui  a  su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  l'ayant  perdue,  a  su  la  remplacer  pai 

une  autre  de  formation  nouvelle,  paraît  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  difficulté  à  marquer  le  passif.  C'est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a  fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe, nous  recourons  encore  souvent  à  la  forme  réfléchie. 
11  suffit  de  rappeler  des  locutions  comme  :  rc  Cette  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vite  oubliés,  tj  H  en 
a  été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  léye- 
Tctt,  le  latin  dicitur,  l'italien  dicesi  nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à  bien  des  siècles  de  dis- 
tance, le  passif  par  le  moyen2.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à  créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  c'est  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à  la  suite 

1  Au  sujet  d'un  moyen  qui  s'est  formé  d'une  façon  analogue  en  norrois , 
voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  3q  et  suiv. 

2  Le  changement  du  moyen  en  passif  est  un  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ulfilas  ont  pour  la  plupart  le  sens  passif  (S  Sa6).  D'un 
antre  coté,  les  formes  slaves  comme  c'ïiuh  sah  peuvent  signifier  rrje  suis 
honoré»,  aussi  bien  que  rrje  m'honore.  C'est  aussi  comme  passif  (juc  le 
moyen  subsiste  en  grec  moderne.  —  Un  travail  sur  1<>  passif  dans  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a  été  publié  par  11.(1.  von  der  Gabelentz  (  Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Saxe,  1860). 
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de  la  racine,  et  non  par  des  désinences  spéciales,  qu'ils 
y  ont  réussi1. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  laquelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  et  pleines . 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussécs.  Quand  on  rap- 
proche, par  exemple,  le  présent  de  l'indicatif  et  l'impar- 
fait, on  s'aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

bhdrâmi,  nous  avons  àbharam; 
bhdrasi,  àbharas; 

bhdrati,  dbliarat; 

et  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
bhdranti,  nous  trouvons  dbharan.  Cette  différence,  sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve* 
à  la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a  laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a  très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
du  à  une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L'augment, 
en  venant  s'ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s'est  allégée.  Il  ne 
laut  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  l'augment,  à  l'ori- 
gine, attirait  l'accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 

1  Nous  voulons  parler  des  syllabes  ya  (tud-ya-tc  rr il  est  frappe»)  et  Oyj 
{ \v-0rj-(T£Tat ,  èXv-Orj-v).  Les  désinences  sont  partout  celles  du  moyen  ou 
de  l'actif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  atfani  «ril  lui.  mis  au  monde», 
anâyi  «il  fui  conduit»,  voyez  Benfey,  Ueber  einige  Pluralbildungen,  p.  34, 
et  Kiilni,  dans  son  Journal,  XVIII.  3g6. 
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comme  il  le  (mi!  encore  m  sanscrit.  C'est  pour  ces  motifs 
que  l'imparfait  ddvisk-ma  r  nous  haïssions u  a  une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvisk-md$i« nous  haïssons*. 
L'optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 

comme  noire  auteur  les  appelle,  les  désinences  secondaires. 
\iais  c'est  à  cause  de  la  caractéristique yd  ou  i  qu'il  intro- 
duit dans  le  corps  du  verbe1.  Il  n'esl  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à  désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l'équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  efface  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  mêmes  désinences.  D'un  autre  côté,  tandis 
que  le  gothique,  à  la  première  personne  du  pluriel,  mel 
tantôt  m  et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  mes.  Cette  uniformité  n'est  pas 
la  preuve  d'une  plus  grande  antiquité  ou  d'un  meilleur 
état  de  conservation  :  elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  âge  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l'ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n'a  pas  toujours  été 
exempt  d'erreur.  11  suppose,  par  exemple,  que  l'arménien 

1  II  est  vrai  qu'en  grec,  à  la  première  personne  du  singulier,  nous  avons 
la  désinence  primaire  [u  (<^épot(ii);  mais  c'est  là,  selon  toute  apparence, 
une  flexion  rétablie  après  coup,  comme  le  donne  à  penser,  entre  antres 
indices,  la  forme  moyenne  Çepolnyv  :  en  effet,  si  l'optatif  avait  les  dési- 
nences primaires,  nous  déviions  avoir  çépoi[mi  (SS  fi3y  et  089). 
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a  pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires1;  mais  une  distinction  qui  existe  en  zend 
n'a  pas  dû  être  étrangère  à  l'arménien.  H  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  ce  dialecte,  modifié  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s'est  donné  à  tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  mas  ou  masi  dans  le 
vieux  haut-allemand  mes,  quoique  la  longueur  de  ïé,  non 
moins  que  l'absence  de  Ys  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne2. 


LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 


ce  Le  langage,  dit  M.  Bopp,  n'a  pas  besoin  d'un  ex- 
ce  posant  spécial  pour  marquer  le  présent  :  celui-ci  est 
ce  suffisamment  indiqué  du  moment  qu'il  n'y  a  point  de 
cr  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  •»  Le  présent  se 
forme  donc  par  l'adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdenl  deux  :  l'augment  et  le 
redoublement.  Les  pages  consacrées  par  M.  Bopp  à  l'aug- 
ment sont  au  nombre  des  plus  profondes  qu'il  ait  écrites. 
Non  qu'il  présente  dû  premier  coup  l'explication  la  plus 
vraisemblable  :  sa  première  hypothèse,  c'est  que  ïa  de 
l'augment  est  identique  avec  Va  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  pàf  la   négation  du  présent.  Quelle  que  soit 

1    Voyoz  S  fi/io. 

Ibidem.  —  Sur  celle  désinence  mis,  voyez  kulin.  dans  son  Journal, 
XVIII,  p.  338. 
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la  valeur  de  celle  supposition,  l'auteur,  pour  la  justifier, 

cuire  dans  mie  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage,  <jui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  <jui  s'adressent  autant 
au  philosophe  qu'au  grammairien1.  Puis,  il  donne  de 
l'augment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
en  plus  probable. 

H  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l'augment  une 
particule  signifiant  ce  jadis ,  autrefois^,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  indépendante,  mais  qui  finit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a  ou  a  provient  sans  doule 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  :  abharat  <r  il  portait  -n  vient  donc  de  a  ou  â 
bharati  cri!  porte  autrefois».  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  sma  et  purâ,  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé2. 

On  vient  de  voir  que  c'est  l'augment  qui  a  fait  prendre 
à  l'imparfait  et  à  l'aoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à  leur  tour,  rendirent  l'augment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu'il  manque  souvenl 
dans  la  langue  homérique,  dans  le  dialecte  védique  et  en 
zend. 


1  Voyez  S  537  et  la  Remarque  au  même  paragraphe. 

1  rJenfey,  Kurze  Sanskritgrammatik ,  S  i55.  Sur  la  forme  à,  que  nous 
retrouvons  dans  -iipzKkov,  ifèvvâ(XT)v,  voyez  Kuhn,  dans  les  Beitràgt  de 
Knlm  et  Schleichor,  III,  p.  663.  En  sanscrit,  les  particules  â  el  ai  existent 
à  l'étal  indépendant;  mais  elles  oui  pris  d'autres  significations. 
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L'augment  se  trouve  à  trois  temps  du  verbe1.  Eu  Rajou- 
tant à  la  racine,  il  a  donné  l'aoriste  second.  En  se  plaçant 
devant  le  thème  revêtu  des  caractéristiques,  il  a  fourni 
l'imparfait.  En  venant  se  joindre  à  la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à  l'aoriste  pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne,  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Etant  plus  facile  à  former, 
il  empiète  petit  à  petit  sur  l'aoriste  second,  et  il  a  même 
fini,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  place2. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  c'est  le  redoublement.  Tandis  que 
l'augment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s'ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  n'est  pas  autre  chose  que  la 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n'a  lieu  dune 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  ijyayov,  wpops,  et  aux 
aoristes  sanscrits  âididam  ce  je  priais  (racine  îd) ,  âpipam 
rrj'obtins»  (racine  âp) 3.  La  plupart  du  temps,  c'est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  figure  dans  le  redoubie- 

1  II  nous  reste  un  petit  nombre  d'exemples  du  plus-que-parfait  sanscrit. 
Voyez  Benfey,  A  practical  grammar  of  the  sanskrit  language,  a"  édition 
(Londres,  1868).  S  186. 

2  Pins  nos  idiomes  ont  conserve'  le  libre  maniement  de  leurs  racines, 
plus  ils  ont  de  facilité  à  créer  des  aoristes  seconds.  Le  dialecte  védique 
compte  un  plus  grand  nombre  de  ces  formes  que  le  sanscrit  classique 
(Km lin,  dans  son  Journal,  XVIII,  p.  078  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
i"ii]|»s  conservée  en  ancien  slave,  voyez  S  h^U  et  suiv. 

1  Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  à  la  fois  le  redoublement  et  Taug- 
inenl.  Voyez  S  08/1  et  suiv. 
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nient:  (ml  •■•  |><>u  5g  -r  t ,  bkar  ~  porter  r     stnd   -  *  ■  1 1  «   •  !  «  *  I  k  ♦  1 1  f 

m  lieu  de  faire  au  parfait  (ud-iùd-a,  bhar-bhdr-a,  ttha- 

slltàu,  (Mil  donné  lu-lùd-a,  ba-bluh-a,  ta-slfidti  ' .  Tous  nos 
idiomes  n'onl  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialedes  voisins,  comme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut-allemand,  présentent  à  cet  égard  des  différences 
sensibles2.  Mais  partout  nous  voyons  le  même  efforl  pour 
dissimuler  et  pour  atténuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-même  avait  d'un  peu  surabondant  et  d'un  peu  lourd. 
Il  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ait  eu, 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d'imitation,  procédé  instinctif  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d'énergie  de  l'action  :  c'est  le  rôle 
qu'il  a  dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  yoLpyctipœ ,  fxapjxa/pci),  (Sa^ouW.  D'autres  fois,  il 
a  servi  à  marquer  le  désir  :  aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  zend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à  l'imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée  : 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comme  dadâmi  «je  donner,  bïbharm\*\e  porte»,  et 
en  grec  SiSwfxi,  xfyfifffu.  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 


1  Certaines  formes  védiques  comme  dâdrîçw  (racine  darç)  r  ils  virent», 
dâdhâra  (racine  dhar)  «il  soutint»,  où  la  syllabe  réduplicaUve  est  longue, 
sont  peutrétre  le  reste  d'une  période  où  l'on  disait  dardrïçus,  dardhâra. 
Noyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  page  3^3,  note  8,  et 
Ruhr),  dans  son  Journal,  XVI II,  p.  4 10. 

1  Voyez  S  58g  et  sniv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à  ce  signe  d'abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à  un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement,  qui  marqua 
l'accomplissement  de  Faction. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parfait  est  un  des  chapitres  les 
plus  difficiles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp, 
admirable  sur  le  prétérit  germanique,  a  présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y  arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d'introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à  étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
ment celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  qu'elle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  olSa, 
qui  fait  au  pluriel  i'Sixsv.  Nous  avons  aussi'  ëotxa  qui  fait 
au  duel  sïxtgv.  Comme  on  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine.  Cette 
jonction  immédiate  a  subsisté  à  toutes  les  personnes  du 
moyen  :  XiAsypiou ,  ysypdfjLfisOa, ,  XéXvaOov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par- 
tout leur  a  et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphthongue  radicale.  Tels  sont  :  tstoxcl,  TSTOxafxsv, 
iséÇevycL,  iss(psvyaiTov.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  l'a.  Ainsi  TsXéxw  fait  isé- 
likeyjx,  Xéyœ  l'ait  ei'Ào^a,  TpéiTw  l'ail  T£Tpo(pa.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x  est  inséré  devant  l'a;  exemples  : 
Xe'Àvxa,  é@0apxa,  tze^tÀr/xa. 
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Il  m est  pas  impossible  d'entrevoir  la  cause  d<-  cet  re 
maniements.  trC'esl  un  fait  qu'il  faut  «-noir  présent  à  F« 
trprit,  dit  Guillaume  <le  Humboldt,  que  ridée,  pour  se 
»  manifester,  a  toujours  une  difficulté  à  surmonter  :  cette 
»  difficulté,  c'est  le  sou,  cl  la  lutte  n'est  pas  toujours  heu 
cr  reuse  au  même  degré,  u  Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à  l'al- 
léger le  plus  qu'il  leur  était  possible,  le  poids  de  celle 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu'à  la  partie  op- 
posée du  mot  la  flexion  ne  s'en  ressentît  pas.  Il  fallut, 
pour  l'empêcher  de  tomber,  le  secours  d'une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c'est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l'accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  cette  voyelle  s'introduisit  d'abord.  Au  con- 
traire, le  moyen,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l'accent,  n'eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
TSTvnflcu  a  supprimé  un  a  (tstvitoltou) ,  ni  quand  il  admel 
la  même  suppression  dans  iS-psv,  sïx-tov,  ou  quand  il 
penche  à  croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  oISol, 
iS(jlsv  n'est  point  primitif1. 

L'âge  relativement  moderne  des  parfaits  comme  zsé- 
-rikeycL,  é(pQcLpxcL  ressort  déjà  de  cette  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d'une  extrême  rareté3.  Ces 
formes,  jusqu'à  présent,  n'ont  point  trouvé  d'explication 

1  Voyez  §§Go(),  6n,  0i5.  — Sur  toute  cette  question,  voyez  Curtius , 
Les  Temps  el  les  modes,  p.  190  et  suiv.  [Das  Verbum,  p.  36.] 

-  Scion  Curtius,  dix-neuf  parfaits  en  xa.  aucun  parfail  à  aspiration. 
Ibidem .  i>.  1  96  et  aoo. 
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complètement  satisfaisante.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a  hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  zssiïXsiol  est  pour  TxèTikzx-xcL',  dans  s<p6(xpxa, 
ixsÇCXvxol*  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  ce  ètre-n,  quoique  à  l'appui  du  changement 
de  (T  en  x  il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend1.  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
méthode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plws  habile  marche  à  l'aventure,  dès 
qu'il  n'a  plus  à  sa  disposition,  pour  l'éclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d'idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  l'un  l'autre. 

Si  le  parfait  grec  na  pas  porté  bonheur  à  M.  Bopp, 
s'il  a  été  encore  moins  heureux  avec  le  parfait  latin,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  que  les  verbes  allemands  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu'ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu'ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  te.  A  la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  ich  halte 
ce  je  tiens  n ,  ich  hicll  ce  je  tins  n  ;  ich  beissc  ce  je  mords  n ,  ich  biss 
ce  je  mordis  ïj;  ich  binde  cr  je  lic-o,  ich  band  ce  je  liais.  Comme 
exemple  de  la  seconde  catégorie,  il  suffit  de  citer  ich 
suchc  ce  je  chercher,,   ich  suchte  ce  je  cherchai  n2.  Pendant 

1  crCe  qui  est  de  re^le  en  slave,  dit  M.  Ropp  (S  5C8),  a  bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec.»  Cf.  M  669,  646  (remarque)  et  669.  —  L'cx- 
plioalion  la  pins  vraisemblable  des  parfaits  on  wx  a  été  donnée  par  G.  Cur- 
tius,  dans  ses  Principes  de  létymologie  grecque (4'  édition),  p.  63, 

\<ms  nous  contentons  de  ces  exemples  empruntés  à  l'allemand.  L<: 
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longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  vei 
irréguliers,  quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  voir  <|u<'  des 
lois  présidaienl  à  ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimai 
monira  d'abord  que  c'était  là  l'ancienne  Formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s'étendenl  aux  dérivés  nominaux1,  constituent  le  rea 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  suclite,  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  tr prétérits  faibles*,  par  opposition  aux 
cr prétérits  forts»  qui  n'ont  besoin  d'aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  plus  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  (ablaut)  un  organisme  primitif 
destiné  à  marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l'idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Comme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d'autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d'autant  plus 
nombreux  qu'on  remonte  plus  haut  dans  l'histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait  incontestable  aux  yeux  de  Grimm. 

C'est  cette  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  H  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n'était  nul- 
lement destiné  à  marquer  le  passé.  Si ,  en  regard  du  présent 
ich  halle,  nous  avons  le  parlait  ich  hiek,  la  modification 
intérieure  provient  d'une  contraction  entre  la  syllabe  ré* 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  :  en  vieux  haut-allemand, 

lecteur  n'aura  point  de  peine  à  <'n  trouver  <lo  pareils  liivs  de  l'anglais  on  des 
antres  dialectes  germaniques. 

1  Nous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  :  oVs  binde  *1a  ceinture*,  aVsi 
h. ml  -le  lien»,  der  bund  ir l'alliance». 
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la  forme  du  parlait  est  hi-alt,  et  en  gothique  hai-hald.  (je 
n'est  pas  le  changement  de  voyelle,  mais  i  ancien  redou- 
blement qui  a  donné  à  l'allemand  Inelt  la  signification  de 
parfait,  comme  il  la  donnée  aussi  au  latin  cêpi  (ponv  cecipi) 
et  au  sanscrit  sêdima  ir  nous  nous  assîmes  tî  (pour  sasadimu)1 . 
Si,  d'un  autre  côté,  en  regard  du  présent  ich  beisse,  nous 
trouvons  le  parfait  ich  biss,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a  changé  la  voyelle  radicale  :  c'est,  au  con- 
traire, le  présent  qui  a  renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  ^eidoo  pour  la  racine  tsiO,  et  en 
sanscrit  le  présent  tvêshdmi«)G  brille  n  pour  la  racine  tvish2. 
Si  enfin  le  présent  ich  binde  correspond  à  un  parfait  ich 
band,  il  est  impossible  de  soutenir  que  l'opposition  de  IV 
et  de  Va  soit  destinée  à  marquer  la  différence  du  présent 
et  du  passé.  En  effet,  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  banrlh  ce  lier  r,  que  Va  est  la  voyelle  ra- 
dicale :  dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a  s'est  affaibli  en  i  ou  en  u,  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  grâce  à  leur  monosyllabisme,  ont 
gardé  la  voyelle  primitive3. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l'apo- 
phonie  présente  encore  des  obscurités,  les  remarques  de 
VI.  Bopp  son!  d'une  importance  capitale  pour  l'explication 

1  Voyez  58g  ei  buîv.  L'auteur  a  soin  d'ajouter  (§  6oG)  que  la  con- 
traction de  la  syllabe  réduplicative  H  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
ta  retrouvions  en  plusieurs  idiomes,  es!  postérieure  à  la  période  indo-euro- 
péenne. 

Voyez  S  607  et  suiv.  Compares  en  latin  deico,fàdo  (plus  tard  dico, 
fldo),  venonl  dos  racines  rffc,  fld,  que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
jndicem,  perfiéus. 

Voyei  •■  60A.  Comparez     6o5.  remarque. 
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mécanique  des  idiomes1.  Il  est  permis  d'espérer  quelles 
trouveront  des  applications  même   hors   du   cercle  des 
langues  indo-européennes,  el  que  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d'avertis- 
sement «ii  de  modèle  aui  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre  de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  i 
tème.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d'un  changement  de  son  auquel  le  r< 
de  la  famille  s'est  à  peu  près  montré  indifférent  :  il  est  cer- 
tain qu'ils  l'ont  fait  tourne!'  à  l'avantage  de  la  pensée-,  et 
qu'aujourd'hui,  la  plupart  des  désinences  s'étantémousa 
ou  perdues,  le  redoublement  avant  disparu,  l'apophonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  distinctive  du 
prétérit.  L'Allemand  qui  dit  :  du  ringst  relu  chantes*,  du 
sangsl  «tu  chantas*;  l'Anglais  qui  conjugue  :  /  gel  «  j'ob- 
tiens r>,  ï got  cr j'obtins!?  croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l'expression  du  passé.  Mais  c'est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant,  qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d'un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l'histoire  de  son  langage2. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 
par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 


1  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voyez  ci-dessus,  t. 1,  p.  1,  note. 
1  Sur  le  phénomène  en  question .  k  lecteur  pourra  consulter  :  Holtsman 
UeberdenAblaut(CaAsruhe,  i S  M) :  Grein,  A blaui ,  Rea\pUealùmwid  mm 

J,//7•^^//-r//M^;|ssrlMS(;t>/);(;uillauIll('S<1.«MVl^/^•(M^s77^W//rJ^r1/(>u^r//^( 

Spraeke,  p  171  <a  suiv.  |  Une  application  «le  ces  idées  ani  langues  s.'-mi- 
tiques  a  <'t<;  faite  par  M.  Stanislas  Guyard,  Le  pinriai  brité  »  arabe,  dam 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  étud 
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térit  faible.  Cette  forme,  qui  existe  déjà  en  gothique  et  qui 
n'a  pas  cessé  de  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  son 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parfaits 
gothiques  comme  sôhi-dêdum  ce  nous  cherchâmes»  (en  alle- 
mand moderne,  wir  such-ten,  en  anglais  we  sough-t)  sont 
composés  par  l'adjonction  du  même  verbe  auxiliaire  qui, 
à  l'état  indépendant,  est  devenu  en  anglais  I  do,  I  did1. 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  Faugment  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  du  recourir  à  un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  l'idée  du  futur.  Le  grec  Sw-ast,  le  sanscrit  dâ-syati 
ce  il  donnera»,  le  lithuanien  dus  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  ce  être  »  à  la  racine  dâ. 

Si  nous  décomposons  dâ-syati  en  ses  éléments  consti- 
tutifs, nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  :  dâ-as- 
ya-li.  As,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  ce  être».  Mais  quelle  est  l'origine  de  la  syllabe 
ya?  M.  Bopp  y  croit  reconnaître  la  racine  î  cr  désirer»  ou  i 
cr aller».  Il  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à  toutes  les  racines,  et  qu'on  avait  d'abord  des 
lui  nrs  comme  dâ-ya-ti ce  il  donnera  » ,  littéralement  ce  il  désire 
donner»  ou  ce  il  va  donner».  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantif  a*  (as-ya-ti)  aurait  servi  à  former  tous  les  autres 
futurs2.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine i  ce  aller»  ou  t  ce  désirer».  Le  verbe  î  ce  désirer»  appar- 

1  Voyez  8  6ao  et  suiv. 
1  Voyez  SS  657  et  670, 
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tient  en  propre  à  la  langue  de  l'Inde1.  Quant  à  la  racine 
i  italien»,  pour  admettre  qu'elle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d'un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d'autres  <i\»Mimlesque  le  latin  amatmn  tri.  D'après 
l'hypothèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  dâsyati,  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient", abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu'à  trois  racines  verbales.  Ce  n'est  point  d'une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a  marqué  l'idée 
d'avenir.  Quand  on  voit  l'allemand  employer  à  volonté 
ich  homme  dans  le  sens  de  er  je  viens  u  et  dans  celui  de  <r je 
viendrai»8,  il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  du  futur  ait  pu  s'attacher  à  une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Scbleiclier, 
que  as-ya-ti  est  le  présent  du  verbe  as  conjugué  d'après  la 
quatrième  classe3. 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  d'un  futur  pre- 
mier et  d'un  futur  second,  peuvent  donner  à  penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  différente,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n'eu  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l'auxiliaire  :  la  diversité  vient  de 
ce  que  les  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  àsyati, 
tandis  que  d'autres  prennent  la  forme  apbérésée  syali. 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  sajw,  sjœ,  ew.  £>, 
comme  pevéw,  dlsXéw  (par  contraction  fisvw,  ar1ékiï))lk. 

1  Voyez  Curtius,  Gnmdzûge  der  griechischen  Etijmologic  (lxe  éd.),  j).  W>. 
1  Rapprochez  aussi  le  grec  efyti,  qui  signifie  «r  je  vais»  et  tr  j'irai  », 
1  Voyez  ci-dessus,  p.  l.  Le  potentiel  (a)s-yâ-t  «qu'il  soîl  -  (      grec  è(<r)-hf) 
nYsi  |»as  autre  chose,  au  fond,  que  l<>  subjonctil  d  ii. 

4  Comparez  le  changement  de  "kàyoajo  eo  Aoyum    Xàyoo   Aoyov. 
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Les  autres  ont  fourni  :  i°  les  futurs  doriens  en  <7*<w,  comme 

-&pay-(jio{X£s ,  'uspokem-Giw,  s0  par  le  changement  de  Yi 
en  s  (comparez  isohos ,  taolsos) ,  les  futurs  attiques  comme 
(psvy-aéofAai ,  *sXev-<7SO|X0M;  3°  par  la  suppression  du  j 
(comparez  ^sXéov  pour  TiïXéjov),  les  futurs  ordinaires,  tels 

que  S(jû-(tcû  ,  ispdy-vco l . 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  à  celle  du  verbe  dans 
nos  langues  modernes.  Des  différences  comme  le  grec  en 
fait  entre  (pépw  et  sÇspov,  entre  Xajxêavw,  ekdfi£cLvov  et 
ê'Xaëor,  étaient  trop  fines  pour  l'oreille  et  pour  l'esprit 
des  Italiotes.  Ils  aimèrent  mieux  charger  de  l'expression 
du  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  «être»,  qu'ils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  amâbam,  monêbam,  legêbam,  midiê- 
bam.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futurs 
comme  amâ-bo,  monê-bo,  et  dans  les  parfaits  comme  amâ-vi, 
audî-vi,  mon-ui.  C'est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  amâ-rem,  monê-rem,  lege-rem  (pour  amâ-sem,  monê- 
sem,  legi-sem),  dans  les  parfaits  comme  vec-si,  mî-si,  ainsi 
que  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-so,  accep-so. 
Là  ne  s'arrête  point  le  procédé  de  composition  :  les  par- 
faits amâvi,  monui,  vexi,  mîsi  produisent  à  leur  tour  des 
formes  comme  amâveram,  monuero,  vexerim,  mîsissem.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  bhû  jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé- 


1  L'explication  de  M.  bopp  est  quelque  peu  différente  (S  656).  Nous 
avons  donné  l'explication  de  CurtiiM  et  de  Schleicher. 
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ratif  el  subjonctif),  les  roture  comme  hgatn,  audiêm,  ef 
les  parfaite  comme  momordi,  tetigi,  légi,ftdil. 

M.  Bopp  a  très-bien  \u  tous  ces  faite.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  lois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vec-si,  scripsi  des  aoristes  formés  comme 
(wakshi«]e  parlai*,  akship-shi  «je  jetais,  et  pour  ne  pas 
scinder  le  pariait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amène  à 
voir  aussi  dans  momordi,  teli<>i,  lê<>i,  fuit,  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes2.  Un  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à  cette  thèse  qui  oblige  notre  auteur  aux 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d'avouer  que  l'explication  du  parfait  latin  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage3. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  l'antiquité  classique  : 
elle  a  été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  l'observation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous 
les  idiomes  de  la  famille,  le  grec  a  donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique;  tandis 
qu'en  sanscrit  les  modes  autres  que  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités  quau  présent,  le  grec  a  doté  la  plupart  de 
ses  temps  d'un  impératif,  d'un  subjonctif  et  d'un  optatif. 

1  Ajoutons,  cependant,  quon  a  constaté  quelques  traces  <!<■  l'aoriste 
second.  C'est  ainsi  que  le  participe  (devenu  substantif)  parmi  *père, 
mère»  est  avecjwwtefM  dans  le  même  rapport  qu'en  grec  rsxAv  avec  Wxt&w. 

3  Voyez  .S§  546  et  suiv.  f^f) ,  077  et  .^79. 
Sur  le  parfait  latin,  voyei  Gurtius,  T(>»ii><»« 
294.  Schleicher,  Compendium  (a'  édition),  y  7-»»)  <li  <^7- 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n'a  pas  inventé  ces  forma- 
tions :  elles  ont  existé  dès  une  période  antérieure,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développés.  Mais  le  grec  a  eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à  tous  les  verbes. 

Si  Ton  fait  abstraction  de  l'indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à  toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
l'impératif,  le  subjonctif  et  l'optatif  ou  potentiel. 

L'impératif  n'a  point  d'exposant  spécial  qui  le  fasse  re- 
connaître comme  un  mode  à  part  :  il  se  distingue  seule- 
ment de  l'indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a  pour  caractère  particulier  un  a  (grec  o 
ou  s)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  han  ce  tuer»,  hit  ce  penser»,  dont  le 
]) résent  de  l'indicatif  est  han-ti,  cikêt-ti,  font  au  subjonctif 
han-a-li,  éikêt-a-ti.  Nous  avons  de  même  dans  Homère,  à 
côté  de  l'indicatif  ifjiev  ce  nous  allons»,  le  subjonctif  ibfxsv 
ce  allons».  Les  formes  sSofxcu  ce  je  mangerai»,  ?3io[icu  ce  je 
boirai»,  qui  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d'anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à  l'indicatif,  n'in- 
sèrent point  un  a  (grec  o  ou  e)  devant  la  désinence  :  en 
d'autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  '.  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec  la  voyelle  de  la  caractéristique,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  â  (grec  m  ou  v)  que  nous  trouvons 
ordinairement   au  subjonctif,  lin  regard  du  grec  ®épys, 

Von  ci-dessus,  p,  lu, 


lixh  INTRODI  CTION. 

mgï,   le  sanscrit   nous  donne  bhardsi,  bhai 
bkardnU. 

Le  potentiel  ou  optatif1  a  pour  exposant  la  syllabe  yâ\ 
kvec  infiniment  de  tact  et  de  pénétration,  M.  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a  pour  exposant  la  syllabe  ya,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  futur  d'après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  l'est  du  présent3  :  vue 
profonde,  si  nous  l'interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d'un  jour  inattendu  l'histoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  l'a 
fait  récemment  M.  George  Curtius,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a  été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne4.  Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  à  l'aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L'augment,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire as,  ont  suffi  pour  former  les  temps  :  les  suffixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu'avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  que  la  conjugaison  est  le  pro- 
duit d'une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l'altération  pho- 
nique, en  changeant  l'aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

1  Nos  grammaires  sanscrites  donnent  le  nom  de  potentiel  au  même 
mode  qui,  dans  les  grammaires  grecques,  s'appelle  optatif.  Nous  eu  faisons 
ici  expressément  l'observation,  parce  que  le  lecteur  pourrait  être  induit  80 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  :  Potentiel,  optatif)  subjonctif.  Ce 
litre  a  l'inconvénient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
un  double  nom  ce  qui  est  identique. 

1  Celte  syllabe  yâ  se  contracte  souvent  en  t  ou  en  i.  Voyez  ci-dessus, 
page  lxi. 

Voyei  S  710. 

*  La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes, 
page  80  de  la  traduction  française. 
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a  permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à  ia  même  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à  l'étude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  Nous  y  voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à  de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  qu'en  slave  il  a  pris  le  rôle 
d'un  impératif;  en  latin,  il  a  prêté  à  la  fois  des  formes 
au  subjonctif  (amem,  âmes,  omet)  et  au  futur  [dkem,  dices, 
dicet;  faciem,  faciès,  faciet1).  L'ancien  subjonctif  a  prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à  l'impératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  de  la  signification,  il  est  assez  difficile  de  dire  quels 
étaient  à  l'origine  le  sens  et  l'emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  se  garder  d'attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram- 
maticaux des  idiomes  cultivés  :  ce  ne  sera  donc  pas  à  la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l'explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  l'homme  ait  eu  l'idée 
de  subordonner  une  proposition  à  une  autre.  Le  subjonctif 
et  l'optatif  ont  dû  être  employés  d'abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à  elles-mêmes  :  tandis 
que  l'indicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

Les  premières  personnes  dieem ,  facicin ,  qui  étaient  encore  usitées  au 
temps  de  Caton  le  Censeur  (Quintilien,  I.  vu,  23).  ont  été  remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicam  etfaciatn. 
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i.i.s  VI  RBB8   i>i  i.i\  is, 

Sons  ce  titre,  M.  Bopp  passe  en  revue  diverses  forma- 
tions du  verbe  Banscrit,  qu'il  retroure  avec  plus  ou  moins 
4e  certitude  dans  les  langues  congénères. 

i«  fcrta  dcnoniinaiifs.  —  En  premier  lieu,  à  cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance ,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c'est-à-dire  dérivés  d'un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  :  c'est  ainsi  qu'en  français  de  règle, 
mesure,  grand,  cher,  nous  avons  fait  régler,  mesurer,  gran- 
dir, chérir.  En  latin,  de  regnum,  veslis,  clarus,  viennent 
regnare,  vestire,  clarere.  En  grec,  de  Çopos,  «fiifr,  SrjXos, 
<uSoi{xvv,  ont  été  tirés  (popew,  Tijxàw,  Srfkôw,  tsoifLMVw. 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifs.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c'est  le  suffixe  ya  qui  vient  s'ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kumâra  «  enfant*  donne  kumâra-ya-ti  cr  il  fait  l'en- 
fant, il  joue*;  suhha  cr  bonheur*  donne  sukha-ya-ti  cri!  ré- 
jouit*. En  grec,  le  suffixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  je;  mais  on  a  vu  que  le  j,  qui  n'a  pas  de  signe  spécial 
dans  l'écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  {xsaclv,  tsk- 
pwtp,  èhtiS,  àpiray,  xypvK,  suivis  du  suffixe  jo  ou  js.  ont 
donné  les  verbes  jxsXafrw,  Texpa/pw,  &xfi»,  àpnilu, 
Kvpvacrœ.  Après  les  thèmes  finissant  par   une   voyelle, 
h  j  est  tombé  :  ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes  comme  (popèu.    «fww,  AfMw   (pour  <popê-ju, 
iifXQL-yjo ,  iïv'ko-jœ  ) . 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  degré  et  comme  le  préam- 
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bule  de  la  formation  des  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  l'instinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, l'étend  et  le  généralise.  H  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  ifa  qu'ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à  des  thèmes  en  iS,  comme  skiriS,  èpiS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  l'analogie, 
a  créé  librement  des  verbes  en  tlw  avec  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  :  liïoSfëw,  dxovriÇto,  xvvilw,  ahi^oû, 
zsoXs^w.  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  £  le  groupe  Sj,  ouvre  à  la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en  i%oo 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à  leur  tour  ils 
donnent  naissance  à  des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  iv^os,  la-fxoi.  u/lris'1. 

La  môme  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  cuva).  Les  premiers  qu'ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  av,  comme  fjLskav,  zsotfxav.  Mais  à 
l'imitation  de  jxsÀomW,  on  a  fait  XsukomW ,  ylvxctiva) , 
&eptxcdva).  Un  idiome  est  d'autant  plus  riche  qu'il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d'autant  plus  varié 
qu'il  en  possède  davantage,  d'autant  plus  parfait  qu'il 
réussit  mieux  à  répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  Il  serait  intéressant  de  com- 
parer à  cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjà 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  are,  ère,  ire,  c'est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

Ces  suffixes  sont  devenus  Bi  mobiles  que  noua  avons  pu  les  emprunter 
I  le  langue  grecque  :  nous  disons  autoriser,  artiste,  christianisme 
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On  jM-ni  reprocher  à  l'ouvrage  de  M.  Bopp  de  De  p  - 
llnll.  iei  voircel  affranchissemett!  dessuffixee.  W- 

seulemenl  fauteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  mais  il  i 
la,,  souvent  de  le  nier.  Il  faut  lire,  par  exemple,  retour- 
nante explication  qu'il  présente  des  verbes  en  **>\  ou  lai 
singulières  difficultés  qu'il  oppose  à  la  généralisation  d* 
verbes  en  ohm1.  Admirablemenl  perspicace  pour  déeour 
vrir  les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obecurs  des  tonnes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n'avoir  point  d'yeux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A  ce  défaut  vient  se  joindre  ie  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  ie  prototype  de  formations  purement  grec<| 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l'origine,  il  cherche  à   y   rattacher  directement  les 
formes  en  i&#,  a£w3;  bien  plus,  il  voudrait  en  tirer  les 
verbes  latins  comme  fumigare,,  mitigare,  par  un  durcisse- 
ment de  ;  en  g  dont  le  latin  ne  présente  aucun  exemple4. 
Vussi  bien  que  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a  rendu 
certains  suffixes  indépendants.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
os,  comme  tapas  et  pénitence  « ,  ruams  ce  respect»,  ont  donne 
naissance  à  des  verbes  tapas-ya-U  tri!  fait  pénitence*,  /m- 
mm-ya-ti  «  il  respecte».  Puis,  d'après  l'analogie  de  ceux- 

1  Voyez  S  777. 

s  Voyez  S  769. 

Voyez  §  769.. 

Voyea  S  77:».  Les  verbes  latins  en  igàrt  sont  un  exemple  fa  la  force 
de  l'analogie.  L'ancienne  langue  latine  a  dû  posséder  un  «ftaki  nombre  de 
substantifs  formés  comme  remex,  remigi*  (d'où  rmigi*m)\  on  peul  sup- 
poser, par  exemple,  un  rabstantif  Utt*,  titig*  (d'où  Utigx  noms 
„„i  dorme  naissance  aux  verbes  en  igAn,  fceta  qw  ta  et  ■ 
l'imitation  de  ceui-ci.  on  a  fàifmùgert,  mti 
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ci,  le  sanscrit  a  formé  des  dénominatifs  en  asya,  sya,  qui 
ont  ordinairement  la  signification  désidéra  tive.  De  madliii 
ce  miel»  vient  un  verbe  madhv-asyati  cr  il  désire  du  miel», 
de  açva  «cheval»  vient  açva-syati  ce  elle  désire  l'étalon  ». 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
ce  être»  suivie  de  l'auxiliaire  î  ce  désirer»  \  Attribuant  à  ces 
formations  sanscrites  un  âge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  lacessere,  capessere, 
ainsi  que  les  désidéra  tifs  tels  que  atticissare,  grœcissare2. 
C'est  méconnaître  la  part  d'initiative  qu'il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d'âges  très-différents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d'œil  du  linguiste 
dans  d'autres  paragraphes  :  citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l'origine  d'une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
gothique  s'est  donné3. 

2°  Causatif  ou  causal.  —  On  appelle  ainsi  une  forma- 
tion sanscrite  qui  donne  à  entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l'action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bôdhali  signifie 
ce  il  sait»,  le  causatif  bôdhayati  veut  dire  ce  il  fait  savoir». 
Les  grammairiens  indiens  expliquent  bôdhayati  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budh,  par  le  moyen  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  faut  appliquer  à  ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu'aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 


1  Ce  qui  prouve  que,  dans  les  verbes  comme  açvasyati,  l'idée  du  désir 
n'a  pas  besoin  d'être  explicitement  énoncée,  ce  sont  les  verbes  comme  equîro 
en  latin,  Tzupâù)  en  grec. 

2  Voyez  SS  7O1  et  775. 

FuUja   irimpleo»  .  fuîlna  rrimpleor».   Voyez  S  770  et  suiv.  Comparez 

8  777- 


Lin  I       :'!  l  '  i,,N 

Boni  au  fond  qu'une  variété.  BédhayaUne  divisera  donc  en 

bddha-ya-U. 

\  avait-il  déjà  un  suffixe  indépendanl  aya,  servant  à 
former  des  verbes  causatife,  au  temps  où  le  Banscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  n'en  doute  point,  el 
il  voit,  par  exemple,  des  causatife  dans  les  verbes  latins 

iicnirr.  srilarr.    terme,    Kninr.   sofurc.    qu'il    ra  »U8 

intermédiaire  aux  racines  naç  «mourir*,  i "• 

iras  r  trembler*,  tarsh  Rse  desséchera,  wap  (rdormii 
De  même,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  %  ou- 

cher*,  %c»  «placer-,  wnken  Rabaissera,  Prânken  ccabreu 
ver*  les  causatife,  à  la  façon  sanscrite,  de 
assise  Kégcii  -être  couché*,  iinken  r  tombera,  trmken 

r  boire*. 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on   fera  peut-être   bien   de  les   accueillir  avec 
précaution.  H  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  lussent 
dérivés  de  substantifs  ou  d'adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n'avions  en  grec  les  mots  Çopos  et  ô^os,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  (popéœ  (=,bhdrdyam)  et  «tf* 
(=vâhayâmi)  comme  les  causatife  de  Çépw  (=bharâm) 
et  de  ëxfi)  («  valuhni).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp.  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif: necâre  vient  de  nex  comme  judicâre  àejudex.  Les 
verbes  allemands  trànken,  legen,  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  trank  r  boisson  t .  loge  rc  situation  t 
$ato  faction  de  poser*  que  des  verbes  trinken,  liegen,  sii- 
:,„.  Si  l'on  songe  à  la  grande  quantité  de  verbes  dénomi- 
natife  sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 
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thique,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
qu'on  les  peut  rapprocher  de  causatifs  sanscrits1.  A  plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu'interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  plôro 
avec  le  sanscrit  pldvaydmi  cr je  fais  couler»,  ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  inu  avec  les  causatifs  sanscrits 
en  aya'2. 

Le  causal  a  été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  :  on  ne  croyait  pouvoir  y  rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  finissant  par  un  a  prennent 
devant  aya  un  p  :  ainsi  sthâ  cr  être  debout^  fait  au  causatif 
sthd-paydmi  ce  je  fais  tenir  debout».  Quelle  est  l'origine  de 
cette  lettre  p?  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
gopaydmi  rr  je  protège»,  dérivé  du  substantif  gôpa  cr  pas- 
teur, protecteur»,  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à  cette  formation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
causatif  en  -paydmi  est  d'origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance,  qui  n'a  point  échappé  à  M.  Bopp3, 
que  lezend  n'y  participe  point,  On  est  d'autant  plus  étonné 
de  voir  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua- 
nien, en  slave  en  grec,  en  latin.  II  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dans  le  verbe  latin  rapio,  et 
(par  le  changement  de  p  en  c)  dansjacio,  doceo*. 

o°  Passif,  désidératif,  intensif.  —   Nous  réunissons  ces 


Léo  Meyer  paraîl  pencher  vers  la   même  opinion  dans  son  récenl 
ouvrage  :  Die  gothische  Sprache  (Berlin,  1869),  S  -uy*>. 
\  oyez  S  jkk  <'i  suiv. 
\  oyei     780. 

v,  r>.>/, .  7a7   7à8    768. 
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h«,is  Formations,  qui  appartiennent  en  propre  au   rerbe 

sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  La  syllabe  ya,  qui 
reçoit  l'accent   tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  «lu  moyen. 
\1Ms,  vas  rhabiller*,  budh  r saxon- .  qui  font  au  moyen 
vas-té  ce  il  s'habille*,  bôdk-a-té  *il  sait*,  ont  pour  pasôJ 
vas-yâ-té  etil  est  habillé*,  budh-yâ-té  ttil  est  su  *.  Dans 
cette  syllabe  ya,  nous  reconnaissons  le  suffixe  ya  qui  figure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes guh^ya  k  devant 
être  caché»,  pc-p  « devant  être  cuit*,  ("est  là  certaine- 
ment l'emploi  le  plus  moderne  de  ce  suffixe  ya  qui  a  été 
tant  de  fois  appelé  à  concourir  à  la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  difficile  de  croire  qu'il  faille  voir  un  passif,  à  la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  morior,fa>,  et  dans  le  go- 
thique uskija  rcenascor-n. 

Le  désidératif  se  forme  par  l'addition  du  verbe  auxi- 
liaire as  ce  être»,  qui  vient  se  joindre  à  la  racine  redoublée 
Ainsi  gnâ  «  savoir  »  fait  gig  nâsâmi  «  je  désire  savoir  r>.  M.  Bopn 
en  rapproche  le  grec  yiyvwcrxœ  et  le  latin  (g)nosco.  «  La 
rc gutturale,   dit-il,    n'est  très-probablement,    dans   ces 
ce  formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sif- 
rc  liante1».  Mais  les  verbes  grecs  comme  ytyvucrxw,  pi- 
Spœcrxœ,  Çxxcrxœ,  pkwvxœ,  et  les  verbes  latins  comme 
(g)nosco,  suesco,  prqfickwr,  apiicor,  qui  n'ont  leur  <xx,  m 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  rap- 
prochés des  verbes  sanscrits  gaééhâmi,  yaéékàmi  (  pourras- 
kâmi,ya*kâm)t  lesquels  renoncent  également  à  leur  $k 

1  \ oyez  S  y-»  i - 
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hors  du  présent  et  de  l'imparfait1.  C'est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à  celui  des  verbes  dérivés,  qu'on 
se  serait  attendu  à  trouver  ces  formes. 

L'intensif  prend  aussi  le  redoublement,  auquel  il  donne 
le  plus  de  poids  qu'il  lui  est  possible.  Ainsi  vie  cr entrer» 
fait  vêvêçmi  ce  j'entre  avec  force,  j'entre  souvent»;  lup  k  cou- 
per »  fait  lolopmi  ce  je  coupe  beaucoup,  je  déchire».  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  tsau- 
7ràAÀw,  SouSiXkw,  7Sccfx(poLivcA) ,  gurgulio,  n'ont  avec  ces 
formations  sanscrites  qu'une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à  lui  seul,  ne  suffit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à  cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu'un 
philologue  a  spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à  la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

On  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d'une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  dues 
qu'à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes aussi  longtemps  qu'on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l'on  pousse  jusqu'aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérivés,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  s'évanouir.  Rien,  au 
fond,  n'es!  plus  naturel,  et  le  devoir  de  la  science  sera  do 


Sur  le  changemenl  de  $k  eo  eeh,   voyez  kulin,  dans  son  Journal, 
i.  II! .  p.  3a t  et  suiv. 
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trecer  nettement  tàte  liteite.  Deux  familles  sorties  d'une 
même  origine,  mais  éloignées  el  isolées  lune  de  l'autre, 
auroni  en  commun  non  les  souvenirs  d'hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 

Glarens,  le  a3  septembre  1869. 

Yliuni    BRI 
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LE    VERBE. 


NOTIONS    PRELIMINAIRES. 

S  £26.  Des  voix.  —  L'actif  et  te  moyen  en  sanscrit.  — 
Le  moyen  en  gothique. 

Le  sanscrit  a  deux  formes  pour  l'actif.  La  première,  qui  a  le 
sens  transitif,  c'est-à-dire  qui  marque  une  action  s'exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  parasmài- 
padam1,  c'est-à-dire  «la  forme  [s'appliquant]  à  l'étranger». 
L'autre  est  nommée  âtmanê-padam^,  c'est  à  savoir  «la  forme 
[s'appliquant]  à  soi-même»  :  son  sens  propre  est  de  marquer 
l'action  réfléchie  ou  intransitive;  elle  sert  aussi  à  indiquer  que 
l'acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  se  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dâ  signifie  «donner»;  mais  à 

1  q^TH  pérattndi  est  te  datif  de  péra  a  l'autre  ». 

2  Almdnè  est  le  datif  du  mot  ETF1^  dtmân  «âme».  Ce  nom  remplace  souvent, 
aux  cas  obliques,  les  pronoms  personnels  des  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
c'est  toutefois  la  troisième  personne  qu'il  désigne  le  plus  fréquemment;  on  a  vu  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  pronom  $va.  Ajoutons  que  âtmân  est  toujours  employé  au 
singulier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  langues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  «âme»  est  employé  d'une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu'il  prenne 
encore  le  suffixe  du  pronom  de  la  personne  qu'on  veut  désigner.  On  dit,  par 
exemple,  en  arabe,  à  la  troisième  personne,  uafsa-hu  «se»,  littéralement  «ani- 
niam  sui». 
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l  âtmanepadani ,  tin .  combiné  ave<  la  préposition  ",  veul  dir< 
Rsibi  darea  ou,  <'ii  d'autres  termes,  -  prendre».  L<  cansatil 
'njùiiii  signifie  «faire  \<ur.  montrer»  :  avec  les  désinences  d 
l'âtmanénadam ,  il  prend  !<•  seis  de  kse  montrer».  Les  verbes  A 
sétre  couché»,  as  «être  assis»  ',  mua  Rse  réjouir»,  rue  «briller, 
plaire,  se  réjouir»,  son!  usités  seulement  à  l'âtmanêpadam;  ym 
■■  demander,  (trier- a  les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
esl  la  y\\\s  fréquente,  car  c'esl  d'ordinaire  pour  son  propre  pro- 
li!  qu'on  demande  el  qu'on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu'elle  <isl  parvenue  jusqu'à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d'une  façon  assez  arbitraire  :  c'esi  le  plus  petil 
nombre  des  verbes  qui  a  gardé  l'une  et  l'autre  voix:  encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement. 

Parmi  les  langues  Congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  cette  ancienne  forme  réfléchie.  J'ai  démontré, 
il  y  a  longtemps,  que  le  passif  gothique  esl  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec2.  Depuis  lors, 
J.  Grimm  a  attiré  l'attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  el  qui  sont  d'une  grande  importance,  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Ulfilas 
traduit  deux  fois  xaTaëaTû)  par  attteigadau  el  une  fois  pvaâaO^ 
par  hwsjadau.  A  ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  :  uf- 
kunnanda  «  yvœaovjat  » ,  fatanda  «  vitupérant  » ,  gawujada  tmdkn- 
nein  ^êvSvo-rnai  dÇOapo-iaiv»,  vaurkjada  «•  êpyd^sTai  - ,  Uêùuhada 
k xonepyd'isToit  »   el   IlUgtmdau    ^yafJL^crdTôûaavv3.    Dans   la    pre- 

1  Le  verbe  si  fait  à  la  troisième  personne  <lu  singulier,  au  présent  de  l'indicatif, 
éêle '***  xénon.  De  même,  ai  fait  fatê  n  îjalat. 

2  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, page  i  m  al  tnîV.  Compara 
\-  ism  ,  pa  e  79  etsuiv.  etGrimm,  Grammaire  allemande,  I,  s  o5o.  Ilseraqnei 
lion  pins  loin  de  quelques  restes  de  la  forme  réfléchie  en  snritn  ibn  el  peut-être 
aussi  en  latin. 

Voyei  l'édition  d'Ulfilasde  Von  dei  Gabelentset  Lobe,  pas 
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mière  édition  de  sa  Grammaire  allemande1,  Jacob  Grimm  ex- 
plique avec  raison  atsteigadau  el  lausjadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  traducteur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à  tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  puddc-Oco  et  encore  moins  l'actif 
koltolSoltù).  Son  texte  lui  présentait  bien  d'autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire2,  J.  Grimm  se  pose  cette  question  :  «Àurions- 
:<nous  ici  un  moyen  gothique  de  la  troisième  conjugaison?»  Il 
n'est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  formes  appartiennent  en 
effet  au  moyen.  Mais  je  ne  puis,  comme  le  fait  cette  fois  J.  Grimm, 
y  voir  des  subjonctifs,  car  il  faudrait  qu  elles  eussent  IV  qui  ca- 
ractérise ce  mode3.  Le  subjonctif  moyen  ne  peut  pas,  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à  un  signe  qui  est  pré- 
cisément l'exposant  modal.  Je  n'hésite  donc  pas  à  reconnaître 
dans  atsteigadau  et  lausjadau,  ainsi  que  dans  liugandau  ^yafxrjaa- 
TMcroivv,  des  impératifs  moyens  :  ils  s'accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Ijdr-a-tâm  «qu'il 
porte,  qu'il  soutienne»,  lmr-a-ntàm  «qu'ils  portent,  qu'ils  sou- 
tiennent». Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  âm  dans  le 
même  rapport  qu'à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
njau  «que  je  sois»  avec  le  sanscrit  syâm.  L'ancien  m  s'est  résolu 
en  u  et  a  formé  une  diphthongue  avec  Va  précédent. 

H  est  vrai  que,  si  l'on  ne  consultait  que  la  forme,  atsteigadau, 
lausjadau  et  liugandau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  :  il 
es!  probable  que  si  Ulfilas  avait  eu  à  exprimer  l'idée  «qu'il  soit 
délivré»,  il  aurait  également  mis  lausjadau.  Mais  je  ne  crois  pas 


1   Tome  I,  page  hk  h 
["orne  I ,  page  855 

Le  subjonctif  gothique  correspond  bu  potentiel  Btnseril  (Vér4t*  pour  K*>  ai-ta) 
et  à  Toptatif  grec  (^p-o(-to)  Voye  un 
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que  la  traduction  de  la  Bible  lui  ;nl  fourni  une  occasion  d'era 
I  >l  «  »  \  t  •  i  I  impératil  passif. 

Vous  avons  déjà  fail  observer1  que  les  formes  gothiques  fm 
haitli .  mrignjaith  et  bairaith  son!  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonctif moyen.  Bairaith  correspond  au  sanscrit  Baréta  (\enant  de 
Ixrnriia).  au  grec  ÇépoiTo,  nu  zend  baratta. 

§  437.   Le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec  et  en  gothique,  la  forme  moyenne  a  été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complétemenl  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  i\vrc .  à  L'aoriste  et  au  futur.  Au  con- 
traire, en  sanscrit  et  en  zend,  le  passif,  tout  en  employant  le 
désinences  plus  pesantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spéciaux  (S  1  09*)  une  différence  essentielle  :  il  adjoint  à  la  ra- 
cine la  syllabe  jja'1  el  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  (ouïe  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  L'actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  En  grec,  SeU-w-ioa  est 
à  la  fois  un  passif  et  un  moyen  :  au  contraire,  en  sanscrit, 
uu-te  (àç  ci  Rassembler»)  ne  peut  être  qu'un  moyen,  car  le  pas 
sif  fait  cî-yâ-lv.  En  grec,  SiSç-rat*  Ïala-Tou  sont  à  la  fois  passifs 
"l  moyens:  mais  les  formes  sanscrites  congénères dnt-tc3.  tUfa-ti 
sont  seulement  des  moyens:  leur  passif  est  dî-ydtê,  siî-ydtc1. 

Comme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend.  supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine,  il  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  causatif.  le  dé- 
sidératif  et  l'intensif,  c'est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  en 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 

1   Voyez  ci-dessus,  tome  I,  pajje  20,  note  2. 

'   Il  sera  question  plus  loin  ($  733  el  suiv.)  de  Tontine  de  cette  SfHabe. 

1  Penne  irrégutière  pour  dadd4é. 

"  Quelques  racines  en  <\  affaiblissent  cette  voyelle  en  t  devant  le  oaraetèn  ; 

sil  ijn. 
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moyen,  au  contraire,  pourra  être  étudié  en  même  temps  que  la 
l'orme  transitive  de  l'actif,  car  il  ne  s'en  distingue  presque  jamais 
que  par  l'élargissement  des  désinences  personnelles. 

S  kv. 8.  Les  modes  et  les  temps. 

Les  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq,  si  l'on  y  veut 
comprendre  l'indicatif.  Celui-ci ,  à  proprement  parler,  n'exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  comme  mode, 
c'est  l'absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l'impératif,  le  précatif  et  le  conditionnel.  Il  y  a,  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d'un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  :  les  grammairiens  in- 
diens l'appellent  Ut1.  Les  mêmes  modes,  y  compris  le  subjonctif 
ou  lêt,  existent  en  zend,  hormis  peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n'y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L'infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L'indicatif  a  six  temps,  savoir  :  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à  leur  forme,  à  l'im- 
parfait, à  l'aoriste  et  au  parfait  grecs.  A  l'égard  de  la  significa- 
tion, le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Grammaire  sanscrite,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à  leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  :  le  prétérit  augmenté  uniforme2,  le  prétérit  augmenté 
multiforme,  le  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

1  Les  grammairiens  de  l'Inde  désignent  les  temps  et  les  modes  par  des  voyelles 
qui,  pour  les  temps  principaux,  sont  encadrées  entre  9^  l  et  Ç  (,  et,  pour  tes 
temps  secondaires,  entre  9^  l  et  ^  h.  Ils  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  :  lat, 
///,  />/t,2rt,  lét,  loi;  fan  lin.  luh,  Iri).  Voyez  Colebrooke,  Grammaire  sanscrite, 
pages  i32  et  i8i. 

>fous  employons  indifféremment    dans  notre  traduction,  les  mois  prétérit  aug 
m  nir  un  /i,  étérii  >>  augment.       Tr. 
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lement  dans  l'usage.  Je  leur  ai  donné  des  norai  qui  rappellent 
leur  composition  :  j'appelle  l<'  premier,  qui  répond  au  fuiui 
[recel  lithuanien,  Futur  à  auxiliaire1;  le  second,  futur  à  parti- 
cipe, parce  que  le  premier  terme  dont  il  est  composé  correspond 
;m  participe  latin  en  turus.  Je  n'ai  pas  rencontra  jusqu'à  présent 
•  mi  lend  le  futur  à  participe;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d'être  question  sont  usités  dans  cet  le  langue. 

Les  modes  autres  que  l'indicatif  n'ont  chacun  en  sanscrit  <! 
en  zend  qu'un  seul  temps.  11  faut  remarquer  toutefois  que  l< 
potentiel  et  le  précatif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu'en 
grec  l'optatif  présent  et  l'optatif  aoriste  second  :  aussi  Pânini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
///'/.'De  plus,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précatif2. 

Dans  les  Védas,  on  trouve  encore  la  trace  d'un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n'y  sont  pas  bornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à  un  seul  temps;  d'après  ces  restes, 
on  peut  conclure  que,  si  les  langues  de  l'Europe  l'emportent  sui 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  cette  fécon- 
dité à  une  période  antérieure  à  leur  existence  indépendante. 

S  A29.  Les  nombres.  —  Les  langues  indo-européennes  ne  distinguent 
pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l'objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a  trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe. 
aussi  bien  que  le  nom,  a  perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a  conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu'il  l'ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L'ancien 


1  C'est  le  plus  fréquemment  employa 

2  En  général,  le  précatif  est  beaucoup  moins  usité  que  !•'  potentiel 
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slave1  avait,  et  le  lithuanien  possède  encore  à  l'heure  qu'il  est, 
le  duel  pour  le  nom  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  pràcrit 
qui,  à  d'autres  égards,  sont  si  près  du  sanscrit,  ont  perdu  le 
duel  :  par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A  la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen ,  dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Cela  ne  doit  pas  uous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  mémo  employés 
comme  mots  indépendants,  s'abstiennent  de  faire  celte  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n'y  a  que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à  part  ou  qu'il  soit  combiné  avec  le 
verbe 2. 

8  63o.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes, 
d'après  les  flexions  personnelles. 

Si  l'on  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  l'une  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  l'autre  des  désinences  plus 
émoussées.  C'est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A  la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu'en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  :  le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi- 

1   Plusieurs  dialectes  slaves  on l  encore  le  duel,  nolnmment  le  slovène,  le  bohé- 
mien <"•  le  serbe. 

Cependant ,  en  slave  ,  !<■  i  erbe  l  til  à  certaines  personnes  la  distinction  «les  genres. 
Voyez  S  697,  remarque. 
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déminent  pour  cause  la  surcharge  produite  j>;h  le  redoublement 

A  lii    seconde    claSSC    ;q»p;irl  l'eimeiil    le>    prétérit*   B  IHJttientéfl  :   <|r 

j » i 1 1 > ,  en  sanscrit  el  en  tend,  tous  les  modes  autres  que  l'indi- 
catif, à  L'exception  du  présent  du  subjonctif  ei  des  flexions  de 
j  l'impératif  qui  appartiennent  en  propre  à  ce  mode1.  En  grec, 
le  subjonctif  a  également  Les  désinences  pleines.  Au  contraire, 
l'optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a  connue  lui  le>  dé- 
sinences émoussées.  Le  yn  de  TV7r1oifxt  est  inorganique;  la  forme 
primitive  était  ivnlotv'2. 

S  63i .  Restes  de  cette  division  en  latin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à  la  première  per- 
sonne, quoique  le  rapport  qui  existait,  à  l'origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  se  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a  disparu  complètement3.  Au  contraire,  là  où  il  \  avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m  s'est  maintenu.  Nous  avons  don»  . 
d'une  part,  amo,  amabo;  mais,  d'un  autre  côté,  amtibam,  cram. 
sua,  amem,  comme  en  sanscrit  â-Bavam  et  â'sam  «j'étais»,  sydm 
«  que  je  sois  » ,  kâmdyêyam  «  que  j'aime  ». 

\  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  IV  des  formes  primaires  s'étanl 
perdu;  on  a,  par  conséquent,  legis(i).  legil(ï),  legunt(%),  comme 
on  avait  déjà  legas,  légat,  legant. 

$  63q.  Restes  de  cette  division  en  gothique 
En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  <  i 

1  Les  flexions  appartenant  en  propre  à  l'impératif  sont  plu>  voûinesdesdénoeiw  M 
pleines  que  des  désinences  émoussées. 

2  (Test  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  fi<  (êi$<.iyv)  et  la  forme  moyeBM  n 
Tiloinnv,  qui  vient  de  tutxIoiv.  [Si  iviiloiyn  était  primitif,  l<'  moyen  devrai!  èhv 

T\jii1oi(iai.  —  Tr.j 

1  Eieepté  dans  lei  <I<mi\  verbes  nun  et  mytiâm 
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en  désinences  émoussées  se  manifeste  surtout  de  la  manière 
suivante.  Les  terminaisons  ti  et  nù  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale,  grâce  à  la  voyelle  qui  venait  après;  mais 
IV  s'est  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  t, 
n'étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a  donc, 
d'une  part,  bair-i-th  «il  porte»,  en  regard  de  H^Rt  Bâr-a-ti; 
hair-a-nd  «  ils  portent  » ,  en  regard  de  3T^f%  bdr-a-nti,  en  grec 
(pép-o-vTt.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  a  haïrai  «qu'il  porte»,  en 
regard  de  *f^7T  Bdr-ê-t  (venant  de  Harait),  en  grec  (pspoi. 

A  la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a  complètement  disparu,  comme  en  latin1.  Au  contraire,  le  m 
final  des  formes  secondaires,  s'il  ne  s'est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a  du  moins  laissé  à  sa  place  un 
représentant  :  il  s'est  vocalisé  en  u  (§  i  8).  En  regard  du  sanscrit 
Inir-â-mi,  on  a  donc  bair-a  «je  porte»;  mais  en  regard  de 
Imr-êy-am ,  on  a  bair-a-u  (venant  de  bairam  pour  bairaiiïi)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparera  celui  defero  awecferam. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  comme  en 
latin,  les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve- 
nues semblables,  les  premières  ayant  perdu  leur  t  final,  les 
autres  en  ayant  été  privées  dès  l'époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  sœurs  de  l'Asie.  On  a,  par  consé- 
quent, bair-i-s  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  Bâr-a-si,  et 
hint'-ai-s  «que  tu  portes»  en  regard  de  *f^ï  Imr-è-s,  fer-â-s, 
(pép-oi-s. 

8  /»33.  Restes  de  cette  division  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  du 
sacrifier  leur  consonne  finale  (§  99  m).  Il  en  résulte  que  l'impé- 

1  Biceplé  dan   \m    je  suis». 
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ratif  slave  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à  l'optatif  grec, 
<m  subjonctif  latin  cl  gennaniqne,  a  sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  î,  qui  **  la  ca- 
ractéristique dii  le;  de  même,  à  l'aoriste,  la  deuxième  pef 

sonne  esl  Bemblable  à  la  troisième,  le  s  et  le  (  riant  tombés 
\„  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conserve  les 
désinences  ujm  si  on  cm  si,  tl  flf,  «>n  uiiii  ou  a-r*  oftflf. 

Noua  allons  à  présent  examiner  en  détail  la  forme  el  l'origine 
des  désinences  personnelles. 

DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

PREMIERE    PERSONNE. 

§  636.  La  première  personne  de  l'actif  et  du  moyen,  en  sanscrit, 
en  zend,  en  grec  et  en  latin. 

/Vu  singulier  comme  au  pluriel,   la  première  personne  es* 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,   dans  la  forme 
transitive  de  l'actif,  ce  m  a  été  amolli  m*1.  Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m  en  v  dans  le  pronom  ^J^ 
vaydm  «nous»,  pour  J^^mayam  (§  33  1). 

L'expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  les  formes  primaires  de  l'actif  transitif,  est  mi;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  mi  appartient  à  tous  les  verbes  sans 
exception.  En  grec,  le  futur  l'a  absolument  perdue2;  le  présenl 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l'a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à  la  seconde  COD 

'  Toutes  tes  laitues  .font  pas  ta  première  personne  duelle  île  la  tonne  trai.Mln- 

Le  grec,  par  exemple,  en  est  dépourvu. 

•  (h,  a  donc  ru*-™  en  regard  du  sanscrit  tip44g*-m  (S  664  .    el    de  même 

te-o»,  si»-™,  oU-™*  M*-*"  en  ^;-"«1  de  (ltl  ^ 
dék  M  m. 
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jugaison  en  sanscrit1.  Les  autres  verbes  grecs  ont  tout  à  fait 
supprimé  la  désinence  personnelle.  En  effet,  leur  <y,  ainsi  que 
l'o  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  la  sanscrit,  par 
exemple,  dans  bô'i-â-mi  «je  sais»,  tud-â-mi  «je  pousse»;  oi\ 
cet  â  n'appartient  ni  à  la  désinence  personnelle ,  ni  à  la  racine  : 
c'est  la  caractéristique  de  la  classe.  11  s'allonge  à  la  première 
personne,  en  vertu  d'une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
m  ou  un  v  suivis  d'une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a  ou  se  terminant  par  un  a  lui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  bô'd-â-mi  «je  sais», 
bô'd-â-vas  «nous  savons  tous  deux»,  bod-â-mas  «nous  savons», 
en  regard  de  boct-a-si  «tu  sais»,  bod-a-ti  «il  sait»,  bô'd-a-tas 
*vous  savez  tous  deux»,  bod'-a-tas  «ils  savent  tous  deux», 
hod-a-ia  «vous  savez»,  bôd-a-nti  «ils  savent».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à  cet  allongement  ;  il  a,  par  exemple,  Çép-o-ixss  en 
regard  du  sanscrit  Mr-a-mas.  Mais  il  est  possible  qu'au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  (pép-co-fxt  en  regard  de  Mr-â-mi  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu'au  pluriel  et  au  duel 2  Ycj  a 
été  abrégé,  à  cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinences 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y  a  le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  (pép-w-yu  et  (pép-o-fiev  ou  (pép-o-fxou,  qu'entre  SlSoû-yn 
et  SiSo-fxev  ou  SiSo-pau.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à  admettre)  on  regarde  (pép-o-fjLt  comme  la  forme  primitive,  l'al- 
longement de  l'o  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

1  II  sera  question  plus  loin  (%  /ir>3  )  de  la  division  des  verbes  sanscrits  en  deux 
conjugaisons.  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  deuxième,  troisième,  nu 
quième,  septième,  huilième  et  neuvième  classes  (S  109").  Néanmoins,  elle  ne 
compte  qu'un  nombre  de  verbes  relativement  petit ,  environ  deux  cents.  |  La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  à  M.  Iîopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  —  Tr.] 

2  II  ne  peut  être  question  in  que  du  duel  mo\en,  le  duel  actif  d'ayant  plus  de 
première  personnel 
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La  désinence  moyenne  •'(  passive  ^*<  appartient  à  toutes  le* 

classes  de   \erl)es   :    c'es!    une   |)reu\e   de   plus    qu'à    l'actif  ils  nul 

dû  tous  avoir  anciennement  la  désinence  pi.  Le  grec,  pour  la 
première  personne  du  moyen  et  du  passif,  l'emporte  sur 
frères  de  l'Asie,  qui  ont  perdu  le  m  dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Compares,  par  exemple,  le 
sanscrit  Bdr-é  au  grec  Çép-o-poLi.  Si  donc  d'un  côté  le  sanscrit 
Bnr-à-mi  nous  sert  à  restituer  l'ancienne  forme  de  (pepw,  à  son 
tour  le  grec  (pép-o-fxai  nous  permet  de  ramener  Bâr-è  à  son  type 
primitif  Bar-â-mê  ou  Har-a-mê. 

S  435.  La  désinence  mi  en  lithuanien. 


On  voit  par  ce  qui  précède  comment  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s'éclairer  et  se  compléter 
l'un  l'autre  :  même  parmi  les  mieux  conservés,  il  n'en  est  au- 
cun dont  l'organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  (xai  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
l'époque  où  furent  composés  les  Védas.  D'un  autre  côté,  dans  les 
poèmes  homériques,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  (jli  que  le  sanscrit,  aux  temps 
correspondants,  a  partout  conservée,  et  qui  existe  encore  à  l'heure 
qu'il  est,  en  lithuanien,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  On 
a,  par  exemple  : 


Lithuanien. 

Sanscrit. 

Grec. 

esmi  rr  je  suis  » 

âsmi 

è(X(xi.  d{xi 

einn  «je  vais» 

ê'mi 

eifxi 

dumi  frjc  donne» 

dàdâmi 

àihcôfxi 

demi  rrje  place» 

dàd'àmi 

TÎOyfii 

slowmi  rrje  suis  debout» 

lîs'ldmi 

ig1-))\u 

edmi  rrje  dévore»  l 

ddmi  rrje  mange» 

1  LTallon^emonl,  dans  ce  verbe  ri  dans  la  plupart  des  Mlivauti  nue  par 

l'accout.  Comparez  S  ya  \ 
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Lithuanien.  Sanscrit.  Grec. 

sedmi  tf  je  suis  assis  »  iii-sîdâmi l  «  je  m'assieds  »     

gedmi  «je  chante  »  gddâmi  «  je  dis  »  

gelbmi  fr  j'aide  «  kalpâyâmi  rfje  fais» 2  

sergmi  frje  garde»  

sdugmi  ff  je  conserve  »  ., 

mëgmi  ff  je  dors  u  

féfciwt  ffje  laisse»  rindcmi  frje  sépare»  

S  436,  î.  Examen  des  verbes  lithuaniens  en  mi.  — 
La  désinence  lithuanienne  u. 

Dans  les  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d'être  cités,  la  dé- 
sinence mi  se  joint  immédiatement  à  la  racine,  comme  dans  les 
verbes  sanscrits  de  la  deuxième,  troisième  et  septième  classe3. 
Les  formes  esml,  eimi  et  edmi  appartiennent  évidemment  à  la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  edmi  fait,  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  ed-me  =  sanscrit  ad-mâs,  à  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  és-te  «  sanscrit  at-td,  a  la  troisième  personne 
du  singulier  es-t  =  sanscrit  dt-ii!l.  Au  duel,  éd-iva,  es-ta  s'accorde 
avec  le  sanscrit  ad-vds,  at-tds.  Diï-mi  «je  donne»  (pour  dûd-mi 
«  sanscrit  dddâmi,  grec  SiSafii)  et  de-mi  «je  place»  (pour  dëd-mi 
=*  sanscrit  dddâmi,  grec  Ti'ôrifxi)  appartiennent  à  la  troisième 
classe  sanscrite  :  la  mutilation  qu'ils  éprouvent  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  verbes  dâ  et  dà  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
pluriel5,  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  A8 1 ). 

1  Racine  sad,  avec  le  préfixe  ni. 

2  Je  rapporte  à  celle  racine  le  gothique  halp  «aider»  (hilpa,  halp,  hulpum). 

3  Voyez  S  109  \  3. 

4  Comparez  le  latin  es-tis  «vous  mangez»  et  l'archaïque  es-t  «il  mange".  A  la 
troisième  personne  du  singulier,  IV  final  sYsl  conserve,  en  lithuanien,  dans  cs-ti  «il 
csl»,  ri-ti  (comparez  le  dorien  et-Ti)  «il  va»,  du's-li  *il  donne».  Les  autres  verhes 
lithuaniens  en  mi  ont  perdu  Pi  final  de  la  troisième  personne  (voyez  Mielcke,  Gram- 
maire lithuanienne,  page  \'.\'\  cl  H1W.  «'I  Srhleirher,  page  ;>.ôo  et  sniv.  ). 

On  1,  par  exemple,  dad-vât  et  noua  donnons  tous  deux»,  dad-mâs  «nous  don 
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Slotv-tm    \<    mus  debout fl  qui,  par  le  sens  et  pai  la  racine, 
correspond  an  Banscrif  tfitA-mi,  appartient,  tans  aucun  dont 

la  dixième  classe  sanscrit i  forme  causative.  Il  a  perdn  an 

singulier  (deuxième  personne  mw-i,  troisième  personne  ttâw) 

la  caractéristique  de  Ba  classe;  mais  elle  reparaît  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  l'orme  d'un  t1  :  duel  ttém-i-wa,  stmi-i-ia ,  pluriel 
stmr-i-ni.  stoiv-i-t  (pOUr  slmv'nnc,  slûirilc).  Il    \    a  aussi,  à  cuir  de 

•siuir-mi,  une  forme  stoxvju  (ou  stdju),  aoriste  stômêjau. 

De  même  que  stow-mi,  je  rapporte  à  la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  cs-ml,  ei-mi,  éil-mi ,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à  la  racine.  Je  rattache,  par  exemple. 
wdmi  (pour  sed-i-mi)  «je  m'assieds  »,  duel  sèd-i-wa,  pluriel 
^■d-i-me,  aoriste  sedéjau,  au  sanscrit  sâd-âyâ-mi  et  au  latin  sadn 
(8  i<>()a,  6).  A  côté  de  raudoju,  que  j'ai  rapproché  du  causatii 
sanscrit  rdddyâtni,  il  y  a  aussi  une  forme  raûdmi;  mais  je  doute 
qu'on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  u  à  la  première  personne  du  singulier.  Je  regarde  cet  u 
comme  la  vocalisation  d'un  m  (S  18)  :  devant  cet  u,  comme  de 
vant  Pt  de  la  deuxième  personne,  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison (suivant  la  division  de  Mielcke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple 
suli-ù  «je  tourne»,  suk'-i  «tu  tournes»,  en  opposition  avec 
suh-n2  «il  tourne»,  sùk-a-iva  «nous  tournons  tous  deux  . 
sùk-a-ta  «vous  tournez  tous  deux»  \  sùk-a-me  «nous  tournons-  . 


nons»;  rfarfoda  «nom  ptaçom  ions  dwi»,  dadr-mé»  mous  pbçooa»,  m  lieu  A 

<h;<l<î-r,,s.  dadâ  mti;  dn<l,i~nrs.  <l<i<ï<i-»i(is. 

1    Nom/  Mielcke.  (  irammaiie  lithuanienne,  page  lS4. 

Suk-À  n'a  |>as  de  désinence  personnelle. 

La  troisième  personne  du  <luel  el  du  pluriel  nsl  remplacée    dam  les  y  échec 
lithuaniens,  pai  la  troisième  pei  tonne  du  singulier. 


PREMIÈRE  PERSONNE.   S  436,  2.  15 

snk-a-te  et  vous  tournez  ».  Dans  la  troisième  et  la  quatrième  con- 
jugaison de  Mielcke,  qui,  à  l'égard  du  présent,  peuvent  être 
considérées  comme  n'en  formant  qu'une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  à  la  désinence  personnelle  u  et  %,  et  forme  avec 
elle  une  diphlhongue  :  on  a,  par  exemple,  laikaû  «je  tiens», 
laikai  «tu  tiens»  =  laik-a-û  (venant  de  laih-a-m),  laik-a-i. 

S  436,  a.  La  désinence  mien  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  ml  mï  est  la  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinence  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  imamï  «j'ai»,  et 
dans  un  petit  nombre  de  verbes  se  rapportant  à  la  deuxième  et 
à  la  troisième  classe  sanscrites  (§  109/,  3).  Ce  sont  kca\l  jes-m) 
«je  suis»  =  ^5rf^T  ds-mi;  raMt  ja-mï l  «je  mange»  =  ^flï  dd-mi: 
Etuwi.  vê-mï  «je  sais»  =  %f?T  vêtt-mi;  AdMt  da-mï  «je  donne» 
(pour  dad-ml)  =  ^TftT  dddàmi. 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  l'ancien  slave,  à  l'exception 
de  ima-mï  «j'ai»2,  a  complètement  renoncé  à  1'/  de  la  désinence 
mi.  De  plus,  il  a  affaibli  le  m  en  h  (S  92 a);  exemple  :  Bep^  berm 
«  j'assemble».  Vu  renfermé  dans  la  syllabe  finale  j»  un  repré- 
sente  lé  caractère  de  la  classe;  il  est  originairement  identique 
avec  Ye  des  autres  personnes  (ber-c-si,  ber-e-tï^  comme  en  grec 
l'o  de  (pép-o-fjisv  est  identique  avec  l'e  de  Ç>ép-e-T£,  (pép-s-Tov.  Je 
divise  donc  ainsi  :  her-u-h,  comme  en  sanscrit  Imr-â-mi  (S  /i3/i). 
Au  contraire,   le  slovène  a  partout  conservé  l'ancien  m  de  la 

1   Un  d  radical  lombe,  en  slave,  devant  les  désinences  personnelles  commençant 
l>;ir  m  et  u.  Devant  un  t,  il  se  change  on  s  (8  io3). 

1  Comme  ima-mï  est,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  le  seul  verbe  où  la  désinence 
personnelle  vienne  se  joindre  à  un  a,  je  crois  que  c'est  cet  a  qui  nous  a  conservé  ici 
la  désinence  complète.  On  a  vu  plus  haut  que  Va  est  la  plus  pétante  et  la  plus  énei 
ftique  parmi  les  voyelles.  De  même,  en  polonais,  abstraction  faite  du  pelil  nombre 
de  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  A  la  racine,  il  n'y 
1  ajw  la  conjugaison  en  a  (la  première  conjugaison  suivant  la  division  de  Bandtke) 
qni  nt  conservé  le  signe  personnel  «j  exemple  :  czyt-a-m  «je  lis". 
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première  personne;  exemples  .  plet-e^m  eije  tre  i  «je 

brûle  »,  (Irl-ti-m  ~-  je  travaille  ». 

S  636,  3.  Restes  de  la  désinence  »u  en  gothique 
ri  en  n  i«'n\  haut-allemand. 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  !«'  signe  personnel 
m,  c'est  mm  «je  suis»  (en  sanscril  os-mi);  c'esl  aussi  le  seul  rerbe 
qui,  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  à  la  racine  ii-s  «tu  es»,  is-i  -il 
esl  •);  encore  ne  le  fait-il  qu'au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand,  quelques  verbes  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à  la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  conservé  le  m  ou,  à  sa  place,  le  n  de  la  première  |»<i- 
sonne1.  Tels  sont  :  lô-m,  tua-m,  tua-n,  ancien  saxon  dô-m  kjc 
fais»  =  sanscrit  dâdâ-mi  f*je  place2;  (gâ-mY$  gà-n  *je  vais*  = 
sanscrit  gàgâ-mi,  grec  fifëniÂi  ;  (*tô-m),  std-n  «je  suis  debout* 
=  sanscrit  tisi/i-mi*,  grec  My-pi.  Ont  encore  conservé  le  signe 
personnel  m  ou  n  tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  ô  ou  en  é 
le  caractère  aya  de  la  dixième  classe  sanscrite5:  exemples  : 
pët-ô-m,  bët-ô-n  «je  prie»;  sak-ê-m,  sagh-ê-m,  sag-ê-n  «je  dis*. 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a  été  conservé  grâce  à  la  voyelle  longue  qui  pro- 
cède, car  elle  a  plus  de  force  qu'une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence :  dans  la   première   conjugaison  faible,  on  a  ncr-ju  «je 

1  Ce  sont  seulement  les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  présentent  BB  /».  Depuis 
le  i\c  siècle,  on  a  un  n.  \  la  première  personne  «lu  pluriel,  on  a  également  a  au  lieu 
de  mes.  Voyez  Griinm,  Grammaire  allemande,  l.  I,  p.  S-ô. 
Compares,  pour  le  sens,  vi-dadà-mi  -je  Fais». 
3  Les  formes  entre  parenthèses  son  I  celles  quisonl  restituées  par  conjecture. — Tr. 
*  Voyez  S  5  <  »  s .  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  racine  tià  fegail  $ié  mi. 
Deuxième  el  troisième  conjugaisons  à  forme  faible ,  d'après  la  division  de  <n  imsn. 
\  oya  I  i  "«I  .  6 
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soutiens»  et  non  nerju-m  ou  nerju-n;  de  même,  clans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a  u  et  non  u-m  ou  u-n1.  Un  fait  analogue 
se  présente  en  sanscrit,  où  les  verbes  de  la  cinquième  classe, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à  la  seconde  personne  de 
l'impératif,  la  désinence  personnelle  hi  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  45 1). 

Les  formes  bi-m,  pi-m,  bi-n,  pi-n  «je  suis»  sont  seules  de  leur 
espèce.  C'est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à  sa  nature  monosyllabique  :  peut-être 
aussi  l'usage  extrêmement  fréquent  du  verbe  substantif  n'est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  bim,  Un  avait  aussi  complètement 
préservé  le  corps  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir-u-mês2,  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  bir-u,  et  non 
bir-u-m  ou  bir-u-n. 

$  436,  U.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m  de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
IV  final.  L'arménien  se  trouve  donc,  à  cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l'irlandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  :  uiunT  ta-m  «je  donne?)  =  sanscrit  dâdâ-mi;  t^iLur 

1  Exemple  :  hir-u  «je  porte»,  pour  le  sanscrit  liàr-iUwi ,  deuxième  personne 
lidr-âsi.  Vu  du  vieux  haut-allemand  bir-it  est  l'affaiblissement  de  Va  du  gothique 
haira  :  il  ne  faut  donc  pas  lo  comparer  à  Vu  du  lithuanien  siiln)  (venant  de  tuktn , 
S  /i36\  î),  mais  plutôl  à  l*«  des  verbes  bohémiens  comme  plrfaf  «je  tresse».  En  effet, 
dans  ce  dernier  verbe,  Vu  est  un  reste  de  l'ancien  slave  <fi  un  (S  /i36,  2)  et  il  est 
identique,  comme  Vc  de  plct-n-s  «lu  tresses:',  à  1V(  qui  sert  de  caractéristique,  en 
sanscrit,  aux  verbes  tels  que  bâr-â-mi,  bâr-a-u. 

9  Pour  Imv-u-més  =  sanscrit  Utiv-â-rnas.  V'.- 

III.  a 
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\  ieux    Ii.iih    allem 
-m),  ;;"-".'  ///»»"/   kê-a-m  -un.  pÂpkaT  be 

r-c-nt  s je  porte  ^œ  Bdr-â-mi,  deuxième  personne  bWn 

Ixir-ii-si. 

S  '«07.  Expression  «le  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  el  en  rend,  l'exprès 
.khi  <le  la  première  personne  du  singuliei  esi  m,  el  non  m 
(8  A3o).  En  latin,  celle  désinence  émoussée  s'est  parioul  con 
jervée,  au  1 1^ - 1  *  que  la  désinence  plein*'  s'est  perdue  (S  /j 3 1  ) . 
En  grec,  un  m  final  devient  v  :  on  a  donc  ëÇep-o-v  en  regard 
dn  sanscrit  dBar-a-m,  êSiSso-v  et  e<5a>-ï>  en  regard  de  ddadâ-m  et 
i'u\à-m,  St$o-tyv  et  «Sb-i'wi;  en  regard  de  dad'-yâm  el  <!i-ij<ïs<nn.  \ 
l'aoriste  premier,  le  grec  a  perdu  tout  à  fait  le  signe  personnel: 
comparez,  par  exemple,  é'<£e*g*  avec  -41  f^^J^  âdilaam.  Mais  du 
moyen  êSei^afjiiiv  on  est  autorisé  à  inférer  une  ancienne  forme 
sSe&av  et,  pins  anciennement  encore,  ëSsiÇati.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m  en  u,  voyez  S  43a.  L'armé- 
nien a  gardé  le  m  au  présent  du  subjonctif;  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notammenl  à  l'imparfait,  à  L'aoriste  et  au  futur 
(8  i83b,  a). 

Remarque.  —  A  euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  m  des  tonnes 
secondaires.  —  Nous  avons  divisé  plus  haut  àBaram  et  èpepov  de  cette  la- 
cou  :  âbar-a-m,  é<pep-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivant  les  grammairiens 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singulier,  dans 
les  formes  secondaires,  n'est  pas  m,  niais  am  :  àBaram  serait  donc  pour 
àb'arâm,  venant  de  ùBar-a-am,  et  il  y  aurait  élision  du  premier  %,  qui  esl 
le  caractère  de  la  classe1.  On  trouve,  en  effet,  dans  certaines  formes,  la 
désinence  am,  sans  que  l'a  puisse  être  attribué  au  caractère  de  la  daast 
.iinsi  le  verbe  î  raller*  lait  iïjf-am  frj allais»,  et  imn  ât-m;  l»ù  tparier*  M 
ibrav-am  on  âbrw-am  trje  pariais*   h  non  ébré-m;  les  verbes  qui  prennenl 

1  Voyei  S  1  og  .  1,1  el  6. 
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dans  les  temps  spéciaux  les  syllabes  nu  et  u  comme  caractères  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  classe,  font  navam,  avant,  et  non  nô-m,  6-m, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre  d'après  leur  présent  en  no-mi,  6-mi; 
exemples  :  âstrnavam  rrje  répandais»,  pluriel  dstrnuma  rrnous  répandions n, 
en  regard  du  grec  èalôpvvv,  è<j16pvvixsv.  Mais  il  faut  observer  que  la  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a  simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  t  pour  désinences;  on  a,  par  exemple,  àstr-nô-s,  âstr-nd-l 
en  regard  du  grec  ècr1àp-vv-s ,  èa16p-vv-(T).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à  la  première  personne,  a  simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ces 
faits  que  l'a  de  âstrnavam  s'est  irrégulièrement  introduit  de  la  première 
conjugaison  dans  la  deuxième,  de  même  qu'en  grec  nous  avons  èalôp- 
vv-o-v  à  côté  de  è(j16pvî>-v,  et  ècrlôpvv-s  l  à  côté  de  ialàpvîi.  Ce  sont  sur- 
tout les  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  une 
racine  finissant  par  une  consonne  qui  auront  favorisé  l'introduction  d'un  a  à 
la  première  personne;  au  présent  vê'dmi  crje  sais»  il  eût  été  impossible  d'op- 
poser un  imparfait  âvêdm  :  il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombât  tout  à  fait,  comme  cela  est  arrivé  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne2,  ou  bien  qu'on  empruntât  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  déclinaison,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne 
prennent  am  a  l'accusatif  au  lieu  de  m,  mais  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
désinence  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  le  signe  de  la  première 
personne  :  le  am  de  l'accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  finissant  par 
une  voyelle,  comme  naûs  et  tirû,  qui  font  nav-am  et  Brûv-am,  au  lieu  de 
nâmn,  b'rûm,  comme  le  feraient  attendre  le  gvccvav-v  et  ô(ppv-v.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  a  s'est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  à  la. 
première  personne,  qu'on  pourrait  établir,  en  théorie  comme  en  pratique. 
;le  suivante  :  m  final  se  fait  précéder  d'un  a,  quand  il  n'a  pas  déjà 
devant  lui  un  a  ou  un  â,  soit  appartenant  à  la  racine,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  du  mode.  Nous  avons  donc,  d'une  part,  âlhir-a-m 
rrje  portais»,  ddadâ-m  rrje  donnais»,  dyâ-m  rr j'nllnis -n  (racine  yà),  dyu 
nâ-m  ^je  liais»  s,  dadyH-m  rrque  je  donne»;  et,  d'un  outre  côté  :  âstr- 


E(/16pvv-e  supposerai!  en  sanscril  une  forme  dstryav  a-t. 
A  la  troisième  personne  de  l'imparfait,  on  a  âvél  tu  lieu  do  rfoA-l  (S  gh).  La 
leuxième  personne,  au  lieu  de  âvét-i,  f;ni  de  même  avét,  ou  bien  ànté-i  avec  ->n|> 
ion  de  la  consonne  radicale  el  maintien  de  la  désinence,  comme  dans  le  latin 

pOOl  /"'</  v 

IM| 
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iifir-tnii  irje  répandais»,  <*iu  lien  d<î  àstr-nn-in ,-  liai- (if -dm    que  j<;  porte 
(S  43),  au  lieu  de  liurvm  ■  tls\ù)-<im  irqUe  je  sois  debout»,  au  lieu  de 

fl'.s/t'///  '. 


S  438.  Restes  de  m,  désinence  des  formes  secondaires, 
en  gothique  et  en  lithuanien. 

En  gothique,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (S  A3q),  le 
m  des  formes  secondaires  s'est  résolu  en  u.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a  complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  l'ancien  m,  et  non,  comme  U 
gothique,  le  m  altéré  en  u;  c'est  le  mot  lirnem  «que  j'apprenne», 
dans  Kéro. 

En  lithuanien,  la  forme  émoussée  m  s'est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  mi  :  nous  avons  donc  buwaû  qui  correspond  à 
l'aoriste  sanscrit  â-Eûvam  «je  fus»,  comme  d'autre  part,  au  pré- 
sent, on  a  laikaû  «je  tiens»,  venant  d'une  ancienne  forme  lai- 
kam  pour  laikami. 

En  ce  qui  concerne  le  slave,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
§§433  et  566. 

S  A3q.  Origine  de  la  désinence  de  la  première  personne. 

Il  nous  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  comme  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma,  qui  est  le  thème,  en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne.  11 
y  a  le  même  rapport  entre  la  syllabe  mi,  dans  dddâmi,  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu'entre  IV  du  latin  abjicio  et  Va  de  jacio 
(§  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment, mi  est  devenu  m. 

L'accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

1  Celle  forme  ti'é'tém  s'accorderait  plus  exactement  avec   ttifa,   tisu't .   ttsléma , 
liïïêla. 
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européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  et  en 
formes  secondaires  appartient  à  un  âge  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu'il  faille  la  faire  remonter  jusqu'à  cette  période 
primitive  où  l'organisme  grammatical,  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, n'avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
que  les  désinences  se  sont  émoussées  à  la  longue,  et  que  la 
cause  de  cet  affaiblissement  a  été  le  besoin  d'alléger  le  verbe, 
quand  le  commencement  du  mot  se  chargeait  d'une  syllabe  ad- 
ditionnelle (comme  aux  prétérits  à  augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à  l'intérieur  (comme  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à  petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a  encore  partout  mus  et  le 
grec  (xsv  (plus  anciennement  pes),  tandis  que  mas,  en  sanscrit, 
n'est  resté  qu'aux  formes  primaires;  encore  s'y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  ma,  c'est-à-dire  qu'il  a  pris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  Bdr-â- 
mas,  sdrp-â-mas,  et  quelquefois  Bdr-â-ma,  sdrp-â-ma,  en  regard 
du  grec  (pép-o-[xss,  è'pTr-o-pss ,  du  latin  fer-i-mus,  serp-i-mus 
(§  109%  1);  et  l'on  a  toujours  dBar-â-ma  en  regard  de  ê(pép-o- 
|t/es,  ferebamus,  toujours  â's-ma  en  regard  de  >?(cr)-^e?,  erâmus, 
toujours  dachja-ma  en  regard  de  SiSot-n-pes,  toujours  tiétema  en 
regard  de  slêmus. 

11  est  plus  difficile  d'expliquer  l'origine  de  la  désinence  mas. 
On  pourrait  admettre  qu'elle  se  décompose  en  m-as  :  m  serait 
alors  le  thème  et  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
mas  finit  comme  TRmpddas,  pes  comme  tsoSss,  et  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à  marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s  de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s  du  zend  ^v^  yus  «  vous  »  J,  du  sanscrit  nas, 
vas  et  du  latin  nos,  vos2.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

1  Pour  yû$mé.  Voyez  8  335. 

2  Voyez  8S  330  el  337. 
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l>li^  liant  ^ro  tt-9mé' comme  un  composé  copulatii  signifiant  tjc 
[et]  ils»1,  <i(l-ni<is  voudrail  dire  propremenl  k je  [et]  ils  mangent  •• 

Quanl  à  la  désinence  \ «'•cli«|ti**  mon,  en  tend  mahi,  on  peoi 
voir  dans  $i  une  formée  la  fois  affaiblie  H  mutilée  <l<'  mm*;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  mon  comme  étant  pour  masê,  qui 
lui-même  se  rattacherai!  au  nominatif  védique  asmé'  (pour  hms- 
W)1  :  dans  celte  hypothèse,  la  première  partie  de  la  dipli- 
thongue  é  (=  a  i-  i)  aurait  été  supprimée,  <it  le  pronom  matmê 
aurait  rejeté  son  second  m,  tandis  (pj'à  l'état  isolé  il  a  perdu 
le  m  initial. 

IUmakquk.  —  De  la  désinence  grecque  uev.  —  Examen  d'une  objection 
de  Poil  et  de  Gurtius6.  —  Je  regarde  le  v  de  la  désinence  \iev  connne  sorti 
d'un  ancien  s.  On  a  de  même  la  forme  rjv  rril  était"  en  regard  du  dorien 
ys  et  du  védique  8W^  as  (S  53o).  Rapprochez  aussi  le  suffixe  -6ev  =  sans- 
crit -tas,  latin  -tus6.  L'affaiblissement  d'un  s  en  n  n'a  en  lui-même  rien  de 

1  Voyez  8  333. 

s  Pott  explique  autrement  la  syllabe  mas  (Annales  de  critique  scientifique,  1 833, 
page  32  6).  Il  y  voit  la  réunion  des  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne :  le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprimé  par  ma;  celui  de  la 
deuxième  par  s,  comme  à  la  seconde  personne  du  verbe.  Mais  il  faut  d'abord  faire 
dériver  ce  s  du  t  de  Ivam,  au  lieu  que,  en  adoptant  l'opinion  donnée  ci-dessus,  le  s 
n'a  pas  besoin  d'explication.  Il  semble  d'ailleurs  plus  naturel  que  l'expression  «nous'? 
associe  au  moi  des  personnes  autres  que  celles  à  qui  on  adresse  la  parole,  car  les 
récits  ne  se  font  pas  ordinairement  à  ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  racontés. 

3  Exemple  :  <ra Rt  dadmasi,  en  zend  j^g^^  dadëmahi  s nous  donnons ».  [La 
mutilation  consisterait  dans  la  perte  de  m  et  l'affaiblissement  dans  le  changement  de 
l'a  en  i.  —  Tr.] 

4  Voyez  S  333. 

■  Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici,  comme  a  sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  (jui,  dans  l'édition  allemande,  se  trouve  au  S  727.  —  Tr. 

6  Voyez  S  &91.  —  On  pourrait  objecter  qu'à  côté  de  la  forme  -Oev  il  existe  u\w 
tonne  -Os.  Mais  Bullmann  (Grammaire  grecque  développée,  S  1 16,  '1,  remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prenoenl  -0e  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
Irès-neltemenl  à  la  question  ttndê.  Partout  ailleurs,  c'est  le  mètre  qui  I  occasionné  le 
(  baugemeol  de  -Oev  eu  -Oe  (avTpoûe,  Piudare;  Ku*p^c,Gallimaque;  AiSûafte,  -nra'i/- 
roQe,  Théocrite).  Rappelons  aussi  la  suppression  complète  du  v  dans  les  accusai  il- 
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plus  surprenant  que  celui  d'un  s  en  r\  qui  a  lieu  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dans  certains  dialectes  grecs  (S  22)  et 
dans  plusieurs  formes  grammaticales  des  langues  congénères. 

Quant  à  la  désinence  sanscrite  ma,  usitée  dans  les  formes  secondaires, 
mais  employée  aussi  quelquefois  au  présent,  je  la  regarde  comme  une  mu- 
tilation pour  mas  (S  43g  ).  Cette  mutilation  n'a  eu  lieu  très-probablement 
qu'après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens;  elle  s'est  généralisée 
en  ancien  perse,  où  le  s  final,  après  un  a  ou  un  a,  disparaît  dans  toutes  les 
désinences. 

Pott2  propose  pour  la  désinence  grecque  psv  une  autre  explication,  à 
laquelle  s'est  rangé  G.  Curtius3.  Selon  ces  deux  savants,  mas  est  devenu  fxes 
en  grec;  quant  à  (jlsv,  il  représenterait  le  sanscrit  ma,  auquel  serait  venue 
s'ajouter  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  même  nasale  n'est  pas  venue  s'ajouter  aussi  à  d'autres  dési- 
nences finissant  par  une  voyelle ,  par  exemple  à  l'e  du  vocatif  des  noms  de 
la  deuxième  déclinaison  (S  ao4),  ou  à  l'e  du  duel  (S  209).  Remarquons  en 
outre  que  le  v  de  pev  s'y  trouve  à  demeure  fixe,  et  non  pas  seulement  de- 
vant une  voyelle,  comme  le  v  epkelkysticon. 

Pott  cite  à  l'appui  de  son  opinion  les  impératifs  doriens  comme  Xeyôv- 
t<w,  tsoiovvtoû ,  àiroTKjâvTù) ;  mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable 
d'expliquer  la  désinence  vtw  comme  une  mutilation  pour  vtcov  que  de  re- 
garder vtcjûv  comme  un  élargissement  de  vrœ,  car  le  dorien,  quand  il 
s'écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  toujours  la  forme  la  plus  an- 
cienne. 

Pott  objecte  que  le  changement  d'un  s  en  v  est  difficile  à  comprendre  au 
point  de  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales 
ils  présentent  des  sons  très-différents.  Mais  la  différence  est  encore  plus 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  organe,  et  cependant,  en 
sanscrit,  une  muette  finale  se  change  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
elle  est  placée  devant  une  nasale  :  ainsi  alièîat  mûrdni  «il  était  à  la  tête» 
devient  alislan  mûrdni.  En  latin,  nous  avons  de  même  somnus  pour  sopnus , 

comme  Tsatépa  (=  sanscrit  pitâram,  latin  patron).  Nous  avons  déjà  eu  souvent 
l'occasion  de  faire  observer  <|iie  les  consonnes  finales  sont  les  plus  sujettes  à  être  allai 
Mies  ou  supprimées. 

1  Le  n  est  une  liquide  comme  le  r. 

Recherches  étymologiques,  1   édition,  II,  page3o6  etsuiv. 

Formation  des  temps  el  des  modes,  pag« 
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et eo  grec  ae(ivus  pour  treGvàç.  En  lithuanien  el  en  ^l;i\<'.  1 1« »< i ->  trouvons 
lo  ehangemeoi  contraire  d'un  a  en  i,  quoiqu'il  ne  soii  occasionne  par  u 
mue  lettre  voisine  :  ainsi  le  sanscrit  ndtxm  vnenfn  devient  en  lithuanien 
dcivi/iù,  en  nncicn  slave  devahti(î  317),  De  même,  en  grec,  le n  do  mffixe 
zpr  vian,  latin  smNj  devient  on  t  (ô-vo^ar  -^--  -ii.m  uiimun,  trime*  h 
crois  aussi  que  la  désinence  védique  tana,  h  la  deuxième  personne  du  plu 
liel,  est  pour  UUa  :  celle  dernière  forme  n'est  pus  autre  chose,  selon  moi. 
que  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  ta  ' 

S  44o.  '  a  première  personne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand 

en  gol'hique,  en  lithuanien,  en  ancien  slave  et  en  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  la  flexion  très-complète  mes,  aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c'est-à-dire  au  subjonctif  comme 
à  l'indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m  dans  les 
formes  primaires,  tandis  qu'il  a  ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a  partout  me,  le  slovène  mo,  l'ancien  slave  a\^ 
mû.  Exemples  :  lithuanien  stowi-me  «  nous  nous  tenons  debout  » , 
slovène  dêla-mo  «nous  travaillons»,  ancien  slave  raA\^  ja-mit 
«nous  mangeons  »  =  ^fiTO  ad-màs,  PUH2  vê-mù  «nous  savons» 
=  f^Ff  vid-mds.  En  ancien  slave,  au  lieu  d'un  %  û,  on  aurait 
pu  s'attendre  à  trouver  un  €  e  ou  un  o  o  en  regard  de  l'a  sans- 
crit (§  92  a);  je  crois  que  Yû  est  dû  à  l'influence  de  la  lettre  s 
qui  se  trouvait  primitivement  à  la  fin  de  cette  forme2. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  Yê  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  Graff3,  la  désinence  mes 
se  rapporle-t-elle  à  la  désinence  masi,  qui  est  particulière  au 


1  Compare»  les  impératifs  latins  en  tôle  et  les  impératifs  védiques  en  tài  (deuxième 
et  troisième  personnes  du  singulier).  Voyez  S  719. 

a  Comparez  les  nominatifs  singuliers  des  thèmes  en  0  avec  les  nominatifs  Bansa  ils 
en  as  (S  t>55  1.  Il,  p.  86),  et  les  datifs  pluriels  en  AV.  sril  ivec  les  datifs  sanscrits 
en  %M(S977). 

3  Dictionnaire  «lu  vieux  liant  allemand .  t.  L  col.  SI 
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dialecte  védique.  Il  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  17  final  a  été  compensée  par  rallongement  de  la 
voyelle  précédente  1,  ou  bien  que  l't  a  passé  d'une  syllabe  dans 
l'autre 2.  On  peut  s'étonner  de  voir  qu'en  gothique  la  désinence 
pleine  *TO  mas  est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  J{ma  des  formes  secondaires  s'est  conservé  intact:  nous  avons, 
par  exemple,  bair-a-m  sferimus»  en  regard  du  sanscrit  Bdr-â- 
mas,  et  bair-ai-ma  ^feramus»  en  regard  de  biir-ê-ma.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu'à  l'indicatif3, 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  Le  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l'exemple  d'un  fait  analogue  :  les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicative  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu'au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a  simplement  un  m;  comparez,  par  exemple, 
bund-u-m  «  nous  liâmes  »  à  ^^f^jïT  baband-i-md.  Ici  le  gothique 
supprime  Va  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  mas  devient  J}>  mq  ; 
mais  cette  forme  mq  ne  s'est  conservée  complètement  qu'au  pré- 
sent de  l'indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a  sup- 
primé le  m,  c'est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence; 
l(\/>  <j  représente  la  lettre  finale  s  (S  216)  du  sanscrit  mas  : 
comme  ce  j>  q  se  trouve  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l'arménien  se  réfère  à  une  époque  où  la 
langue  n'avait  pas  encore  fait  la  distinction,  à  la  première  per- 

1  Dans  cette  hypothèse,  mes  serait  pour  mets,  de  même  qu'en  gothique  c  repré- 
sente Vu  long  sanscrit  (S  69,  2).  En  vieux  haut-allemand,  on  trouve  aussi  quelques 
exemples  d'un  é  tenant  la  place  de  Va;  pai  exemple,  gé~t  «il  va»,  de  la  racine gâ. 

2  Comparez  S  hh 8.  Dans  les  désinences,  en  \i<Hix  haut-allemand,  ai  devient  4 

(*79); 

1  Ai  an  subjonctil  présent,  t  (qui  s'écrit  si)  au  subjonctif  prétérit.  Exemples 
mi  -ai-ma.  bêr-eirma. 
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sonne  du  pluriel,  entre  les  formes  pleines  el  les  formes  âinous 
sées.  Nous  avons,  par  exemple,  sir-e-mj  «amamus»,  rir-i£e-w%à 
oemusa  (S  1 83  b,  9)  et,  d'autre  part,  sir-êa-j  «amabamus», 
wt-eia-â  ttarnavimus»,  tir-eiiu-j  ctamabimusij 

$  hhi.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lithuanien, 
en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Gomme  au  pluriel  nous  avons  eu  mas  et  ma,  au  duel,  le 
sanscrit  a  va»  dans  les  formes  primaires  et  va  clans  les  formes 
secondaires.  Cette  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu'à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  re- 
marquer (§  434),  le  v  du  duel  est  l'altération  d'un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à  une  haute  antiquité,  et  elle 
a  dû  s'opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ces 
langues  nous  retrouvons  la  lettres.  Le  lithuanien  a  partout  wa, 
l'ancien  slave  Et  vê. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  où  baxr-ai-va  est  avec  HV^  Bàr-c-va  dans 
le  même  rapport  qu'au  pluriel  bair-ai-ma  avec  tf^T  bâr-e-ma. 
Si  le  subjonctif  a  mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c'est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à  la  diphthongue  précé- 
dente, qui  s'est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  syllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l'indicatif  avait  probablement  un  a  bref 
en  regard  de  l'a  long  du  sanscrit  bâr-â-vas  1;\ev  ayant,  en  outre 
été  supprimé,  on  a  eu  baira(v)as  et,  par  la  fusion  des  deux  <i 
bai-rôs2.  Reste  le  prétérit  de  l'indicatif ,  où  nous  ne  pouvons  avoii 

1   Do  même  au  pluriel  on  a  bair-a-m  (grec  <pèp-o~\tes)  un  re;;ard  du  NDttril 
bâr-d-nnis. 

On  a  vu  (S  69,  1)  que  Y6,  en  gothique,  est  la  longue  <le  Va  :  ainsi  l< ^  thème* 
en  n  font,  au  nominatif  pluriel,  6%  («  -+-  m);  exemple  :  ran-ôs  «hommes*,  en  n . 

Ju  sanscrit  vuriïs  (venant  de  rara  -)-  as). 
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os,  car  il  a  pour  voyelle  de  liaison  u,  et  non  a  :  mais  u-va  est 
également  impossible,  puisque  la  désinence  duelle  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  ma,  qu'après  une  diphthongue  ou 
une  voyelle  longue.  Nous  devrions  donc  avoir  u-v,  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  u-m.  Mais  v,  à  la  fin  des  mots,  se  vocalise  en 
u,  quand  il  est  précédé  d'une  voyelle  brève  :  c'est  ainsi  que  le 
thème  thivn  fait  thiu  «servum»  (pour  thiv).  Les  deux  u  en  se 
combinant  ont  donc  dû  donner  un  û,  et  je  regarde,  en  effet, 
comme  long  Vu  de  manu  «nous  pouvons  tous  deux»,  et  de  siju 
«nous  sommes  tous  deux»,  que  j'écris  magû,  sijû  (pour  magu-u, 
siju-u,  venant  de  mag-u-v,  sij-u-v)  l.  Si  cependant,  contraire- 
ment à  mon  opinion,  l'w  de  cette  désinence  n'est  pas  long,,  on 
pourrait  supposer  qu'il  s'est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à  celle  de  mag-u-ts,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  magu,  siju  comme  venant  de  magva,  sijva.  Mais  outre 
que  cette  dernière  forme  serait  impossible  à  prononcer,  l'ad- 
jonction immédiate  de  la  désinence  personnelle  à  la  racine  me 
paraît  inadmissible,  car  elle  n'a  lieu  ni  à  la  seconde  personne 
du  duel,  ni  à  aucune  personne  du  pluriel,  et  elle  est  contraire 
à  l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  zend,  aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

S  64a.  Tableau  comparatif  de  la  première  personne  des  trois  nombres. 

Il  sera  traité  à  part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 


1  Ce  sont  les  seuls  exempta  de  la  forme  en  question  qui  nous  aient  été  conserves 
D'accord  avec  Grimm,  je  regarde  magû,  rijû  comme  des  prétérits,  quoiqu'ils  aienl 
le  sens  du  présent.  En  effet,  mag  est  fléchi,  dans  les  trois  nombres,  comme  un  pré- 
térit Il  en  est  de  même  |><>ni'  l<-  rerbe  substantif  au  duel  el  an  pluriel 
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Sanscrit. 


Zend. 


(  ;  ne . 


Latin. 


lista  ini 

lus  ta  11/ / 

ïalijyu 

sto 

dàdànà  ~ 

tUutâmî 

S/Stopu 

do 

à  s  mi  ' 

aluni 

£(JL(xi 

su  m 

liâràmi  '" 

barâm» 

Ç>épco 

fero 

ni  li  à)  ni 

VOfânÙ 

<*»' 

veho 

hstvijam. 



ialairjv 

slem 

dady&m 

daidyanm9 

hihoirjv 

dem 

Oniiuni(]ue  '.  lalliii.inicn.    Vue.  iWw. 

slâi/t  sloirim     .slajitit 

diïmi        dantï 

RM  t'siiit         ji'.sim 

boira  berwk  ' 

viga 8  wezii       vesuh 


1  Sldm  et  slâmés  appartiennent  au  vieux  haut-allemand;  les  autres  formes  sont 
gothiques. 

2  En  arménien ,  mtuJ'  ta-m. 
?  Voyez  8  3g. 

1  En  arménien,  em. 

5  En  arménien,  ber-e-m. 

û   «J'assemble»,  sû-breman  «  fardeau  ».  Voyez  Miklosich,  Radiées,  p.  h. 

7  Je  crois  que  éyœ  appartient  à  la  racine  vah  «transporter»  :  en  effet,  si  u-^u<, 
(pour  Fà%os)  est  de  la  môme  famille  que  èyw,  il  s'ensuit  que  êyw  est  pour  Fé%u> 
et  qu'iLrépond  à  vâliâmi  et  à  veho.  Le  sens  «transporter»  paraît  encore  assez  claire- 
ment dans  les  composés  dvé%ûû,  Sié%œ,  êvé^œ,  etc.  La  raciue  sanscrite  vah  a ,  d'ail- 
leurs, aussi  le  sens  de  «porter»,  d'où  l'on  arrive  aisément  à  celui  de  «posséder».  Il 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mêlé  deux  racines  d'origine 
différente,  à  savoir  è%  =  cT^f  vah  et  <r%e  {oyy))  =  £R?  sah  «supporter»;  nous 
avons  dans  oyz  la  même  métalhèse  de  la  voyelle  radicale  que  dans  fiéÇXnna,  venant 
do  la  racine  jSaÀ.  Si,  contrairement  à  cette  explication,  on  regarde  é%a)  et  a-^i-aœ 
comme  appartenant  à  la  même  racine,  il  faut  admettre  que  éyw  est  pour  aé^ci),  et 
qu'il  a  perdu  le  ex  initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cela  regarder  l'esprit  rude  de 
é£a  et  des  formes  analogues  comme  le  représentant  du  a,  car  le  déplacement  de 
l'aspiration  suffit  pour  en  rendre  compte  (S  io/t°). 

8  Viga  ne  s'emploie  qu'en  combinaison  avec  la  préposition  ga  :  ga-viga  «je  se- 
coue», ga-vag  «je  secouai».  Quant  à  vag-ja  «je  remue»,  il  se  rapporte  à  la  forme 
causative  vâhâyàmi  (8  109",  6).  Il  en  est  de  même  du  lithuanien  wàiâju  «je  me 
transporte^!  (8  93"). 

•'  La  forme  daid'ijanm,  qui  se  trouve  au  commencement  du  Vendidad ,  appartient  à 
la  racine  sansci  ite  dà  «poser»,  et  non  à  la  racine  dd  s  donner».  G'esl  06  qui  reSfOti 
•  in  sens  du  contexte,  qui  exige  l'idée  de  «l'aire,  créer-:  le  verbe  nmcril  d'à  1  la 
même  signification,  sinon  à  l'état  simple,  du  moins  combine  a\ec  la  particule  t>r  Je 
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Sanscrit.  ZenJ.  Grec.  Latin.  Germanique.     Lithuanien,  Ane.  slave. 

(a)syâm        hyaiim  ?       è{a)irfv       siem  sijau  


Bârêyam        ((pépotv) l  feram 


âvaham        avasëm 2       et%ov 


vekebam 


bairau 


ttstâvas 

dadvâs 

Bârâvas 

vdhâvas 

bârêva 

vdhêva 

dvahâva 


stowiwa  stajeve 
diïwa      davê 
berevê 


bairôs 

vigâs  weiawa  veseve 

bairaiva 3  berêvê  ' 

vigaiva  vesevê 


PLURIEL. 

tistâmas  t(/ltxp.es      stâmus         stdmês        stôwime  stajemû 

tisiâmasi*  histdmahi 

dadmds  °  hihop.es      damus  diïme      damû 

dadmâsi  dadëmahi  

Imrâmas 7  Ç>épop.es    ferimus         bairam        beremû 

bârâmasi  barâmahi  

vdhâmas  eypp.es       vehimus        vigam         weiame  vesemû 

vdhâmasi  vasâmahi  

tistrma  histaima  icrTahjfj.es  stêmus  slajmû 

dadyUma  daid'yâma  hhoirjp.es  demus  dadimk 

Bdrêma  baraima  (pépoifies  ferâmus        bairaima     berêmù 

vâhcma  vasaima  e%01p.es      vchâmus        vigaima       vesêmû 

dvahâma  avamma  ?  eï%ofxes      vehebamus     


crois  toutefois  que  le  verbe  dâ  «donner»  ferait  également  daidyahm,  car  le  y  change 
ordinairement  le  d  précédent  en  cl. 

1  Voyez  S  /»3o. 

2  Ou  vasëm. 

8  Voyez  S  h  h  1 . 

4  Voyez  892°. 

5  Forme  védique;  voyez  S  hSg. 

0  En  arménien,  mun[g  in-mj 

1  Eu  arménien ,  ber-e-mq. 
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DEUXIÈME    PBB801fH]  , 

S  643.  Formes  diverses  «le  la  désinence  <le  la  deuxième  personne. 

Le  thème  pronominal  sanscrit  tva,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  s'est  scindé  en  différentes  formes.  Ou  bien  le  / 
es!  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  La  substitution  de  l'as- 
pirée à  la  ténue,  un  i  ou  un  d,  ou  il  s'est  altéré  en  s  (compare! 
le  grec  av).  Tantôt  le  v  s'est  maintenu,  tantôt  il  a  été  supprimé. 
Quant  à  la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s'est  affaiblie  en  i,  ou  enfin  elle  a  disparu  tout  à  fait. 

C'est  au  moyen  que  la  forme  pronominale  s'est  le  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  sva,  dvê,  dvam  :  sva  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l'impératif,  dvê  au  pluriel  des  formes  primaires .  dmm 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen,  nous  passons 
tout  de  suite  à  la  forme  active  transitive. 

Le  v  du  thème  tva  ne  s'y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l'aspiration 
du  i.  Nous  trouvons,  en  effet,  un  i,  au  lieu  d'un  t,  au  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure;  on  peut  comparer,  par  exemple,  tiste-ta  «que 
vous  soyez  debout»  avec  tista-ta  kvous  êtes  debout»,  et,  au  duel. 
tistê-tam  «que  vous  soyez  debout  tous  deux»  avec  tisia-las  «vous 
êtes  debout  tous  deux».  On  voit  par  là  qu'en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s'explique  aisément,  puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d'une 
ténue  OU  d'une  moyenne  avec  un  h  parfaitement  perceptible  l\ 
l'oreille  (S  12).  Dans  cette  aspiration  <pii  suif  le  /.  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  v  de  tvam. 
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S  kkk.  Origine  de  ces  formes  diverses. 

On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deuxième  personne  du  présent  est  tas  au  duel 
et  ta  au  pluriel.  Mais  en  étudiant  le  substantif  (S  206),  nous 
avons  vu  que  le  duel  doit  son  origine  à  un  renforcement  des 
désinences  plurielles  :  or,  les  désinences  personnelles,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe,  a  d'abord  été  tas  :  de  cette  forme  tas  serait  dérivée 
la  désinence  duelle  iâs;  dans  le  cours  du  temps,  le  pluriel  tas 
aurait  perdu  son  s  et  le  duel  iâs  aurait  abrégé  son  â.  Remar- 
quons que  déjà  à  la  première  personne  le  s  de  mas  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  tas  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  le  latin  tis;  en  même  temps  se  trouverait  confirmée  la  con- 
jecture de  Thiersch  \  qui  a  été  amené  par  des  observations  sur 
l'hiatus  à  supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  Te,  la  dési- 
nence du  pluriel  était  tss,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne (JLSS. 

Il  reste  à  examiner  quelle  est  l'origine  de  la  lettre  s  qui  ter- 
mine tas  :  sans  aucun  doute,  elle  est  identique  avec  le  s  de  mas. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  :  t-as,  et  re- 
garder as  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel;  ou  bien, 
il  faut  diviser  ainsi  :  ta-s,  et  expliquer  le  s  comme  un  reste 
du  pronom  annexe  sma  (S  335) 2.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m  de  sma  s'est 
conservé  dans  la  désinence  duelle  tam  dos  formes  secondaires, 

:  Grammaire  grecque,  3'  édition,  S  i63,  remarque. 

2  On  a  vu  (S  33a)  que  ftnase  joint  indifféremment  au  pronom  de  la  première 
personne  (o-ftnl' «noua»),  ou  à  relui  delà  deuxième  personne  (//m-*W«  vous»). 


DÉSINENCES  PERSONNE!  I  I  - 

en  sorte  que  ma  aurai!  été  mutilé  de  <l<ti\   manières  difïé 
rentes, ayant  subi  une  lois  la  suppression  de  son  m  et  une  autre 

lois  celle  de  ». 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m  de 
tam,  quelle  que  soil  d'ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu'on  préfère  pour  la  désinence  tas.  Comme 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  <|iii.  en  s'émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  suppose! 
que  la  lettre  sourde  m  provient  d'un  %  :  c'est  ainsi  qu'en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  iov  en  regard  de 
^f  las,  et,  à  la  première  personne,  (xev  en  regard  de  mat,  uss: 
de  même,  en  prâcrit,  l'ancienne  désinence  casuelle  f*ra  Bisesi 
devenue  ff  hih  (§  0,7).  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  «THT  %"»*,  dans  la  déclinaison 
duelle,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  Ihjas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (§  ai5),  et  que  plus  tard  le  s  final 
s'est  altéré  en  m. 

S  hUb.  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  st.-m- 
et  en  lithuanien. 

Tandis  qu'en  grec  le  s  de  la  désinence  duelle  tas  s'est  altéré 
en  v,  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l'ancien 
s  à  toutes  les  formes ,  tant  primaires  que  secondaires.  C'est  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à  savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à  la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires,  provient  d'un  ancien  s,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à  la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a,  au  contraire,  perdu  l'a  qui  précédait  le  .s-  :  cette  sup- 
pression est  conforme  à  une  règle  générale  de  cette  Langue,  qui 
veut  que  devant  un  s  final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  \a 
soit  un  rejeté  ou  affaibli  en  1.  Ici,  l'a  a  été  rejeté,  ce  qui  fait 
que   nous  avons  /.s   comme    désinence,  en    regard  du  sanscrit 
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tas  ]  :  rapprochez  bair-a-ts  de  *H*i|4l  Mr-n-'tas,  en  grec  (pép-z- 
tov,  et,  d'autre  part,  bair-ai-ts  de  af^TW  Bdr-ê-tam,  en  grec 
(pép-oi-TOv. 

Le  slave  a  dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (§92  m).  Le  lithuanien,  sans  v  être  obligé,  l'a  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  ta,  qui  correspond  à  la  fois  au 
tas  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  tam  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  \mt<\  das-ta  (S  io3),  le  lithuanien 
dus-ta  «vous  donnez  tous  deux»,  au  sanscrit  "%tVR[  dat-ids,  au 
grec  StSo-rov,  et,  d'autre  part,  AdAMTd  dad-i-ta  «que  vous  don- 
niez tous  deux»,  au  sanscrit  <^<£JM*1  dad-ya-tam,  au  grec  StSo-in- 
iov\  rapprochez  encore  le  lithuanien  dûd-ô-t-a2  «vous  donnâtes 
tous  deux»  du  sanscrit  ddâ-tam  et  du  grec  ëSo-rov. 

S  446.  Deuxième  personne  du  pluriel. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple ,  en  zend ,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel.  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  *^  ta  dans 
les  formes  primaires  3,  et  »p  ta  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  Te,  tc,  te. 
Le  latin  a  partout  tis  (§  644),  excepté  à  l'impératif,  où  tis  a  élé 
affaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  th,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale:  mais  ce  th  ne  doit,  selon  moi,  ni  être 

1  La  même  suppression  de  l'a  a  lieu  au  nominatif  singulier  des  thèmes  en  a  : 
compares  vuljs  an  sanscrit  vrkas  et  au  lithuanien  wilkas. 

Le  lithuanien  traite  dml  comme  étant  la  racine.  L'ô  de  l'aoriste  est  donc  simple- 
ment une  voyelle  de  liaison  qui  correspond  à  Ta  du  sanscrit  âbnd'-a-tam  «voua  suies 
tons  deux». 

■  On  pourrait  expliquer,  en  zend,  l'aspiration  du  é  t  comme  provenant  d'un  v 
dont  il  était  primitivement  suivi,  et  qui,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
cette  façon;  on  a  vu,  en  effet  (S  '17),  que  les  semi-voyelles  peuvent  changer  un  t  pré- 
cèdent en  aspirée.  Mais  comme  nous  trouvons  également  un  i  en  sanscrit,  où  la  même 
loi  phonique  n'existe  pas,  je  préfère  appliquer  ans  deux  langues  l'explication  donnée 
ci-dessus  ($  463),  et  voir  dans  le  h  que  renferme  l'aspirée  i  le  représentant  effectil 
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identifié  avec  le  i  sanscril  e!  zend  des  formes  primaires  ni 
pliqué  par  l'effet  ordinaire  de  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. Je  «rois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perle 
de  la  voyelle  finale,  était  da;  on  a  vn  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  suffixes,  le  gothique  met  volontiers 
un  d  entre  deux  vo\ elles,  au  lien  d'un  t  primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  d  se  change  ordinairement 
en  ///  (S  91,  3  et  k). 

En  vieux  haut-allemand,  nous  trouvons  un  t,  crue  je  rapporte 
également  à  ce  d  gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (§  8-7,  2)  a  ramené  ici  la  ténue 
primitive.  C'est  ainsi  que  nous  avons  tveg-a-t  «vous  remuez v  en 
regard  du  latin  veh-i-ùs,  du  grec  e^-e-Te,  du  lithuanien  wei-a-tc. 
de  l'ancien  slave  EÉ3€Te  ves-c-te,  du  sanscrit  vdh-a-ta,  du  zend 
it^àtCi»^  vas-a-la;  la  forme  gothique  est  vigitli,  pour  vigid,  venant 
lui-même  de  vig-a-d. 

$  l\ 67.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  TET*.  Dans 
certaines  positions,  si  se  change  en  si  (S  2  1  ,}). 

En  zend,  le  sanscrit  si  est  resté,  au  lieu  que  si  devient  ^y 
In  (§  53).  On  a,  par  exemple,  j^yjigjM  bavahi  «tu  es»,  en 
regard  du  sanscrit  Bdvasi;  j^m»  ahi  (même  sens)  en  regard  du 
sanscrit  âsi  (pour  as-si);  et,  d'autre  part,  J^ty^fo  kërënûisi 
«lu  fais»  en  regard  de  cfiTïfrfq  krnôsi1.  Dans  les  formes  se- 
condaires, la  sifflante  finale,  en  se  combinant  avec  un  «  a  pré- 
cédent, donne  en  vy\\{\  un  Jj  ô;  avec  un  m  d  précédent, 
donne  pu  âo;  la  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voye 

'   Forme  védique 
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Ainsi  l'on  a,  par  exemple,  \>**»»J)»»)S  frasrâmyâ  «tu  parlas» 
(littéralement  «tu  fis  entendre»)  en  regard  du  sanscrit  pra- 
srâvayas;  mais  nous  avons  jçLjAç  mraus  «tu  parlas»  ,  qui  sup- 
pose la  forme  sanscrite  âbrôs1. 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  c'est  l'ancien  slave  qui  a  le 
mieux  conservé  la  désinence  des  formes  primaires  si  ou  si  :  les 
verbes  qui  s'adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles (S  436,  a)  ont  Jt;  tous  les  autres  verbes  prennent  si2.  On 
peut  comparer  : 


id 


nuts 


Ancien  slave. 

J€CM  jesi  «es» 

\dŒ  dasi3  redasn 

iziCM  jasi  rredisw 

Kt»CH  vêsi  fcnovisti" 

nMi€UJM  pijesi  rebibis» 

uuciiiu  sijeêi  rquiescis» 

C(V\tf€lllM   smêjcsi  (CA  sah 

(;t>l€liiH  vejesi  «rflas^ 

3Ndl€lliH  snajesi  n-novisti" 

TKiinewm  siveêi  crvivis» 

lldAClUH  padeêi  rrcadis* 

KC3EUJH  vescsi  rrvehis^ 

nEHCUIM  pecesi  rrcoquis» 

TpACCUlH  trahseèi  (ca  sah)  "Ircmisr, 

AcpcuiM  dereêi  «excorias» 


"^ïftr  dit 

^jflf  dâdâsi 

"3rfNr  âtsi 

%f?^  vê'lsi 

ft^fiï  pivasi  ■ 

%Ef  éê sç  (moyen) ,  nefaou 

^\MM  smâyasê  5 

TTftï  vtisi 

^jftqfëï  gti>ast 
^1%  pàdyasé  «tu  • 

"^Çrftï  froftut 


1  \u  lieu  de  âbrôs,  le  sanscrit  fail  d'une  manière  irrégulière âbravh. 

2  Sur  la  cause  euphonique  de  celle  différence,  voyez  S  92  '. 
1  Voyez  8  636,  2. 

*  Comparez  FllïlïO  f)ivo  «bière « 

s  Forme  moyenne  qui  esl  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléchi  postposé. 
Ce  verbe  est  fléchi  d'après  la  neuvième  classe  (S  109  '.  5),  mais  avec  suppres- 
sion irrégulière  du  ri  de  la  racine  gM. 

La  vraie  racine  esl  dar  (d'après  les  grammairiens  indiens  \  df)\  nn  mi  (pa> 
eii^ixn m-  pour  nâ)  esl  la  caractéristique  de  la  neuvième  «lasse   Voyez  S  109%  5. 
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kncien   U.  '" 

npoiUNUJM  proiiii  irprecarii  Ç^fii  yrcëâii  trinterrog 

iiàwmiiu  puhdiii  irpellis»  m<^fa  pddâyasi* 

i.o\',\,i!iim  buMH  itexpergefacis»  ^Wqfa  bddayati. 


S  148.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lithuanien,  en  grec, 
en  borussien  et  <in  vieux  baut-allemand. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  désinence  pleine  fi  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  m  m, 

notamment  dans  ci-si  rju  vas»,  f'clb-si,  «tu  aides»,  Urg-n« tu 
gardes»,  sdugsi  (même  sens),  m5£-*l  «tu  dors  » 3.  Tous  les  antres 
verbes  n'ont  conservé  de  la  désinence  si  que  la  voyelle4,  devant 
laquelle,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (S  436,  i),  le  ca 
ractère  de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  et  la  deuxième 
conjugaison  de  Uielcke;  on  a,  par  conséquent,  wez-i,  en  regard 
du  slave  ves-e-si,  du  sanscrit  vàh-a-si,  du  gothique  vifr-i-s ,  du 

grec  ëx-eis. 

La  forme  t%-zi-s  et  les  formes  analogues  doivent  s'expliquer, 
selon  moi,  par  une  métathèse  qui  a  l'ait  passer  dans  la  syllabe 
précédente  l'i  de  la  désinence  organique  <x<;  i%-urs  est  donc 
p0ur  ëy-s-Œi.  Rappelons  ici  une  métathèse  analogue  dans  Les 
féminins  comme  yevéreipa,  répstva  (S  i  19),  dans  les  compara- 
tifs àpeivcov,  xslpw,  et  dans  les  verbes  comme  fxatvofxai,  xai'pa 
(§  109°,  2).  La  désinence  organique  m  ne  s'esl  conservée  inva- 
riable que  dans  le  dorien  êcr-ai,  auquel  correspondent  Le  sans- 


1  Rapprochez  la  forme  zende  >o»*»S^ei  pèrêsahi.  En  russe,  s-prosttj  signifie  -in 
terroger». 

2  Forme  causale  de  pad  «aller».  Je  crois  que  le  latin  petto  appartient  i  la  même 
pacine,avec  changement  de  d  en  l  ($  17)  et  assimilation  du>  qui  wwail  (comparai 
lAAoe,  venant  dedlÀ/Vw,  S  19).  Ce;  aérait  un  reste  du  caractère causatifOT  ayc 

"■  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  a5s  el  suiv. 
1  L'orthographe  attî  -lu  es»  esl  fautive. 
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crit  d-sî  (avec  perte  de  la  consonne  radicale  s)  et  le  borussien 
as-sai,  as-sei.  es-sei  et  as-se. 

En  borussien,  la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier s'est  maintenue  d'une  façon  très-complète.  Non-seulement 
le  verbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  la  deuxième  personne, 
présentent  l'une  ou  l'autre  des  désinences  qui  viennent  d'être 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  giw-a-si1  stu 
vis??,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  gîv-a-si  que  le  slave 
?khe€Ujh  siv-e-si.  La  désinence  la  plus  fréquente  est  sai,  qui  rap- 
pelle le  grec  aoa,  le  sanscrit  %  se  (venant  de  sai,  §  2),  le  go- 
thique sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s'expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongues  :  c'est  ainsi  qu'à  la  première  personne  du  singulier 
le  verbe  substantif  fait  asmai,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
moyen.  Le  borussien  asmai  est  plus  près  que  le  lithuanien  esmi 
du  lette  es-mu,  dont  Vu  est,  selon  moi,  l'affaiblissement  de  l'a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à  ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut-allemand  ru  (dans  dëru, 
§  356)  et  le  gothique  sai  (=  sanscrit  syâi),  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms 2. 

1  Ou,  avec  deux  s,  giw-a-ssi.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens, 
pages  9  et  10. 

2  En  Iraitant  des  formes  asmai,  asmu,  asmau,  Schleicher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Kuhn  el  Sclileiclier,  t.  [,  p.  i  i/j  etsuiv.)  paraît,  n'avoil 
pas  tenu  compte  du  lette  csmu ,  quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien ,  ni  dans  aucune 
langue  indo-européenne,  il  n'existe  à  la  première  personne  du  singulier  actif  une 
désinence  -mau  ou  -mu.  Si  nous  ne  connaissions  la  forme  intermédiaire  aimai,  four- 
nie par  le  borussien,  il  serait  dillirile  de  concevoir  comment  la  désinence  mi  a  pu 
devenir  mu  en  lette;  mais  on  comprend  sans  peine  comment,  d'après  le  principe  du 
gouna  sanscrit,  mi  devient  mai  :  à  son  tour,  mat  s  pu  faire  mit,  de  la  même  manière 
que  les  datifs  pronominaux  en  smâk  ont  fait  tmu  en  borussien  el  mti  en  vieux  liaut- 
allemand.  Pai  un  nouveau  gouna .  esmu  devienl  esmau  (comparez  le  borussien  taûnan 
fffilium»  au  sanscrit  sûnû-t» ,  au  lithuanien  tûnun), 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pouj  faire  observe]  qu  à  la 
uxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  ?  en  regard  de  la  désinence  sanscrite  s;  exem- 
ple :  sukai  -lu  tournas»,  pour  subis.  Je  regarde  aujourd'hui 
cet  î  comme  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  » 
(§  i">7).  L'ancien  slave  a  dû  supprimer  le  i  final  des  formes 
secondaires  (§  92"'):  exemple  :  kc$m  vesi  r transporte»,  en  re- 
gard du  sanscrit  vâhê-s  «que  tu  transportes»  (S  92e),  du  rend 
vasôi-s,  du  grec  z^oi-s,  du  latin  vehê-s,  du  gothique  vigais,  du 
vieux  haut-allemand  wëgês. 

\u  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu'au  lieu  d'un  simples  il  a  aussi  quelquefois  $t; 
celle  dernière  forme  a  prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  :  his-t  «tu  es»,  à  côté  de  bis  - 
sanscrit  Imr-a-si;  tuos-l  «tu  fais»,  à  côté  de  tuos  =  sanscrit  iâdà- 
si,  grec  tiÔyi-s;  stas-t  «tu  es  debout»  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  tîsia-sî,  le  grec  ïaly-s:  gas-t,  gês-t,  geis-t  «tu  vas»,  à  côté 
de  gâ-ê  =  sanscrit  gâgà-si,  grec  j3i€yi-s:  biutis-t  «tu  offres  ^,  à 
côté  de  piuti-s  =  sanscrit  boeï-a-si,  venant  de  baïuf-a-si  (S  «>  ).  Je 
regarde  ce  t  comme  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a  conservé  ici  l'ancienne  ténue,  grâce  à  la  lettre  s 
qui  précède  (S  91,  1).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet tu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel s;  exemples  :  bis-lu  «tu  es»,  ginnis-tu  «tu  commences». 
scadcs-lu  «tu  nuis»  l. 

§  hUof.  La  deuxième  personne  en  arménien. 

L'arménien  a  s,  non-seulement  dans  les  formes  secondaires  où 
il  représente  le  s  sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  ou  il 
•  si  pour  lesanscril  st.  Comparez  es  «lu  es»  avec  le  sanscrit  dsi, 
eu  latin  e-#,  en  gothique  t-*;  mmu  tas»  tu  donnes»  avec  les 

1  Voyei  Graff,  Dictionnaire  «lu  vieux  haut  allemand,  t   \   col 
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crit  dddâ-st,  en  grec  Si'Sa-s,  en  latin  da-s;  quuu  ga-s  «  tu  viens)' 
avec  le  sanscrit  gâgâsi,  en  vieux  haut-allemand  gâ-s,  en  grec 
fiiGy-s  (§  123);  p/rptru  ber-e-s  «tu  portes»  avec  le  sanscrit 
bdr-a-si,  en  gothique  bair-i-s,  en  vieux  haut-allemand  bir-i-s. 
Pour  les  formes  secondaires,  comparez /^A-"  tées  (venant  de  tye») 
«que  tu  sois»  avec  le  sanscrit  syas,  le  latin  s/es,  le  grec  è{a)iris 
(S  i83b,  a);  uiujijtru  taies  (venant  de  dayes)  «dabis»  avec  le 
sanscrit  dêyâ'-s  «  que  tu  donnes  » ,  le  grec  Jon;?. 

Au  lieu  de  a,  dans  les  formes  secondaires ,  on  trouve  aussi  p  r, 
notamment  à  l'imparfait,  aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
futur1.  Comme  exemple  de  la  seconde  forme  de  l'aoriste,  nous 
citerons  ^^p  ekir  «tu  vins»2,  pour  le  sanscrit  dgâ-s,  le  grec 
ëGtis.  Si  l'impératif  présent  prohibitif  (c'est-à-dire  précédé  de 
mi  m  sanscrit  ma,  grec  fiv)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Petermann3,  avec  le  présent  de  l'indicatif  sanscrit, 
nous  avons  un  r  comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
st.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mi 
correspondît  à  l'imparfait  :  on  sait,  en  effet,  qu'en  sanscrit  l'im- 
parfait ainsi  que  l'aoriste,  précédés  de  la  particule  ma,  sont 
souvent  employés  à  la  place  de  l'impératif  présent  ;  ils  peuvent 
alors  être  privés  de  l'augment.  Exemple  :  ma  bar-a-s  «  ne  porte 
pas»,  qui  correspond  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement de  s  final  en  r,  à  l'arménien  mi  ber-e-r  (même  sens). 
Si  ce  rapprochement  est  fondé,  bercr  serait  pour  e-berer  (en  grec 
crêpes).  Pour  tous  ses  verbes,  l'arménien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple4. 

1  Dans  le  futur  arménien,  nous  avons  reconnu  (§  i83'',  2)  le  précatil  sanscrit  et 
l'aoriste  de  l'optatif  grec.  Sur  l'imparfait,  voyez  le  même  paragraphe. 

8  Le  k,  dans  ekir,  est  te  substitut  du  /;  de  go-m.  Voyez  Petermann,  Grammaire 
arménienne,  p.  a36. 

3  Grammaire  arménienne,  p.  191. 

1  On  a  déjà  vu  que  l'imparfail  ordinaire  des  verbes  attributifs  contient  le  verlx 
ubslanlif. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  le*  temps  et  (!<•  tous 
les  modefl  est  exprimée  par.£  <)-.  devant  cette  lettre,  /»  0  s'allonge 
«'i  r/  s'élargit  par  l'addition  d'un  ^/ 1.  Peut-être  ce^  <j  est-il  sorti 
d'un  »,  comme  celui  de  la  première  personne  (S  /i4o):  bcr-c-j 
«  vous  portes  »  serait  alors  pour  I»  i-c-tj .  et  celui-ci  pour  6sn  »  to  : 
comparez  les  pluriels  latins  <'ii  rj  (  fcr-tis),  les  duels  sanscrits 
en  fat  (Bdr-a-ias)  et  les  duels  gothiques  en  /.s-  (bair-a-ts).  L'al- 
longemenl  <>u  l'élargissement  de  la  voyelle  précédente  sérail  alors 
une  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel.  Hais  si  le  q 
de  bcr-ê-q  «vous  portez  »,  npuuyj>  ors-ai-q  «vous  chassez»  '  et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel, il  faut  l'expliquer  par  le  v  du  thème  7^  fcw*,  de  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a  donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  qe,  qo  (§  3/io).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  dvê  et  d'vam  du  moven  sanscrit  :  ber-c-q 
«vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  bar-a-dvc,  et  l'impératif 
prohibitif  mi  ber-ê-q  «  ne  portez  pas  »  à  ma  Har-a-dvam. 

8  45o.  La  désinence  dï  à  la  deuxième  personne  du  singulier 
de  l'impératif  sanscrit. 

Il  nous  reste  à  examiner  deux  désinences  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  :  ce  sont,  en  sanscrit,  cCi  et  ta.  La  première  se  trouve 
à  l'impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale,  laquelle  ré- 
pond à  la  conjugaison  grecque  en  (xi.  La  désinence  ta  se  trouve 
;i  11  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

\  côté  de  "fa  (fi,  nous  avons  ff  hi,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire.  <l > 
ne  se  trouve  qu'après  une  consonne:  exemples  :  ad-di  ctmange», 
vid-di  r sache»,  vag-dl  «parle»,  yuhg-di  «unis».   Les  voyelles 

1  Première  \«  raontM  m  m  >»y. 

\  orei .~: 
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n'étant  pas  assez  fortes  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  f/que  l'aspiration1.  Exemples  :  fiâ-hl  «  brille  », 
pâ-hi  «gouverne».  H' n'est  pas  douteux  que  d'i  n'ait  été  d'abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  verbes  :  on  le  pouvait  déjà  sup- 
poser par  la  comparaison  du  grec,  où  l'on  n'a  pas  seulement 
ïa-6i,  xéxp(x%-6i,  âvù)%-9i,  tss7reio--6t,  mais  encore  (pa-6i,  ï-$t, 
<r1ij-6t,  etc.  Le  sanscrit  présente  d'ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d'aspirées  dont  il  n'est  resté  que  le  h  (§  2 3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents,  tels  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  trouve 
souvent  un  h  là  où  le  sanscrit  a  un  d\  un  g  ou  un  #2.  Aussi 
avais-je  déjà  émis  dans  mes  premiers  écrits 3  l'idée  que  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'admettait  jusqu'alors,  la  désinence  hi  qui  se 
renforce  et  devient  d'i  après  une  consonne ,  mais  au  contraire  di 
qui  s'affaiblit  en  hi  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a  été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  où  Ton  trouve  déjà,  à  la 
vérité,  la  forme  mutilée  hi,  mais  où  la  désinence  d'i  se  combine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple  \  sru-dï  «  écoute»,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
KkvBi.  De  son  côté,  le  zend  est  venu  confirmer  le  même  fait,  car 
il  a  partout  d'i  ou  di,  et  non  fi,  comme  il  faudrait  s'y  attendre, 
si  la  forme  hi  avait  déjà  existé  au  moment  où  le  zend  s'est  sé- 
paré du  sanscrit5;  exemples  :  stûid'i  «loue»,  en  regard  du  sans- 
crit stuhi;  kërënûidi  «fais»,  en  regard  du  sanscrit  krnû,  qui  a 
entièrement  perdu  sa  désinence  personnelle:  das-di  «donne» 
(par  euphonie  pour  dad-d'i),  en  regard  du  sanscrit  dêhiç\ 

1  La  coule  cxce'plion  est  yfà  édï  «sois^,  venant  de  nd-dï,  qui  lui-même  est  pour 
as-di  Comparez  le  [jrec  Ïa-Oi. 

2  Le  latin  présenta  de  même  fourni*  en  regard  du  sanscrit  fôûfmt. 

'  Système  détaillé  de  la  langue  sanscrite  (1817),  S  3i5,  remarque.  GrommaUcik 
critica,  S  3i5.  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  38i. 
1  Voyez  Roscn,  Big-vedœ  spécimen,  pages  6  el  ai 
r>   Voyrz  S  5  7 

Voyci  '  109    On  trouve  aussi  (Vendidad  Sâdé,  p,  foi)  dthdi.  dans  lequel  je 


'•I  S1NEN4  ES   PERSON  s  IL!  ES. 

S  &5i.  Deuxième  personne  de  I  impératif,  en  sanscril  el  en  ^;i<«'- 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  <l<"  la  désinence  fy 
.//  dépend,  comme  on  rien!  de  le  voir,  du  plus  ou  moins  de  \i- 
iiciir  de  la  partie  antérieure  du  mot.  I  ne  autre  preuve  <!«'  <<■ 
fait  nous  est  fournie  par  Les  verbes  de  l;i  cinquième  classe,  dont 
la  caractéristique  est  m»  (S  io(ja,  4).  Quand  cette  Mllalx-  mi 
s'appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  verbe  présente  La  forme 
mutilée  hi;  exemple :4pfra-J{« obtiens»,  de  La  racine op (compares 
ad-ipiscor).  Mais  quand  nu  est  précédé  d'une  voyelle,  la  consonne 
//  à  elle  seule  n'est  pas  assez  forte  pour  porter  la  désinence  hi; 
exemple  :  ci-nû  «assemble»,  de  la  racine  ci.  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  l;i  même  classe  sonl 
également  dépourvus,  à  l'impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  :  Selxvv.  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  et  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  coté,  à  cette 
forme  mutilée  qu'après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens. 
on  peut  même  dire  que  SsUvv  n'est  pas  absolument  dénué  de 
flexion,  car  il  a  un  v  long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  Pi  de 
la  désinence  B-i  ;  c'est  ainsi  qu'à  l'optatif  nous  avons  Solivvto\ 
venant  de  ScLtvvno.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  SeU- 
vv  à  la  conjugaison  en  w  et  d'y  voir  une  contraction  pour  Ssix- 
vu$;  de  même,  Tt'det  ne  vient  pas  de  TiOee.  mais  de  ti'Osti.  avec 
^oppression  du  t,  comme  Tvnlei  de  TuV/e-n2:  de  menu4  encore 
'î(j1v  (pour  HcrJff)  vient  de  'ta1a{0)i.  Il  est  vrai  que  Stôou  est  poui 
<5YJoe;  mais  nous  avons  encore  dans  Pindare  Si'Sot,  qui  s'expliqui 
très-bien  par  la  forme  Si$o(Û)id. 

reconnais  un  impératif  aorislo  <lo  la  cinquième  formation  sanscrite;  il  répond,  pai 
conséquent,  au  {jrec  S6-ôi. 
'  Iliade,  XXIV;  vert  665. 

2  Compares  des  faits  analogues  en  espagnol,  nù  noue  avons,  par  exemple   ■<  Is 
deuxième  personne  du  pluriel,  catUaù,  venanl  du  latin  cmUatû 

3  Le  rapporl  de  JJJoj  avec  Stêov  n'esl  pas  !«•.  même  que  ««lui  de  rsV7o#ai,  iv- 
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•S  452.  Suppression  de  la  désinence  à  la  deuxième  personne  de  l'impératif, 
en  sanscrit  et  en  grec. 

De  même  que  le  ^  u  ae  la  cinquième  classe ,  quand  il  n'est 
j>as  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  de  porter 
la  désinence  personnelle  d'i  ou  hi,  de  même  Va  bref  de  la  pre- 
mière conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  sup- 
port, en  sanscrit  et  en  zend,  à  la  désinence  en  question;  il  semble 
qu'il  l'ait  déjà  perdue  dès  l'époque  la  plus  reculée,  car  elle 
manque  aussi  à  la  conjugaison  correspondante  en  grec,  c'est-à- 
dire  aux  verbes  en  w,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  caractère  de  la  classe;  exemple  : 
vig  (pour  viga),  en  regard  du  sanscrit  ^f  vdh-a,  du  zend  vas-a, 
du  latin  veh-e,  du  grec  é^-e. 

§  453.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  ta. 

Nous  passons  à  la  désinence  ^f  ta  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  (S  /i5o),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  En 
zend,  je  ne  connais  pas  d'exemple  certain  de  cette  désinence  dans 
les  formes  redoublées:  mais  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  égale- 
ment été  d'un  usage  général  dans  cet  idiome.  Il  y  a  un  passage 
du  Yaçna1  où  l'expression  »h*»<°*><\*AA  fra-dalata  ne  peut  guère 
signifier  autre  chose  que  «tu  donnas»,  et  doit  correspondre  au 
sanscrit pm-dadâin  (S  39);  en  effet,  cette  forme  ne  peut  être  la 
seconde  personne  du  pluriel ,  car  il  faudrait  »p»»^J\£  fra-dasla 2, 

■nloiaa.  avec  rvirlovai,  idnlovaa.  En  effet,  dans  ces  dernières  formes,  Vi  remplace  une 
nasale,  comme  dans  fiéAa<<r,  pour  fiéXâs  (venant  de  péXavs).  Dans  la  langue  ordi- 
naire, cette  nasale  s'est  résolue  en  u;  mais  elle  peut  aussi  devenir  uni,  comme  <>n 
le  voit  encore  par  7t0els  (pour  TiOévs).  Au  contraire,  dans  Slèov  et  SlSm,  il  n'y  a 
l»a.s  eu  altération  d'une  ancienne  nasale. 
1  Vendidad-Sadé,  p.  3n. 

Po  11    oa*t»*^  fradaiï  I  (      38) 
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avec  suppression  de  fâ  de  la  racine,  comme  «-n  sanscrit  h  comme 
à  la  première  personne  plurielle  j^y.»^**  iadëmahiyi  3o). 

Parmi  les  langues  dr  l'Europe,  c'est  l<i  gothique  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  sanscrit,  car,  à  la  deuxième  personne  <lu  sin- 
gulier, il  a  un  t  comme  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (ap- 
pelés aussi  prétérits  loris),  Ce  /  n'a  pas  été  louché  par  la  loi  de 
substitution  des  sons,  parce  qu'il  est  toujours  précédé  d'une  autre 
consonne  (§91,  •)•  autrement  nous  déviions  nous  attendre ï 
trouver  en  gothique  un  th,  c'est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  /  sanscrit.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  le  ^  /  sanscrit 
est  une  lettre  d'origine  relativement  récente  (§  iî>).  qui  tient 
ordinairement  la  place  d'un  H  t,  c'est-à-dire  de  la  lettre  à  la- 
quelle le  grec  oppose  un  t  et  le  gothique  un  th. 

Il  est  vrai  qu'en  grec  la  désinence  correspondant  au  Yf  ta 
crit  est  Oa.  par  exemple  dans  fio-Qa.  oïcrÛa.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  qui  n'est  qu'apparente  :  ce  S- 
est  dû  à  la  présence  du  a  précédent,  comme  on  peut  s'en  assurei 
par  la  comparaison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t  des 
désinences  personnelles  se  changent  en  S-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d'un  a1.  ïl  reste  à  expliquer  d'où  provient  ce  <r.  Dans  jo-Oa 
et  oIctÔol.  je  crois  qu'il  appartient  à  la  racine2,  et  qu'il  faut  divise] 
ces  mots  ainsi  :  yjo--9ot,  olcr-Oa  (pour  oiS-Oa).  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  as-i-ta  «tu  es  assis»3  <it  est  sans  doute 
lui-même  un  parlait*.   Le  second  correspond  au  sanscrit  vêl-ta 

1  Par  exemple  dans  ÇépeaOe,  êëépeaQe,  £epéer0&>,  àièooQov*  êStëô'rOyv  (S  '17'!  | 
Quand  le  Q-  grec  n'est  pas  le  n-sultat  d'une  modification  phonique  particulière  à  «clic 
langue,  il  correspond  au  fc^cT sanscrit,  et  non  au  ^  t(S  16). 

2  Je  retire  l'explication  que  j'ai  donnée  autrefois  de  ce  o  «lans  les  \nnalc-  de  lii 
tenture  orientale,  p.  ht. 

1  Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  i  avoài  eVfa,  qui  eiiste 
peut-être  dans  I"  dialecte  védique.  La  première  personne  fc,  poui  foa,  correspond 
.m  s;ms(  1  il  Uta  ■■  je  suis  assis". 

*  Si  pourtant  Ton  voulait  voir  dans  vvO*  un  imparfait,  on  pourrai!  en  rapproche! 
l'imparfait  moyen  tfP~?ii\i   é$iâ$, 
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(pour  vêd-ta)  &tu  sais»,  au  gothique  vais-t  (pour  tunWj  S  îoa) 
et  au  zcnd  «pvjgAij?  vais-ta.  Ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la 
comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille ,  la 
racine  vid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  qu'elle  a  les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d'un  présent  ; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  veda  (et  non  vivêda) 
«je  sais»  du  grec  olSa  (pour  FoïSa),  du  gothique  vait  et  du  zend 
vaida. 

Quant  à  s(prja-6a  et  aux  formes  dialectales  comme  (prjd-Oa, 
Ti'6v<T-0a9  sla-Oa,  ê0i\ri(T-6a,  xXau'otcr-ôa,  il  semble  que  la  dési- 
nence 6ol  s'y  soit  introduite  par  abus  :  ni  le  temps,  ni  le  mode 
n'appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l'exemple  de  rjcr-6a 
et  de  oïa-ôa  qui  a  fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  (7,  qui  à  lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Thiersch  propose  une  autre  explication  l  :  il  regarde  6a  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  l\  ai 
abrégé  en  a.  11  faudrait  alors  rapprocher  ce  6a  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  dit),  du  suffixe  zend  da,  et  du  Oa  de  hOa, 
êvTavÔa  (S  4  20).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  Tiôva-Oa,  ya-Oa*  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe2  s'est  perdu,  et  que  l'adverbe  s'est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

S  hhà.  La  désinence  du  parfait  st  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  s  euphonique  devant  la  désinence  personnelle  /:  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  saiso-s-l,3  «tu  semas»,  de  la  ra- 

1  Grammaire  grecque,  principalement  pour  le  dialecte  homérique,  p.  ai  fi. 

2  On  pourrai!  supposer,  par  exemple,  le  thème  i,  que  nous  trouvons  dans  le  zend 
-  da  etieiu  (S  l\ 20). 

1  Ululas.  Luc.  XIX,  ai. 


\u 
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cine §â,  De  même,  la  racine  va  (=  sanscrit  va)  r  souffler  a  a  ilù 
faire  probablement  rmrù-s-i  (=  aanacril  vtw£-la).  Peut-être  ce  i 
a-i-il  été*  introduit  par  suite  d'une  fausse  analogie  avec  l*s  nom- 
breui  verbes  forta  terminés  par  une  dentale,  lesquels  changenl 
cette  dentale  en  s  devant  le  t  de  la  seconde  personne  (§  102  |; 
c'est  ainsi  (juc  nous  avons  bans-t  et  tu  lias^  en  regard  du  sanscril 
luilmnd'-i-la ,  gaigrôs-tl  «tu  pleuras  v  en  regard  du  sanscrit  nt- 
l.rmnl-l-ta. 

Le  vieux  haut-allemand  n'a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  ayant  le  sens  d'un  présent.  Il  j  en  a  douze-. 
parmi  lesquels  weiz  «je  sais,  il  sait»,  dont  la  deuxième  per- 
sonne weis-t  répond  au  gothique  vais-toA  au  zend  *<o»v*l>  >"'s/" 

§  £55.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau   comparatif  de  la  deuxième 

personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 


SINGULIER. 

Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

GotliiqU'  . 

Lithuanien. 

\h(UD  slave, 

<îsi 3 

ahi 

serai 

es 

is 

en 

jesi 

lishisi 

histahi 

Ï<j1ï]> 

stâs 

V.h.-a.  StOS 

stôwi 

stajesi 

dàdâsi  r' 

dad'âhi 

SjSws 

das 

dudf 

dasi 

liârasi  ° 

barahi 

Çépeis 

fers  "' 

bairis 

.   beresi 

vâhasi 

rasahi 

êxeis 

vehis 

vigis 

ivezi 

vesesi 

1  A  la  Iroisième  personne,  gaigrôt,  en  regard  du  sanscrit  rakrând-a  «il  pleura-. 
La  deuxième  personne  ne  s'est  pas  conservée;  mais  nous  Pavons  rétablie  d'après 
l'analogie  de  la  troisième.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ayant  an  d  au 
prétérit,  comme  gaigrôêt,  qui  ont  contribué  à  nous  donner  les  formes  comme  m 

1  Voyez  S  616  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  88 1  et  suiv. 

'   En  arménien,  sa. 

'  Voyez  S  M8. 

r'  En  arménien,  ##>«/#/  ta*. 

•  Kn  arménien .  foras. 

:  La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  à  la  mme  dans  te 

sanscril  bWdrh  (Iroisième  classe  i   \  oyei  I  I  OQ 
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Sanscrit, 

(a)syâs 

dadyas 

Bures 

v à  liés 

âv  alias 

êdï* 

ridd'i 

délit 8 

érudï10 

vâha 

(isila 

vé'tta 

tutodita 

bib'ê'diia 


Zend. 

hyâo 

daidyâo 

barôis 

vasôis 

avasô 

asdi?6 

visdi?1 

dasdi  9 


Grec. 

è(o)irjs 

hihoirjs 

(pépots 

éyoïs 

eï%ss 

foOi 

toOi 

hihcodt 

oiXvOt 

vasa  ë%e 

âonhita?"  ^a12 
vaista?17,    oI<t6ol 


Latin. 

siês 
des 

feras 3 
vehâs 
vehebâs 


Gothique.         Lithuanien.     Ancien  slave. 


'ehc 


stjais 


haïrais 
vivais 


vig 


vaist 

staistaustn 

baist 


dasdi 
bcri'1 
vesi 


1  Sij  constitue  le  thème,  a  est  la  voyelle  de  la  classe  et  i  l'expression  modale. 
Nous  reviendrons  sur  ces  différents  points. 

2  Voyez  S  92  l. 
s  Voyez  S  692. 

4  Voyez  8  9  2  m. 

Venant  de  ad-d'i ,  qui  lui-même  est  pour  as-d't. 
1  En  regard  du  primitif  aà-dki  (devenu  éd'i),  on  peut  supposer  en  zend  un<  forme 
nft-di.  Comparez  le  zend  da.s-di ,  venant  de  dad-di  (8  102). 

7  Voyez  S  102. 

8  Venant  de  dad-di,  pour  dadâ-hi,  qui  lui-même  est  pour  dadâ-dt. 

9  Voyez  S  102. 

10  Forme  védique  (S  &5o). 

"  Le  manuscrit  lithographie  donno  fradad'atd  avec  Va  final  long;  mais  celle  forme 
se  trouve  dans  la  partie  du  Varna  qui  allonge  les  voyelles  finales.  Quant  à  la 
forme  donhita,  dont  il  n'existe  p;is  d'exemple,  j'ai  cru  pouvoir  la  supposer  d'après 
l'analogie  Aejradadâia;  nous  avons  la  troisième  personne  *o,Jfcijj  dnnha  —  ^TvT  âèa 
(S  56  b).  La  deuxième  personne,  en  sanscrit,  est  UTJHTT  tàxta. 

12  Voyez  8/1 53. 

13  Voyez  88  102  cl  653. 

Vi  La  racine  gothique  itaut  ;i  partout  le  gouna  et  a  ainsi  sauvé  le  redoublement 
Le  /  final  lient  la  place  d'un  d ,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes 
Quant  au  t  initial,  il  s'est  maintenu  intact,  grâce  à  la  lettre  .s  qui  précède,  et  qui  ea 
peut-être  le  reste  d'une  préposition  (  sanscrit  tam  ilave  rô).  VoyesSoi,  i.[L'au 
leur  rapproche  le  gothique  ttaui  »  pousser»  du  sanscrit  tud  (même  sens).  —  Tr.l 


'.s 
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m  m  . 

Ewd. 

•  .H  > . 

Latin. 

Gothique. 

Lithauieo. 

tùttaKu 

1,1  S  h  lin  '.' 

bardé  f 

utIoltov 

ttâwita 

ttaji 
bereiê 

Bâraiat 

boirait 

i  âhaias 

vofaiâf 

./.-TOI' 

•■••••■ 

,  igati 

H  i  :nla 

i  eteta 

Bdrêtam 

Çéponov 

h  air  ail El 

berêta 

vâhetatn 

ijfpnov 

mgaùt 

,  1  srlit 

ùvahatatn 

.   et/jËTOv 

PLI  111  i.. 

h'shila 

hi statu 

Jblare 

stâtié 

V.li.-i..  St(ït 

slôivitt 

ttajtte 

Bdrata 

parafa 

<3épeT£ 

Jcrtis  2 

bairith  ' 

bcrcte 

nihata 

vatata 

éxere 

vehitis 

riffidi 

w\  iaU 

,  esett 

ttéfêta 

h  in  lai  ta 

i<j1xÎ7)T£ 

stêtis 

slajili 

dadyftta 

daidyâUk 

hihoiï)T>£ 

dclis 

diïkite 

dadite 

Baréta 

1  >ar  ai  ta 

pépom 

ferait» 

bairaith 

bcrcte 

vâhêta 

vamita 

éyoïTZ 

r  cita  lis 

vigaith 

œcsliitc 

\  rsrh 

dvahata 

cwasata 

sivere 

vehebâtù 

TROISIEME     PERSONNE. 


S  656.  Origine  de  la  troisième  personne.  —  La  troisième  pers 


du  singulier,  en  grec. 


C'est  du  thème  pronominal  rî  ta  (S  3/i3)  que  unit  la  dési 
ncnce  de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires,  l'a 
de  ta  s'est  affaibli  en  i,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  esl 
tombé  tout  à  fait,  comme  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend,  le  t  n'a  subi  aucune  modification 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  us  ($  i6a)  :  il  diffère, 


1  On  trouve  la  désinence  ta  pour  la  troisième  personne  <Ju  ^Im'l  :  on  en  peul  in 
férei  presque  avec  certitude  que  la  désinence  de  la  deuxième  personne,  dont  les 
loi  in  v  primaires,  <:iaii  td. 

-  Compare!  v-iirn  bitir-'ta  (troisième  chu»   . 

\\.'<  tk  poui  à  |  i;  'i'joj. 
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à  cel  égard,  du  t  de  tva  «  toi  » ,  que  nous  avons  vu ,  à  ia  deuxième 
personne,  devenir  tour  à  tour  l,  cl  et  s. 

Il  en  est  autrement  en  grec  :  excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  eVn'=  sanscrit  "3m%  âsti,  zend 
jço»a»  asti,  le  grec  a  partout  changé  le  t  en  <r.  Aussi  SiScoon  res- 
semble-t-il  plus  à  la  deuxième  personne  sanscrite  dddâsi  qu'à  la 
troisième  dddâti,  et  il  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
(Stôws),  si  cette  dernière  n'avait  pas  perdu  IV  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  (pépsi  est  pour  Çép-e-Tt 
(=  sanscrit  hâr-a-tï),  comme  l'impératif  iiOet  pour  ti'ôsti,  SiSot 
pour  St%6i  (S  45 1);  nous  avons  de  même  en  prâcrit  Banal  «di- 
eit»,  à  côté  de  banadi1.  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
finale  devait  tomber,  en  vertu  d'une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  :  la  même  loi  existe  en  prâcrit2,  en  gothique  (§  86,  âb) 
et  en  slave  (§  92  m)  :  aussi  ë%oi  est-il  plus  près  du  prâcrit  vahê, 
du  gothique  vigai  et  du  slave  ké3h  vesi  que  du  sanscrit  vdhêt,  du 
zend  ipj^C*!?  v&fàid  et  du  latin  vehat,  vehet. 

S  657.  Troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave, 
en  lithuanien  et  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n'a  ré- 
sisté à  l'action  du  temps  qu'en  sanscrit,  en  zend  el  en  latin,  la 
désinence  pleine  ti  des  formes  primaires  n'a  presque  partout 
perdu  que  IV;  la  dentale  subsiste  encore  à  l'heure  qu'il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L'ancien  slave  a  même  conservé  quelque 
chose  de  IV,  sous  la  forme  d'un  l  1  (S  02 b).  On  peut  com- 
parer : 


1  A  i.-i  deuxième  persoone  de  l'impératif,  le  prâcril  lui  fanai  «parle»  (Urvasl 
éd.  Lenx,  |>.  67),  pour  ffanafai,  venanl  de  Banadi,  Cette  forme  coïncide  très-bien 
avec  les  forméf  grecques  comme  r/0*(T)i,  M3o(9)i. 

En  prâcrit,  toutes  les  consonnes   eicepté  ranousvèra  t.'  a),  doivent  tombei  à 

l.i  lin  d'un  mol 
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\lll  I.   Il     s|.l\.    .  !  Il 

ICC  I  I.    /<  ^IWl    us  -h 

IdCTI.  JOS-H1   -cilil  "^ITtÎ   nl-l/ 

k'ï.cti.  1,'s-ii  -><ii  «tPn  »y;M; 

VJCTI.    //".v-/j  '-(lai-  ^TffT   (hi'là-h 

i;e3m.    rcs-c-lï  «\(>\\\l-      «IçHl   ri'ih-ii-li. 

En  lithuanien,  la  conjugaison  ordinaire  a  perdu  la  marqua 
de  la  Lroisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  pai 
exemple,  wez~a-  en  regard  du  slave  ves-e-Û  et  du  sanscril  wiA- 
n-ti;  de  même  au  duel  et  au  pluriel.  Il  n'\  a  que  Les  verbes  qui 

ont  sauve,  à  la  première  personne,  la  désinence  rat  (S  135) 
qui  aient  conservé  en  partie,  à  la  troisième,  la  désinence  plein* 
//ou  le  t;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à  la  racine. 
Exemples  :  esti  «il  est»,  diïsti  ou  diïst2  ri\  donner.  ni  -il 
mange»  (en  parlant  des  animaux),  gesi  «\\  chante»,  dcsi  «il 
place»,  mégi  «il  dort»,  stittgf  «il  conserver,  #c//^  «il  aide» 
sr/y;7«il  surveille»,  /cÂl  «il  laisse».  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

En  gothique,  à  l'exception  de  isl  «il  est »,  où  l'ancienne  ténue 
s'est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  s  qui  précède.  I< 
l,  dans  les  formes  primaires,  s'est  partout  changé  en  th.  Mais 
ce  tlt  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la  loi  de  substitution  des  cou 
sonnes;  il  est  le  remplaçant  euphonique  d'un  d,  comme  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère. 
pour  la  (in  des  mots,  un  tli  au  d  (8  g  1 .  3  et  h  ».  Le  à  s'est,  au 
contraire,  maintenu  dans  la  désinence  du  du  moyen  et  du  pas- 
sif. De  ce  d  est  sorti  le  l  du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a  ramené  la  dentale  à  sa  forme  primitive 

1  S  par  euphonie  pour  d  (S  io3).  Même  observation  pour  vé*-tïetda$-tl. 
Danaà*tt'tl  <i  les  trois  verbes  suivants,  lettienl  la  place  d'un  ancien  <l  (S.S  10a 
el  103). 

I  onparei  la  désinence  êi  en  prâeriL 
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S  /i58.   Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Comme  signe  de  la  pluralité,  un  n  est  inséré  devant  la  dési- 
nence //  ou  /.  Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  a36)  ce  n  de 
relui  de  l'accusatif  pluriel.  Après  le  n,  la  moyenne  (S  Z( 5 7)  s'est 
maintenue  en  gothique,  nd  étant  un  groupe  que  cette  langue 
affectionne  :  comparez  sind  «ils  sont?'  avec  Jxffft  sdnti,  *pjptfy 
hënti,  sant  et  (a^svti.  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n  le  mémo 
principe  que  pour  le  m  de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (§  kZq,  remarque),  c'est-à-dire  qu'il  insère  un  a 
devant  n,  partout  où  celui-ci  n'est  pas  déjà  précédé  d'un  a  ou 
d'un  â.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique,  Bdr-a-nti  «ils  portent",  tisia-nti  «ils  sont 
debout»,  ba-ntt  «ils  brillent»1,  parce  qu'ici  nù  est  précédé  soit 
d'un  a  représentant  le  caractère  de  la  classe,  soit  d'un  a  ou  â 
radical;  mais  ci  «assembler»  fait  ci-nv-dnli,  et  non  ci-nu-nli;  i 
«aller»  fait  y-dnti,  et  non  1-nti2. 

Ainsi  s'explique  la  désinence  grecque  âo-t,  venant  de  oivti, 
dans  SeiKvv-àat,  ï-âtiTi,  TiOé-âai,  SiSo-àai;  en  effet ,  il  serait  dif- 
ficile d'admettre  qu'une  rencontre  si  frappante  fut  fortuite. 
Ouoiqif aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  ■viOéav-n. 
iïiSôavrt,  tavTti  SetxvvoLvzi,  l'a  long  de  tiObôlo-i,  elc.  prouve  bien 

1  Comparez,  en  grec,  yep-o-vTi,  hlx-vTt,  Ça-vii. 

•  Les  grammairiens  indiens  posent  partoul  anU  comme  étant  la  désinence  «les 
formes  primaires,  et  an  comme  étant  cell«'  «Ks  Cormes  secondaires.  Ils  sont,  par  con- 
séquent, obligés  d'admettre  que  devant  Ta  de  celte  désinence  on  rejette,  dans  la 
première  conjugaison  principale,  l'a  qui  représente  la  caractéristique  <le  la  classe  : 
ainsi  b'àranU  est,  selon  eux,  pour  lianiiiii,  venant  de  Har-a-anU.  Mais  les  langues 
congénères  ne  justifient  pas  cette  explication,  car  si  Ton  admel  que  Vo  de  Çép-o-vTi 
eat  identique  ave<  1  elui  «le  <p*p~o-p*f,  et  que  l'a  du  ^ ;*»t  1 1  i« 1 1  m •  bair-a-nd  est  identique 
ivec  celui  de  hoir  a-m .  il  faul  sans  doute  *  "n  aussi  dans  l'a  «In  sanscril  Véranti  une 
lettre  de  même  origine  que  l'd  long  de  Mr-d  hum  <'t  l'a  brel  de  Sft  a  ia  (Comparez 
.1  187,  uni. 11  que.  1 

h. 
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qu'un  v  b  été  supprimé,  comme  dans  îcrrton  et  rerv^Sat;  quaol 
■\  la  désinence  on,  elle  est,  comme  partout  à  la  troisième  per- 
sonne, pour  tï.  C'est  Setxvvâat  et  fôo*!,  parmi  l<*s  exemples  cités, 
qui  son!  1rs  plus  conformes  au  type  primitif;  au  contraire,  dans 

iiOéoLcri  et  SiSéSeri,  ij  n\  avait  pas  la  même  raison  pour  insérer 
un  a  euphonique,  car  l'a  de  TtOéôurt  et  Po  de  StSéâun  tiennent  la 

place  d'un  d  OU  d'un  fl  sanscrit1;  le  dorien  nous  a  conservé  les 
formes  plus  anciennes  TiOévjt,  SiSovti  (comparez  èvil  —  ^rf^rT 
tank  ^ ils  sont").  C'est  l'analogie  de  Seixvvâai,  tâuri  qui  aura 
entraîné  iiQéàai,  SiSéâtri,  dont  la  voyelle  radicale  a  été  traitée 
comme  si  elle  n'était  pas  sortie  d'un  ancien  a.  11  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  ïaléâai,  ëâcrt. 

%  kb§.  Allégement  de  la  désinence  nti,  ntê,  en  sanscrit  et  en  grec 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (S  109%  3)  sont 
portés  à  alléger  le  poids  des  désinences,  à  cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement. 
Ils  sacrifient  donc  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  â  long  à  la  fin  de  la  racine,  ils  l'abrègent; 
exemples  :  <^fd  ddda-ti  «ils  donnent  »,  ^fcrfcT  ddda-ti  «ils  pla- 
cent», ôTffcT  gdha-ti  «ils  abandonnent».  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n'aient  fait  da- 
da-nti,  dada-nti,  naka-nti;  les  formes  doriennes  StSé-vji ,  tiBê-vri 
ont  mieux  conservé,  à  cet  égard,  le  type  primitif.  Le  zend* éga- 
lement a  maintenu  la  nasale  dans  les  verbes  redoublés,  car 
nous  avons,   dans  le  Vendidad-Sâdé2,   gw^j}^}  âadêntê  «ils 

1  T/dnpi  est  pour  le  sanscrit  dâdâmi  et  SiSapt  pour  dàdàm.  Les  déni  rerbea  m 
crits  ont  dû  faire  primitivement,  à  la  troisième  personne  «lu  pluriel,  daté nti,  eV- 
ilà-iiti ,  ou,  en  abrégeant  l'a,  dada-nti,  dada-nti. 

-  Manuscrit  lithographie,  p.  ai3.  Mais  Le  rend  connaît  aussi  la  suppression  de  la 
nasale  :  c'est  ce  que  démontre  la  forme *f*-ow«  éêfkmti  -ils  enseignent»)  =  sanscrit 
gmrfrT  idsati,  de  la  racine  STT^f  4é$.  Cette  racine  suit  l'analogie  des  verbes  redou- 
blés, probablement  à  cause  des  deux  sifflantes.  En  rend,  la  nasale  insérée  devant  le  /» 
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donnent  n  (?) ,  ce  qui  est  peut-être  une  leçon  fautive  pour  dadënti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  dadëntê  n'en  témoigne 
pas  moins  de  l'existence  d'un  transitif  dadënti.  Au  contraire ,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à  la  conjugaison  grecque 
en  mt)  :  la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  ci-nv-dnti,  le  moyen  ci-nv-dtê  (pour  ci-nv-antê).  C'est 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu'à 
l'actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seulement  nous  avons 
Çép-o-vTOLt  en  regard  du  sanscrit  bdr-a-nlê,  mais  encore  Stâo-vTat, 
ride-vrai  en  regard  de  dddatê,  dddatê. 

Cependant,  le  grec  a  allégé  d'une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  :  là  où  nous  devrions  nous 
attendre  à  avoir  olvtoli,  il  met  simplement  vTai.  En  regard  de 
Setxvv-âo-i  (venant  de  Setxvu-otvTi),  nous  avons  Ssixw-vtoli,  et 
non  SetKvv-avrai.  Le  sanscrit  str-nv-dtê  et  le  grec  alôp-w-v-zoa 
se  complètent  ainsi  l'un  l'autre ,  car  l'un  a  sauvé  l'a  et  l'autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l'a  dans  (/lop-vv-{atyma.i  ressemble  à 
celle  de  Vtj  à  l'optatif,  où  nous  avons  SiSolyniv,  et  non,  ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  SiSonfutiv.  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel,  a  sacrifié  le  v  et  sauvé  l'a  :  il 
s'accorde  parfaitement,  à  cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l'un  et  l'autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d'une  façon  indé- 
pendante; on  peut  comparer  l'ionien  (r1op-vv-a(v)Tai  au  sanscrit 
$twv-d(n)té.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  que  l'a  de 
&  en  avouai  soit  la  \ oci I Isa I ion  du  v  de  TséizcLwcacL;  'uséirav-wai  et 

.1  pu  coatrïl i  à  la  suppression  du  »  <!<•  ni».  \u  sujet  de  ;  s .  tenanl  la  place  d'un  d 

ou  d'un  a,  voyez  H  3 1.  Sur  la  racine  en  question,  comparez  Brockhaus,  Glossaire  du 

\  t:ii(lni.i(l  Sâdi  ,  p.   398. 
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■csenav-oLTai  sont  l'un  e(  l'autre  des  formes  mutilées  pour  l<'  pri 

midi  Tsenav-cLwcn. 

S  /i()o.  i.  La  désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel 
en  ancien  slave. 

\  la  désinence  sanscrite  <tuh  correspondent,  en  ancien  slave, 
ATb  ahft  ou  avn.  *//W^  :  ahft  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
qui  s'adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple.  i;i;.vvn.  vêd-aàÛ 
«ils  savent  »  »  sanscrit  vid-dnti,  waati.  jnd-nhu  ~il>  mangent  •■ 
=  sanscrit  ad-dnti,  a^A^ti.  dad-nhlV  «ils  donnent"  =  sanscrit 
ddd-uti,  venant  de  dad-anti,  qui  lui-même  est  pour  dadà-nti.  Ua 
renfermé  dans  atl  anti  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à  la  rigueur,  diviser  ainsi  :  vèd-a-hti .  j<id-a-htï, 
dad-a-nlï.  Le  verbe  substantif  fait  gy»ti.  stmft  (pour  es-ti-ntï),  avec 
m  comme  voyelle  de  liaison  -. 

Au  contraire,  Yu  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  :  ainsi  Yu  de  K€3^tj»  vcs-u-htl  répond 
à  Ya  du  sanscrit  vdh-a-nti  et  du  gothique  vig-a-nd.  à  Pu  du  latin 
veh-u-nt  et  à  To  du  grec  s^-o-vti. 

S  û6o,  -2.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 

De  la  désinence  wfc,  en  arménien,  il  ne  s'est  conservé  que 
le  n  :  fj.bfib'u  ber-e-n  «ils  portent»  (pour  le  sanscrit  Bdr-a-nti,  le 
zend  bar-ë-nti)  se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  que  les  formes 
allemandes  trug-e-n  «portent»,  bind-e-n  «lient»3.  De  même,  à 

1  Je  divise  dad-aidï,  et  non  dada-ïdt,  parce  que  le  slave,  au  présent,  traite  dad 
comme  étant  la  racine  et  ne  sent  plus  que  Ad  da  est  une  syllabe  réduplicative. 

a  Comparez,  en  latin,  s-u-nt  (pour  es-u-nt)  =■  sanscrit  (a)$  à  *ti.  On  a,  de  plus, 
en  latin  s-it-mus  (pour  es-u-mus)  en  regard  dn  sanscrit  s-mmu  (pour  aa  W>). 

3  Comparez,  en  géorgien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  comme  +$um  »  m 
«ils  mangent»  =  sanscrit  gûni-a-nti.  Le  laie,  dont  la  grammaire  ;t  été  étudiée 
d'abord  par  G.  Rosen,  a  conservé  Vu  (devenu  s  en  géorgien)  i  nous  avons    dans 
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la  troisième  personne  du  singulier,  l'arménien  a  perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  ti;  en  compensation ,  il  allonge 
un  e  ou  un  a  précédent.  On  a,  par  exemple,  ber-ê  «il  porte», 
uimj  toi  (prononcez  ta1)  «il  donne»,  gai  (prononcez  gâ)  «il 
va». 

8  46 1.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  zend  et  en  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  désinence  plurielle  nli  ou 
miti  a  perdu  sa  voyelle  finale,  comme  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  ti,  si,  mi  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  caractère  personnel  / 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi,  fatale  a  beaucoup  de 
désinences,  qui  s'oppose  à  la  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à  la  fin  d'un  mot  (§  9/1).  Le  grec,  qui  ne  souffre  pas 
même  un  t  seul  comme  lettre  finale,  a  déjà  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc  ê(psp-s  est  moins  bien  conservé 
que  âhar-a-t,  les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
ë(peç>-o-v  =  dbar-a-n,  à  un  même  degré  d'altération.  La  concor- 

la  conjugaison  négative,  des  formes  comme  tor-a-n  «descendunU  =  sanscrit  târ-a- 
nti  «transgrediuntur».  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  laze  a  tar-a-t  pour  le 
sanscrit  tdr-a-'ta.  Mais  le  laze,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  même  forme 
à  la  première  personne,  ce  qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit.  En  effet,  c'est  sur  la  première  personne  que  l'attention  se  dirige  d'a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germaniques  un  fait  analogue  à  celui  que  nous 
venons  de  mentionner  en  laze.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saxon,  la  première  et  la 
troisième  personne  du  pluriel  sont  remplacées,  au  présent,  par  la  deuxième  :  ainsi 
bmd-a-d,  bind-a-dh  ne  signifient  pas  seulement  «ligalis»,  mais  encore  «Ugamuâ»  et 
«ligant».  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  :  on  pourrait 
considérer  bindad,  bindadh  comme  étant  pour  bindand,  bindandh,  el  en  faire  la 
troisième  personne  du  pluriel,  qui  se  serait  étendue  par  abus  à  la  première  el  à  la 
deuxième.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  d,  dh  ne  conviennent 
pas  à  la  première  personne  H  sont  empruntées  d'ailleurs.  Voyez  mon  mémoire  Sur 
les  membres  caucasiques  de  la  famille  indo-européenne,  page  h, 
1  Voyez  ci  dessus,  t.  I",  p.  âo3,  note  1. 
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dance  est  encore  plus  parfaite  pour  vv-av  «  sanscrit  ét$-a*  nili 
étaient»,  et  pour  l<>  aoristes  (Somme  iàediu*  -  sanscrit  déikim 
-ils  montrèrent».  La  sifflante  paraît  avoir  empêché  l'a  <!<•  s'ak 
térer  «mi  g,  car  d'après  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  doua  de- 
vrions nous  attendre  à  avoir  tio-ov.  comme  è'Çepov.  ou  bien  yo-ev 
comme  çépoiev.  C'est  aussi  un  §  que*nou8  trouvons  en  send, 
dans  les  formes  comme  1^3*»  anhèn  -ils  étaient  -,  friA»)  barayën 
r qu'ils  portent »  =  tpépoiev.  On  voit  par  cet  exemple  que  !<■  send 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  ni  à  la  fin  des  mots,  quoi- 
qu'il  ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  (!<• 
deux  consonnes  finales  l. 

Nous  avons  vu  (S  8G.  a)  que  le  gothique  a  perdu  toutes  les 
dentales  (jui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
H  a  bien,  par  exemple,  à  l'indicatif  présent,  la  forme  bair-a-nd . 
qui  correspond  au  sanscrit  hm-it-nù  et  au  grec  (pép-o-vri;  mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  Çépoievfa),  du  zend  barayétUV 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à  trouver  une  forme  bairaind  ou 
bairaiand  :  c'est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  méta- 
tbèse  pour  boirai-an,  soit  par  l'adjonction  d'un  a  inorganique 
après  le  n  final  (comparez  §  1  A9). 

S  46-2.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfait  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  anii  ou  an  changée  en  us,  en  sanscrit. 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  :  funhaitun 
«ils  appelèrent».  On  peut  comparer  cette  forme  un  avec  le  on 
qu'on  trouve,  dans  le  dialecte  d'Alexandrie,  au  lieu  de  olvti.  âat 
(éyvwxav,  eïpvxav).  De  son  côté,  le  sanscrit  a  mutilé  la  dési- 
nence anti,  au  prétérit  redoublé,  quoique  ce  temps  ait  droit  aux 
formes  primaires:  mais  le  poids  de  la  syllabe  réduplicative  a 

1  II  permet,  à  la  fin  dos  mois,  une  sifflante  précédée  der,  k.  I  on  ".•  nous 
ivons,  par  exemple,  les  nominatifs  dtm  ittfeu*  '/"'/>  1  mie  oV  démon,  fanelle)^ 
ktn  l  1  ttcoi  |'-"    ban  an  i  ■■  portant  •• 
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fait  changer  anti  en  us.  Le  s  de  cette  forme  est  sans  aucun  doute 
l'affaiblissement  du  t;  quant  à  la  voyelle  u,  il  est  difficile  de  dire 
si  c'est  la  vocalisation  de  la  nasale  l  ou  l'affaiblissement  de  l'a 
de  anti. 

Us  tient  aussi,  en  sanscrit,  la  place  de  an.  i°  Au  potentiel: 
exemple  :  bdrê-y-us2,  en  regard  du  zend  baray-ën,  du  grec  (pé- 
pot-ev.  2°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  racines  réduplica- 
tives;  exemples  :  ddadus  ails  posèrent  ??  (pour  ddadan),  ddadus 
«ils  donnèrent??  (pour  ddadan).  Ces  exemples  montrent  que  us 
est  plus  léger  que  an.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  classe  finissant  en  â;  mais  ici,  us  est  facul- 
tatif et  l'on  trouve  aussi  â-n;  exemple  :  dyus  ou  dyân  «ils  al- 
lèrent » ,  de  la  racine  yâ.  k°  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme;  exemple  :  ^B(^t^\dsrâusus  «ils  entendirent??. 

S  463.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires ,  en  ancien  slave  et  en  arménien.  —  La  troisième  personne 
du  pluriel  en  latin. 

En  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avons  a  an 
ou  &  un  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  a  ah  s'emploie 
après  un  c  s  ou  un  w  i,  &  un  après  toutes  les  autres  consonnes; 
exemples  ;  ramA  jasan  «ils  mangèrent??,  AdtiiA  dasah  «ils  don- 
nèrent??, npMEecA  privesah  «ils  amenèrent??  (racine  ved),  tck^ 
tck-u-h  «ils  coururent??3. 


1  Dans  cette  hypothèse,  Vu  répondrait  au  dernier  élément  de  la  diphllion^uc 
grecque  ov,  dans  tvtiIovoi. 

2  Sur  le  y  euphonique,  voyez  S  h'.\. 

1  Je  divise  de  cette  façon  :  ick-u-ù,  parce  quel'*  du  deuxième  aoriste  slave ,  lequel 
répond  à  la  sixième  formation  «inscrite  (S  675  et  suiv.),  ost  originairement  iden- 
tique avec  le  €  <<  de  tek-c  «tu  courus,  il  courut ^,  tck-e-mû  mous  courûmes»,  tck-r-lc 
•vous  courûtes»,  etc.  Cooséquemmeot,  il  est  aussi  identique  avec  l'a  des  aoristes 
sanscrits  comme  àbud-a  ><  «ils  Mirent*  el  .née  l'o  des  aoristes  grecs  comme  Ipvy-o-i', 
»•.  Quant  a  Y  a  de  la  dYsinence  .\  "" .  ■'  L'aoriste  pre si    il  joue  a  peu  près  le 


DÉSINENCES   PERSONNELLES. 

Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  ///  à  la  fin  d'un  mol 
aussi  ;i-i-il  conservé  la  désinence  en  question  mieux  que  ions 
les  autres  Idiomes  de  la  famille.  On  peut  comparer  étant  avec  le 
sanscrit  âban,  le  grec  vaav,  le  zend  J^}*»  anhën  et  l'arménien 

De  même  qu'à  l'imparfait,  l'arménien  a  conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n  de  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

S  Z»66.  Troisième  personne  du  duel. 

Au  duel,  le  sanscrit  a  tas  dans  les  formes  primaires  et  tâm 
dans  les  formes  secondaires.  A  tas  répond,  en  grec,  iov  (S  o,-  }; 
exemple  :  (pép-e-iov  =  Mr-a-Uu  «ils  portent  tous  deux».  Quant 
à  la  désinence  tant,  elle  a  donné  lieu,  en  grec,  à  deux  formes, 
tïjv  et  Tcov-.  C'est  ii)v  qui  est  la  plus  fréquente  :  tcov  est  borné 
à  l'impératif.  On  peut  comparer  êÇep-é-Triv  avec  dBar-a-tâm; 
(Çep-oi-Triv  avec  Bdr-ê-tâm;  sSsih-o-ol-ttiv  avec  âdik-sa-tâm;  mais,  à 
l'impératif,  on  a  (pep-é-jcov  =  Udr-a-tâm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  toi>,  d'une  part,  et  les  désinences 
ttjv.  twv,  de  l'autre,  appartient  à  une  haute  antiquité,  et  que 
ce  n'est  pas,  comme  l'a  supposé  Buttrnann  3,  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d'Homère  présente  quatre  fois  iov  au  lieu  de  *n;i>4;  mais  on 
pourrait,  si  l'on  s'en  rapportait  à  la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l'augment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 


même  rôle  que  Va  du  sanscrit  asan  et  Va  du  grec  ■haav  (S  45K).  e'eet-è-dire  qu'il 
Berti  L'adjonction  «le  la  désinence. 

'  Ce  dernier  est  pour  4m»,  lequel  est  lui-même  pour  4mm. 

2  Sur  b  douille  représentation  de  Yé  sanscrit,  en  grec,  reyci  S  U. 

1  Grammaire  grecque  développée,  S  B7,  remarque  1 

4  Dans  trois  endroits,  !<■  mètre  •  pu  occaaionnei  ce  changement. 
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supprimé  dans  l'épopée;  cependant,  l'augmcnt  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  zend,  la  forme  primaire  est  ^»  to1,  qui  est  la  représen- 
tation régulière  du  tas  sanscrit;  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  $£p  tahm;  mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré 
d'exemple  de  cette  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s'est  perdue. 
L'ancien  slave  présente  Td  ta,  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  kc3Ctj  peseta  «ils  transportent 
tous  deux»  répond  au  sanscrit  q^n<H  vâhalas,  et  B£30CTd  vesosta 
«ils  transportèrent  tous  deux»  à  ^mWTT  dvâktâm  (par  eupho- 
nie pour  avâkstâm,  %  543). 

Au  sujet  de  l'origine  des  lettres  s  et  m  qui  terminent  les  dé- 
sinences <TO  tas  et  cTTR  tâm,  je  me  contente  de  renvoyer  à  ce 
qui  a  été. dit  pour  les  désinences  Vf^jas  et  7T*T  tam  de  la  deuxième 
personne  (§  klxU). 

S  A65.  Tableau  comparatif  de  la  troisième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per 
sonne  dans  les  trois  nombres  : 


SINGULIER 

Sanscrit. 

Zend. 

G  ICC  . 

Latin. 

âsli1 

aéti 

èali 

est 

lii\aii 

liisltit/t 

Urfâri 

stat 

dàdâti  ' 

dadâkt 

hihcôTt 

dut 

àtti 

.   est 

Gothique.  Lithuanien.  Ancien  slave. 

ist  esti  jesh 

v.  h  .-n.  $tâi  stôw  stajetî 

dîisti  daetî 

itilh  es!  jastï 


1  Un  exemple  de  cette  forme  se  trouve  dans  lo  Yaçna  (Vendidad-Sâdé,  p.  /j8) 

sUiiini)  imiinriiini  vârèméa  yâ  té  kihrpëm  vaHiayatâ  barètmu  ptnll  <>tnn))<in»i  «je  Ce 

lèbre  1«'  ouage  el  la  pluie  «qui  font  grandir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes  n 
\  nUsinjnii)  est,  comme  l'a  reconnu  Bumouf,  le  causatif  de  la  racine  sanscrite  vih 
«grandir».  En  sanscrit,  nous  aurions  rnL.s/n/ntas. 

1  En  arménien ,  /,  ';. 

3  En  arménien   »"«/  tai  (pronoocei  ta.  S  &6o 
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vins,  ni  Zrad  Latin.  tioUuqo*.        LiUmaain.   Anntwi  ihn 

baraù1  baraiù  J  p«  t  :  fert*  batrkk        bereû 

niliatt  rasaiti  é%e(T)i  vchii  vifjitk  weza  veseli 

{(Dsi/ùi  '  è{a)iij  sict  rijai  

tisu'l  hi^lnttl  i<j1ahf  stct  slaj     • 

dadi/iil  daid'yàd  hthoirj  det  dasdî 

/xurl  baroid  Çépot  ferai  haïrai  beri 

dvahai  avasad  eT%e  vehebat        

DUEL. 

[a)sta,s  stô?b  ècrlôv  jesta 

ttifatiu  histato  ÏgIcltov  stajeta 

lidrêtdm  Ç>epohrjv  berêta 

bàratâm  ÇepéTCov  

PLURIEL. 

sânti6  kenti  {&)evxl  sunt  sind  7 siïhtï 

listanti  histënli  foUvri  stant  \.h.-a.stânt stajuhti 

dàdati*  dadënli*  àihôvri  dant  dadahli 

bâranli10  barënti  (dépovri  ferunl         bairand       .......    berûhtï 

râhanti  vasënli  éypwt  vehunt         vigand         vesûntï 

tU\êyusu  histayën  i(j1a.Uv  stent  

bdrêyus  barayën  (pépoiev  feront  

asan 12  anhën  rj<rav  eranl  bairaina      , 

âbaran  abarën  éÇspov        


1  En  arménien ,  berê. 

2  Voyez  S  456. 

3  Avec  adjonction  immédiate  de   la  désinence,  comme  dans  le  sanscrit  Inlitirtt 
(troisième  classe). 

4  En  arménien,  foÇ  lie  (S  1 83 x>,  •>). 
r   Voyez  S  h 6 h. 

En  arménien,  ifb  m. 

I  Comme  .-m  singulier  (S  hb"j ). 
6  Voyez  5  659. 

9  Voyez  S  65g. 

10  En  arménien,  btrtm. 

II  VoyexS  46*. 

1 J  En  arménien ,  nu. 
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DÉSINENCES  DU  MOYEN. 

§  A66.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes. 

Au  moyen,  en  regard  du  grec  ai,  nous  trouvons  la  diph- 
thongue  ê  en  sanscrit  et  en  zend.  C'est  là  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  où  le  grec  représente  par  ai  Yê  (=  a  +  i)  des  deux 
langues  de  l'Asie  :  on  a  vu,  en  effet  (S  2  ,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec  un  s  ou  un  0. 

Le  gothique  a  perdu  Ft  de  la  diphthongue  ai  :  à  la  troisième 
personne,  au  lieu  de  clai  (=  grec  rai,  sanscrit  te),  il  fait  da;  à  la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  sa  (par  euphonie 
pour  sa,  §  86,  5),  venant  de  soi;  à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  il  a  ncla  au  lieu  de  ndai.  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri:  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne,  où  la  forme  sind,  qui  convient  seu- 
lement à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  a  pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  Fa 
qui  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  hait- 
a-sa  «vocaris»,  hait-a-da  «vocatur»,  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  i  dans  haitis  «vocas»,  hailitli  «vocat ».  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  l'on  considère  que  tous  les  verbes  go- 
thiques à  forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  100/,  1);  IV  de  haitis, 
haitith  est  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  causé  par  l'influence 
d'un  s  ou  d'un  th  final  (S  G 7).  Au  médio-passif,  il  n'y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

S  /167.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  H  <mi  zend. 
A  la   première   personne   du   singulier,   dans  les  formes  pri- 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  !<•  sanscril  el  !»•  eend 
ont  perdu  la  consonne  pronominale  (m).  Un  elle  .1  disparu 
aussi,  dans  la  première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  ('/)  '.  Au  lieu  de  bâtP-â^mê,  nous  avons  donc 

hihlv  ■■  je  Bais  ». 

On  peut  comparer  : 

Saoacrit.  /end.  GothupH 

hàr-v  xj^ja»-    bair-è  2  pcp-o-pou  


Ixa  -a-sê 


$y*»< 


yoçy»)*»)  bar-a-hê  {Çép-s-crui)  fiépv     baùr-Orêa 

wj<ojjA*m   bar-ai-iê  Ç>ép-£-rai  Ixtir-a-da 

hâr-a-ntê        «jço^»ja»1ai»   bar-ai-ntè       Çép-o-rm  Imir-a-nda . 

$  468.  Voyelles  finales  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  /166  )  qu'en  gothique  la  diphthongue  finale 
é  f=d  +  ij  s'affaiblit  en  a.  Le  même  fait  a  lieu  en  sanscrit  et  en 
/end.  mais  seulement  dans  les  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d'un  a  nous  trouvons  un  0.  On  peul  comparer  êÇép-e-To 
avec  le  sanscrit  wnrjôT  âBar-a-4a}  le  zend  «pAil*.*  ahar-u-ta:  et, 
au  pluriel,  è(pép-o-vTo  avec  -*l+K«rl  dBar-a-rnta,  »p£j»)jy»  abar- 
a-nta.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zendes  ressemblent 

1  Voyez  S  435. 

2  Voyez  8  A 1 . 

\u  passif,  il  y  a  plusieurs  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel.  Ainsi  . 
H5Ç°#JwJJJU<5  *y  us'  ?mJc'*nl(-  Knasconturfl  (Vendidad-Sâdé,  p.  i36),  avec  tfponra 
(§62).  Au  moyen,  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  troisième  personne;  mais, 
sans  aucun  doute,  on  a  dû  avoir  baraintê,  ou  peut-être  barinté,  d'après  l'analogie  du 
transitif  hmrnii.  L'une  et  l'autre  forme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  la 
forme  baramtéme  paraît  la  plus  sûre,  car  on  a  aussi  otntt,  à  l'actif  transitif ,  I  1  i< 
de  fait.  Après  un  v,  on  trouve,  d'ordinaire  amti  :  ainsi  gvaikti  «ils  vivent*  sanscril 
gibanti,  bavainti  r ils  sonln  ^  sanscril  bànniti.  Peut-être  la  déain<  ace  Mi  n'était- 
elle  pas  usitée  après  un  ».  On  trouve  même,  sans  un  v,  ycaamft  Banscril  yà 
1  Burnouf,  Yaçna,  noirs,  p.  n '\  )  ■.  à  moins  qu'il  ne  faille  lire  yafainté,  yoj  1  lanl  >m 
loul  employé  au  moyen. 
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d'une  manière  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  baïr-a- 
da,  bair-a-nda.  Mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure,  comme  je  l'ai 
fait  autrefois1,  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
être  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  bair-a-da,  bair-a-nda  correspondent  à  dbar-a-ta,  àiïar- 
a-rita,  et  non  à  bdr-a-tê,  bdr-a-ntê. 

Au  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  don! 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  En  regard  du  sanscrit  Eâr-ê-ta, 
du  zend  bar-ai-ta,  du  grec  (pép-oi-ro,  nous  avons  bair-ai-dau; 
au  pluriel,  en  regard  de  (pép-oi-vro2,  nous  avons  bair-ai-ndau : 
à  la  deuxième  personne  du  singulier,  en  regard  de  (pép-ot-(o)o , 
nous  trouvons  bair-ai-sau.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  diph- 
thongue  au  doive  s'expliquer  par  l'addition  inorganique  d'un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma- 
ticales plutôt  qu'ils  ne  les  élargissent.  Je  crois  donc  que  cette 
désinence  au  provient  de  l'impératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  ^26),  et  que  les  formes  d'impératif  comme  bair-a-dav 
«ferto»,  bair-a-ndau  «ferunto»  s  ont  donné  par  analogie  au  sub 

1  Système  de  conjugaison  de  ia  langue  sanscrite  (t<Si(>),  p.  i3i,  et  Annales  de 
littérature  orientale  (1820),  p.  29  etsuiv. 

2  En  zend,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  une  forme 
moyenne  lmr-ai-nta ,  d'après  l'analogie  de  la  Forme  active  bar-ay-Sn.  En  sanscrit,  nous 
.nous  bâr-c-ran,  qui  est,  comme  je  le  crois,  pour  Uav-<!-ra»l<i.  Celte  désinence  r<iv 
est  particulière  au  sanscrit.  Nous  trouvons  de  même  un  r  inséré  à  la  troisième  per- 
sonne de  tous  les  temps  spéciaux  (§  109")  de  la  racine  sî  «être  étendu,  dormir»; 
nous  avons,  par  exemple,  au  présent,  4(tra(n)tê  =  xeï-vxai;  au  potentiel,  idy-faran; 
1  l'impératif,  éê'-ra(n)ttïm  ;  au  prétérit,  âéé-ra(n)ta  —  éxeivro  (sur  la  suppression  de 
B,  au  présent,  à  l'impératif  et  au  prétérit,  voyez  S  45()).  Nous  verrons  aussi  plus 
lard  un  r  au  prétérit,  redoublé  moyen.  Quant  à  l'origine  de  cette  lettre,  je  crois  qu'il 
y  faut  voir  la  transformation  irrégulière  d'un  1  (S  22),  et  je  suppose  que  ce  a  est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  M  :  ainsi  dâd-i-van  (pour  dad-î-vnnla)  aurait 
la  même  formation  que  l'aoriste  mer  êtSohiaav,  dont  le  médio  passif,  s'il  existait, 
serait  àiSoinwxvio  ou  rWofrrotvTo. 

;  Comparez,  en  sanscrit,  l'impératif  moyen  b'dr-a-tdm  «ferto»  et  Vâr^a-ntdm 
■■  féru  n  ton. 


«m  DESINENCES   PERSONNEL! 

jonclil  ses  formes  bair-ai-dau,  bair~m-ndau;  une  lois  introduit 
au  subjonctif,  an  a  pénétré  aussi  à  La  seconde  personne  du 
;;iili<T  baûn-ai-êau  (au  lieu  d<-  bair-inrfa)*  Ce  dernier  Fah  ne  doit 
pas  surprendre  dans  Le  médio-passil  gothique,  si  l'on  songe 
qu'il  avait  préparé  Les  voies  à  la  confusion,  en  remplaçant  par 
tout  la  première  et  la  deuxième  personne  <lu  pluriel,  ainsi  que 
la  première  personne  «lu  singulier,  par  la  troisième. 

iÔQ.  Deuxième  personne  du  singulier  moyen,  dans  tes  formes 

secondaires,  en  sanscrit,  en  /end  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  l'analogie  de  la  troisième  et  d< 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  In- 
formes secondaires  du  moyen,  oppose  ta  au  té  des  formes  pri- 
maires et  au  t  de  l'actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  sa  opposé  à  se  et  à  s.  Mais  au  Lieu  de  la  désinence  m, 
nous  avons  iàs;  exemples  :  âbod-a-hh  «tu  sus%  hn'd-r-tà*  «que 
tu  saches  ».  Mais  à  côté  de  iâs  il  a  dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  :  c'est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec,  où  nous 
avons  êSiSo-ao,  Si%i-œo,  qui  correspondent  très-bien  à  êSi$o-To, 
SfSài-ro,  mais  encore  le  zend,  où  l'on  trouve  j*^  ha  et  *v*j  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
çy  h  zend  est  le  représentant  régulier  d'un  *ï  s  sanscrit  (§  53): 
quant  à  »\uj  sa,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit. 
exigent  le  changement  de  s  en  s  (S  ai  '').  Devant  la  désinence 
ha  vient  s'insérer  un  n  (S  56 a)  :  ainsi  s'explique  la  forme  pas- 
sive  us'asayanha ,    «tu   fus   engendré»1,    que  j'ai    déjà    discutée 

1  Ven&dad-SAdé,  |>.  ia.  Anquetii  Lraduil  les  moto:  kftûm  ■aaaayaaaa  par  ru» 
qui  i  eu  un  fila  célèbre  comme  vous».  Le  vrai  sens  ni  -tu  lui  fus  engendré».  La 
Induction  d'Anquetil  méconnail  la  valeui  grammaticale  d'une  expression  devenue 
moi  doute  inintelligible  pour  ses  maître    parai 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zend1.  Je  n'ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  même  sorte;  mais  Burnouf2  a  reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  »£&>(*>)$>  urûrudusa  «  tu  grandis  » ,  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  l'existence  de  la  désinence  sa,  dont  le  s  s'explique 
par  l'influence  euphonique  de  Vu  précédent. 

S  àjo.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  tas.  —  La  désinence  grecque 
(iyjv.  —  Les  impératifs  en  tât.  —  Le  pronom  personnel  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à  la  désinence  sanscrite  ïâs,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  la  de  l'actif  (S  453).  Il  est 
vraisemblable  que  ce  ta  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier;  la  forme  iâ-s  en  sera  dérivée,  par  l'al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l'addition  d'un  s,  lequel,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer  ailleurs 3,  sert  probablement  lui-même 
à  marquer  la  deuxième  personne.  S'il  en  est  ainsi,  nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel ,  une  fois  pour  désigner  l'agent  et 
l'autre  fois  pour  indiquer  celui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
l'action.  Dans  âdat-iâ-s  «  tu  donnas  à  toi»4,  ta  signifierait  s  tu» 
et  s  «à  toi»,  ou  vice  versa.  S'il  en  est  ainsi,  et  si  le  v  final  du 
grec  ê$t$6[xriv  (dorien  ê$iS6(iàv)  n'est  pas  une  addition  inorga- 
nique do  date  récente,  mais,  au  contraire1,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  cette  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  êSiSofiyv  signifie  proprement  «mini  dedi»  : 
je  suppose  que  le  v  exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  (tri  (dorien  fxâ)  le   moi  comme  soutirant  (comme  ré- 

1  Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  .'ï/.'i. 
;  Y;içna,  nolos,  p.  33. 

1  Grammatica  critica  Unguœ  iatucrike,  S  3oi d. 
*  C'est-à-dire  «  lu  pris», 
m. 
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; ; 1 1 1 1 «  ;    (,c  qui  esl   certain,   c'eal   que  doua  avons    dans  y^-v 
(fjia-v)  une  formation  i<»m  à  fait  analogue  au  mnacril  U-t. 

Un  autre  exemple  noue  esl  fourni,  pour  la  deuxième  et  h 
troisième  personne,  par  la  désinence  védique  ttrï  tù-i  :  l'eipi 
non  de  la  deuxième  e1  de  la  troisième  personne  s'y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A  la  deuxième  personne,  je  regarde  /'//  comme 
une  forme  mutilée  pour  trà-t,  \ enan l  du  thème  tva,  lequel  s 
perdu  son?;1.  A  la  troisième  personne,  iàt  renferme  deui  lois 
le  llième  démonstratif  ta  (S  riôG),  une  fois  avec  l'allongement 
de  IV?  et  l'autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaires 
de  l'actif  transitif.  Je  régarde,  par  conséquent,  cette  curieuse 
désinence  tât  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen. 
Pânini2  l'explique  autrement:  il  en  fait  un  équivalent  des  dési 
nences  tu  et  hi  de  l'impératif  transitif,  en  ajoutant  qu'on  l'em- 
ploie dans  les  bénédictions,  comme  liavdn  pîvatât  «que  le  seigneur 
viVe»3,  11  est  vrai  que  la  racine  £#0,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n'est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d'autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tdt. 
\lais  celte  désinence  peut  provenir  d'une  époque  où  huis  les 
verbes  avaient  encore  un  moyen.  C'est  surtout  dans  les  béné 
dictions,  où  l'on  exprime  un  soubait  au  profit  de  quelqu'un, 
que  le  moyen  est  a  sa  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  désinence  tdt  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  tu-d\  dan-  le- 
impératifs  comme  Ucitu-d (your  liecto),  estu-d  (pour  esto,  ëcrlGj):\ 

1  Comparez,  dans  ta  déclinaison  du  même  pronom,  la  forme  té  «de  loi,  à  loi» 
S  329). 

2  VII,  i,35. 

Formule  de  respect  pour  «puisses- lu  vivre». 
4  Sur  l.i  table  <le  Bantia.  Comparez  les  ablatife  oaqnet  m  ml  qui  cotrsspoiidoul 

Bill    anciens  ablatifs  latins  en  o-d  (S  181)  el  aux  aMalils  MOSCHtS  et  |ends  SB  êX 

y\    en   t'hl. 

\  t  nu  lait  a  remarquer  que,  sans  connaître  les  impératifs  ttàiquea  en  tdt, 
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La  désinence  tco  de  l'impératif  grec  (pepéico  est  elle-même  un 
ancien  moyen,  comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  du 
pluriel  (psp-6-vTouv ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  moyen 
sanscrit  5dr-a-ntdml.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  identifier 
$Ep-6-vTOûv  avec  le  transitif  iïdr-a-ntu  :  ce  serait  la  seule  fois, 
dans  toute  la  grammaire  grecque,  qu'un  a  sanscrit  serait  repré- 
senté par  ou,  sans  compter  qu'il  faudrait  supposer  l'addition 
d'une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
{ptpéiu)  du  moyen  Mr-a-tâm,  admettre  qu'une  nasale  s'est  per- 
due, comme  dans  sSsi^a  -  ^f^^ddiksam.  Mais  je  préfère  au- 
jourd'hui identifier  (pspéTco  avec  le  védique  Bdratât,  car  la  sup- 
pression du  a  était  obligée,  au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitraire.  Entre  (pep-é-Tù)  et  Bdr-a-tdt  le  rapport  est 
le  même  qu'entre  êStSco  et  ddadàt,  entre  ëSco  et  ddât. 

En  latin,  la  désinence  védique  lât  est  représentée  par  la  dési- 
nence to,  que  nous  trouvons  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur2;  ainsi 
vivito  (venant  de  guivito)  «  qu'il  vive»  répond  à  ^^rWr^gîv-a-tdt 
(même  sens);  à  la  deuxième  personne,  vivito  correspond,  quant 
à  sa  désinence,  au  védique  pra-yacc-a-tdt  «donne»3.  La  sup- 
pression du  t  final  n'était  pas  obligée  en  latin;  mais  ce  qui 
prouve  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 

i  l'exemple  des  ablatifs  en  o  (plus  anciennement  o-d  =  sans- 
crit A-t,  zend  d-d).  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  les 
formes  latines  en  nlo  peuvent  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  en  ntdt  :  veh-u-nto,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 


kuliii  avail  déjà  attribué  une  origine  passive  aux  formes  osques  en  question,  dans 
son  écrit  intitulé  Conjugatio  ni  yu,  UngtkB  iamerita  ratkme  habita,  p.  '.>.(),  noie. 
1  Le  rapport  entre  ces  demi  formel  est  exactement  le  même  qu'entre  le  duel 

grec  Çep-é-7ù)v  et  le  duel  sanscrit  liâr-a-tdnt. 

-  Les  formes  arnato,  amatote,  amanto  sont  attribuées,  dans  la  Grammaire  latine 
de  Zumpl ,  ;'i  l'impératif  futur       'IV. 

Rig      'i  i    nifh  Juin  I ,  hymne  m. mm  ,  veri  ». 
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une  Forme  vah-a-ntât.  Dans  celle  hypothèse,  on  pourrait  rap- 
porter au  même  modèle  les  formes  grecques  comme  è-^-6-viwv, 
dont  le  p  final  s'eipliqueraif  comme  un  v  ephelkysticon,  devenu 
longue  partie  Intégrante  de  la  désinence. 


a  la 


S  671.   Première  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  ta,  la  première  personne, 
d'après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
Çepoifiriv  (dorien  (pepoipâv),  nous  devrions  donc  avoir  Bàrêma.  Il 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n'est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  le  m  est  tombé, 
comme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  :  au  lieu  de 
Bdrê(m)a,  nous  avons  Mrê-y-a,  avec  le  même  y  euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à  l'actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (S  &3).  Dans  les  formes  chargées  de  l'augment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a  se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  i;  exemple  :  dstr-nv-i  «sternebam»  pour  astr-nv-a, 
qui  lui-même  est  pour  astr-nu-ma.  Une  forme  plus  ancienne 
encore  serait  astr-nu-mâm,  qui  correspondrait  au  dorien  êalop- 
vv-ptâ». 

8  Ù72.  Diphthongue  finale  e  des  désinences  du  pluriel  et  du  duel, 
en  sanscrit  et  en  zend. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  ê  et  les  dési- 
nences grecques  en  ai.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulemenl 
les  personnes  terminées  par  i  à  l'actif  transitif  qui  prenneni  ê 
au   moyen;   toutes  les   personnes,   sans   exception,   ont   celle 
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diplitlioiigue  finale  ê,  comme  on  peut   le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


SINGULIER. 

DUEL. 

PLURIEL. 

(m)ê  =  (iat 

vahê 

mahê  =  fxefla 

Se  —  (TOLl 

aie 

d'oê 

te  =  rat 

âtê 

nie  ou  atê  —  vT<u,  arat  (S  459  )• 

Le  zend,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent,  suit  l'analogie  du  sanscrit;  ajoutons  seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  maidê  ou,  sans  aspiration, 
maidê,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  mahê  vient  d'une  ancienne 
forme  made  (S  2  3).  Le  grec  (xsOa  a  également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a  perdu  son  i  final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (S  Ii6(j)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  mahê  perd  le  premier 
élément  de  la  diphthongue  ê,  ce  qui  donne  maki.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  l'impératif,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  mahâi.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  vahê,  nous  avons  les  désinences  valu  et  vahâi.  Le  zend , 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maidê;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  wa>"6'^M(2  4  9)  ^~ 
dijôimaidê  ^ que  nous  voyions»  l. 

S  473.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphthongue  finale  cli  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  ê,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  ê  pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d'abord  les  personnes 
auxquelles  correspond,  à  l'actif  transitif,  un  i,  et,  au  moyen 
grec,  un   ai.  Je  suis    très-porté  à   croire   que   ces  désinences 

1  Vendidad-SAdé,  p.  45. 
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«mi  perdu  une  consonne  entre  let  demi  élément!  de  la  diph- 
thongue  ',  à  savoir  un  m  à  la  première,  un  s  à  la  deuxième, 

un  t  à  In  troisième  personne.  Ainsi  (tnjê,  pou  sera  pour  mami; 
se.  rrcti  pour  sari;  tê,  ra<  pour  latt.  linppclons  que  nous  avon>  m 
plus  haut  (S  '\ 56)  (pépet  venir  de  (pépsit,  le  prâcrit  Banal  sorlir 
de  liiiimili  <>(  l'espagnol  cantals  de  cantatis;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  TV7r1e<rat  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
tuV7>;,  et,  en  sanscrit,  me  s'est  mutilé  en  ê.  Dans  ce  TJ  ê,  l'ex- 
pression de  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a  est  pour  ma  et  t  est  pour  mi.  De  même  encore,  à  la  Iroisiènn 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  v.  au 
lieu  qu'en  grec  nous  avons  gardé  icrn  (pour  tati).  Le  dialecte 
\ Clique,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  s'ây-ê2  «il  est  couché  »,  au  lieu 
de  la  forme  ordinaire  sêLtê3  =  xei-rcu.  11  y  a  encore,  dans  Les 
Védas,  d'autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  dduhra  «mulserunt»  pour  nduh-rata .  duh-am  «rnulgeat» 
pour  dug-dam,  qui  lui-même  est  pour  duh-tam^. 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblable,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  (m)ê,  se,  tê  et  les  désinences 
grecques  pat,  aat,  -vai  à  d'anciennes  formes  mami,  sasi,  tati,  ou 
peut-être  mâmi,  sâsi,  tâtir°,  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dat-sa(s)iy  le  grec  ${$o<Ta(cr)i  par  «dans  tibi  tu»  ou  par  «dans  tu 
tibia?  En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  deux 
Idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  SiSoa-On, 
StSoa-Oov,  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (§  ^17^).  Mais  don 

1  C'est  aussi  l'opinion  de  Kuhn.  Ouvrage  cité,  p.  a5  etsuiv. 
1   Par  euphonie  pour  U4. 

3  L'accentuation,  djiMce  mot,  est  irrégulière  :  <»n  devrait  vimrééti,  Voyez  Sys- 
tème coni|);n-.ili(  (l'.Hcentii.ihoij ,  p.  lot. 
1  Panini,  Vil,  1,  ki. 
■  Comparez  la  longue  dans  ta  »,  là  I  ,<>). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  singulier  :  comme  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  régime,  a  été  instinctivement  rapportée  au 
pronom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  dans  une  forme  comme  Si'So- 
f/a(^)<,  de  sous-entendre  «mihi»  que  «ego»;  d'ailleurs,  l'ana- 
logie, peut-être  trompeuse,  de  SiScj-(xi  fait  qu'involontairement 
on  croit  reconnaître  le  même  p  dans  Si'So-pat.  On  n'aurait  pas 
le  droit  d'invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu'en  effet 
le  jtz  appartient  au  sujet;  l'histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
nombreux  exemples  que  l'instinct  populaire  n'est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un  cas  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nôtre.  Dans 
les  formes  redoublées,  la  seconde  syllabe  est  sujette  à  être  mu- 
tilée et  à  perdre  sa  consonne  initiale  :  il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L'Allemand  qui 
prononce  aujourd'hui  les  mots  ich  hielt  «je  tins»,  croit  que  le  h 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  ich 
halte  «je  tiens»;  mais,  comme  l'a  reconnu  d'abord  J.  Grimm1, 
la  syllabe  hi  de  hielt  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com- 
mencement du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  hiall, 
pour  hi(h)alt,  et  en  gothique  haihald;  le  second  h,  qui  est  le  h 
radical,  a  disparu  des  dialectes  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  têpimd2  «nous  brûlâmes  »,  le  t  appartient,  selon  moi, 
au  redoublement  :  la  forme  complète  serait  tatapima,  d'où  sont 
venus  taapima,  tâpima,  têpimd.  De  même  encore,  dans  le  slave 
damï  rr je  donne»  et  dans  le  lithuanien  dnmi  (même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicalivc  et  la  syllabe  radicale  a  entiè- 
rement disparu.  Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ces  laits. 

1  Grammaire  allemande,  I,  p.  i  o3  el  suit 
l'.ufail  redoublé  <!<•  la  racine  '"/'  «brAler». 
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S  A 76.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  n'ont  point 
la  diphthongue  finale  -^  en  grec. 

Nous  passons  maintenant  aux  personnes  (lu  moyen  qui  ont  la 
diphthongue  ê  en  sanscril ,  sans  avoir  u  en  grec.  Dans  le  pluriel 
tkê,  désinence  «le  la  deuxième  personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (S  228*);  de  même  que  l<i  thème  ta 
fait  au  nominatif  pluriel  ta-i,  je  regarde  (M  comme  étant  pour 
dva-i,  et  je  vois  dans  le  thème  dba  une  altération  pour  Ira.  Les 
désinences  duelles  âiê,  été  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à  te  *  liœc  duo».  Le  WT  ivam  des  formes  secondaires 
se  termine  comme  les  pronoms  yâ-y-dm  «  vous»,  vay-dm  «non-  », 
Les  désinences  duelles  4tôm,  âtôm  sont  à  dvam,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  du  (venant  de  as)  est  à  tu  l,  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  âvâni  «nous  deux», 
yuvâm  «vous,  deux»  (S  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  ^TTO  â-iê,  "^rfïï  âtê,  ^TRTRT  âlam, 
■^TfTTT  àtâm  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  tâlê, 
tâtê,  iâtâm,  tâtâm2  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  ^3),  dans  le  dialecte  védique,  à  la  troisième  personne  du 
singulier  de  l'impératif,  dm  au  lieu  de  tdm.  Aux  syllabes  (t)â, 
{l)â,  qui  marquent  le  pronom  régime,  répond  le  a  des  formes 
grecques  SiSo-œ-Oov,  SiSo-œ-Sov,  êSiSo-cr-Ôov,  è$i$6-o--Qr)v  :  Le  a 
tient  ici  la  place  d'un  t  (S  <jo);  quant  au  0  suivant,  il  provient 
également  d'un  t,  le  0  aimant  à  se  comhiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  <r.  Si  l'on  place  SiSo-a-Bov  en 
regard  du  sanscrit  datfmârU,  on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a  conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l'autre  :  le  grec  a  gardé  la  consonne  (a-),  le  sanscril  la  voyelle  (</) 
du  pronom  régime.  A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  sans- 

■  \  oyei  S  306. 
\ oyei  K'ilin    ouvrage  cité,  p.  3it 
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crit  a  perdu  à  la  fois  l'un  et  l'autre  élément  de  ce  pronom  ;  mais 
je  crois  qu'avant  les  formes  comme  Bâr-a-dvê,  âiïar-a-dvam ,  le 
sanscrit  a  dû  avoir  des  formes  bar-a-d-dvê,  aiïar-a-d-dvam  =  (pép- 
e-(7-6s,  ê(pép-£-(T-6s.  En  effet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  tv  ou  db  :  ainsi,  au  gérondif,  au  lieu  de  dat-tva 
«  ayant  donné  » ,  bit-tva  «  ayant  fendu  » ,  on  trouve  plus  ordinai- 
rement da-tva,  Bi-tva;  à  la  seconde  formation  de  l'aoriste,  la 
deuxième  personne  du  moyen  fait  tantôt  -id-dvam  (venant  de 
is-dbam),  tantôt  -i-dbam;  enfin,  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif,  devant  la  désinence  di,  un  s  radical  se 
change  en  d,  mais  ce  d  peut  être  supprimé.  La  racine  sas 
«commander»  fait,  par  exemple,  sâd-di  et  s'â-di;  la  racine  as 
«  être  »  fait  ê-d'i  \  au  lieu  de  ad-dï  qui  lui-même  est  pour  as-iïi. 
Le  même  rapport  qui  existe  entre  ê-d'i  et  le  grec  ïa-dt  se  retrouve 
entre  Bdradbê  (pour  Baraddvê)  et  (pépsaôs;  il  y  a  seulement  cette 
différence  que,  dans  (pépseôs,  le  6  grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  ÏœQi,  un  d'  sanscrit2,  mais  qu'il  provient  d'un  t  qui  s'est 
aspiré  par  le  contact  du  a  précédent.  Quant  à  l'impératif  (pepé- 
crOco,  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu'il  est  une 
formation  d'un  âge  plus  récent;  (pepérco,  quoique  originairement 
un  moyen  (§  A70),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d'après  l'analogie  de  (pépsaSs,  (pé- 
psaôov,  (pepéaOœv. 

S  ^75.  Autre  explication  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à  résumer  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur 
l'origine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu'elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  ê(pe- 
p'j\ir)v,  le  sanscrit  attardas  et  le  védique  Bdratât  contiennent  visi- 
Miment  deux  fois  la   même  expression    pronominale.    H  était 

1  Je  suppose  que  l;i  forme  é  rfVa  été  picccdoc  dcd-dï,  dont  té  se  sera  affaibli  on  ê. 
3  Voyez  S  \i\. 
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(railleurs  nature)  que  !<■  Langage,  ayant  è  représenter  des  idée* 
tellee  que  «je  me  donne,  je  me  réjouis»,  prêtai  également  une 
expression  à  l'idée  du  moi  sujet  et  à  selle  du  moi  régime,  <i 

qu'il  empruntai  cette  double  expression  à  un  seul  et  menu- 
même  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  côté  ètyepàfiyv,  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  Cormes 
«jues  comme  (pépeo-Os  et  les  formes  sanscrites  comme  ffrfrasW, 
An  lieu  de  regarder  le  a-  de  ÇépetrÔe  comme  le  remplaçant  d'un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu'il  est  un  reste  du  thème  sva;  on 
a  vu  (S  3 /ri)  que  sva,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne,  est  employé  aussi  pour  la  première  et  pour 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  dvê  et  d'vam,  un 
s  doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d  :  nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  Bdra(d)dvê,  dhara(d)dv<im 
(8  ^ 7 4).  Quant  au  duel  bdrêiê,  il  ne  faudrait  plus,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à  un  primitif  baraiâiê,  mais 
à  une  forme  barasâtê,  qui  viendrait  elle-même  de  Barasvatê. 

En  adoptant  cette  seconde  explication,  il  faudrait  aussi  mo- 
difier ce  qui  a  été  dit  des  désinences  (in)ê,  te,  pat,  rat,  car  il 
est  vraisemblable  qu'un  seul  et  même  principe  a  dû  présider  à 
la  formation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  (m)ê,  fxai  ne  viendrait  donc  pas  de  manu .  mais  de  msjsî 
ou  masvi;  la  troisième  personne  te  ne  viendrait  pas  de  tati,  mais 
de  tasi  ou  tasvi.  Quant  à  la  deuxième  personne  se,  elle  se  rap- 
porterait toujours  à  un  primitif  sost;  mais  le  second  a  appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  sva,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C'est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu'il  faudrait  attribuei 
le  s  de  dtiaraiâs.  Quant  à  la  désinence  fxyv,  dans  ètyepàiwv*  elle 
resterait  seule  de  son  espèce,  el  elle  devrait  s'expliquer  comme 
une  formation  de  date  relativement  récente1. 

1  Remarquons  tju<  dam  le  hypothèse  le  pronom  na,  quoique  jouanl 
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S  ^76.  Formation  du  moyen  et  du  passif,  dans  ies  langues  letto-slaves , 
par  l'adjonction  du  pronom  réfléchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits l,  j'ai  émis  l'idée  que  le  r  du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  pronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  paraît  aujourd'hui  de  beaucoup  préférable 
à  une  autre  explication  également  proposée  par  moi ,  qui  ferait 
venir  ce  r  du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n'avais  pas  fait  entrer  à  cette  époque  dans  le  cercle  de  mes 
éludes  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  incontesté  du 
même  procédé.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  affirmer 
que  cette  formation  à  l'aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  zend, 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que,  en  slave 
comme  en  latin,  le  pronom  réfléchi  n'a  appartenu  d'abord  qu'à 
la  troisième  personne,  et  qu'il  a  envahi  petit  à  petit  les  deux 
autres,  où  il  a  pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  ancien  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l'accusatif  du  pronom  réfléchi;  exem- 
ple :  m.™  ca  cituh  sah  «honoror»,  mlt€ujm  ca  cïtesi  sah  «hono- 
raris»,  Hi,T€Tt  ca  cïtetï  sah  «honoratur»2.  En  bohémien,  le  pro- 
nom m  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n'est  guère  employé  qu'avec  la  troisième  personne3. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi;  mais  il  y  a,  entre  le  lithuanien  et 

toujours  le  rôle  de  pronom  régime,  se  trouverait  tantôt  placé  le  premier,  comme 
«huis  ÇépeaOe,  b'éra(d)ivé,  et  tantôl  le  second,  comme  dans  la  désinence  té (pou  i 
tapi,  lasvi).  —  Tr. 

1  Inséré  dans  ies  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  1820. 

1  Voyez  Dobrowsky,  p.  5&4.  Kopitar,  Glagolita,  p.  64,  XVII.  A  l'exemple  de 
Miklosich,  j<!  sépare  le  pronom  réfléchi  du  verbe 

Dobrowskj    Système  développé  <!<•  la  langue  bohémienne ,  p.  182. 
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le  latin,  cette  ressemblance  que  le  pronom  a  l'air  d'être  soudé 

au  rerbe,  <le  manière  à  n<'  plus  former  avec  lui  qu  un  seul  mol . 
et  que  ce  n'est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  <] u i  s'adjoint  au  verbe1.  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement, comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel'2  :  ainsi  u  devient  &;  t  et  e  deviennent  B;  au  duel, 
ma  et  ta  se  changent  en  wô  et  en  t<):  il  n'y  a  que  l'a  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  wadinûs3  «je  me  nomme»,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à  signification  transitive  : 


i.  wadinii    veadimis        wadlnama     wadhiaœôs      wadiname     wadlnamës 
•3.  wadini     modifies         wadinata       wadinatôs        wadhiale       ivadinatës 
3.  wadina   waduias        Comme  au  singulier.        Gomme  au  singulier. 

S  kr]rj.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A  ces  formations  ressemble  d'une  manière  frappante  le  passil 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a  absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 

1  L'accusatif  du  pronom  réfléchi,  en  lithuanien,  est  saweh;  mais  à  coté  Je  cette 
forme,  et  peut-être  aussi  à  coté  du  datif  §aw,  il  paraît  y  avoir  eu  une  forme  secon- 
daire si.  Évidemment,  c'est  ce  si  qui  aura  fourni  le  suffixe  des  verbes  réfléchis  :  d'ail- 
leurs, à  la  troisième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  s.  la  forme 
pleine  si;  on  a,  par  exemple,  wadinas  ou  wadinasi  «il  se  nomme».  Quand  le  rerbe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  comme  at,  ap ,  ou  de  la  négation  M,  le  pronom 
réfléchi  peut  venir  s'intercaler  sous  la  forme  «t,  quoiqu'il  puiss.'  également  être  mis 
a  la  fin  :  on  a,  par  exemple,  i>  tt  laikau <  ?y>  nie  Boub'ena».  Gomme  exemple  «lu  pre 
nom  si  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  gfraHMJM  «je  m'apporta  [quelque 
chose]».  Voyez  Nesselmann,  p.  620. 
Compare!  •'■•■  ■>s;'>  (,i  290. 

■  Rapprochez  le  sanscrit  vad  s  parler»,  I-   rieui  haut-allemand  '"• 

dico»,  l'irlandais  /<  taillant  eje  rapporte)) 
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fait  que  le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c'est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu'il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (§  ^76),  être  placé  avant  le  verbe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  latin.  L'identité  d'origine  du  suffixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a  encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d'ailleurs  si  fréquent,  de  s  en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r  pour  s'ad- 
joindre avait  besoin  d'une  voyelle  de  liaison  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  amat-u-r,  amant-u-r,  où  probablement  Vu  a  été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à  cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d'impératif  comme  amato-r,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n'était  pas  nécessaire.  Dans  amamur,  le  s  de  amamus  a  disparu 
devant  le  pronom  réfléchi  :  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on 
songe  que  le  s  ne  sert  pas  à  désigner  la  personne  (§  4  3  9), 
et  qu'en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  même  dans  les  formes  primaires,  a  sacrifié  ce  s. 
L'altération  est  plus  forte  dans  amer,  amabar,  omarer,  où  le  ca- 
ractère personne]  (m)  a  disparu;  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  amabamr,  amaremr,  et  l'on  ne  pouvait  non  plus 
inlercaler  un  u,  car  amcmur,  amabamur,  amaremur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amaris,  ameris,  il  y  a  peut-être  métathcse  pour  amasir, 
amenr,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  le  s  s'est 
changé  en  r,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(8  22),  et  le  pronom  réfléchi  a  alors  conservé  son  s,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  amatur.  C'est  ainsi  qu'au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  ius  à  côté  des  masculins  en 
ior  (§  298").  Partout  où  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  s,  la  voyelle  de  liaison  est  1,  et  non  u\ 

1  Poil  suppose  que  T?  de  amaris  appartient  à  la  désinence  primitive  ft  (Recherches 
étymologiques,  1** édition,  I,  p.  i35).  •!<•  ne  puis  admettre  celle  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  fin  passif  latin  à  une  époque  <»ù  l'actif  avait  déjà  perdu  son  ? 
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\  l'impératif  singulier  amarre,  Le  pronom  réfléchi  .1  gardé  ^<i 
voyelle  :  si  l'on  remplace  re  par  L'ancienne  forme  te,  on  retrouva 
L'accusatif  au  pronom  réfléchi.  Une  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  mûsamMabb,  consisterait  à  détacher  l'impératif 
amers  cl 1 1  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à  voir  dans  re  un 
restige  de  l'ancienne  terminaison  de  l'impératif;  re  sérail  alors 
le  représentant  de  la  désinence  a-o  en  grec,  ^  sva  en  sanscrit, 
M^y  lui  en  zend  (§  721). 

S  Û78.  Origine  des  formes  latines  comme  amamini. 

On  voit,  du  premier  coup  d'oeil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamini  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  :  aussi  peut-on  être  surpris  à  bon  droit  que  cette 
forme  amamini  ait  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  de 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d'où  et  comment  elle  s'y  est  introduite.  11  est  vrai  que  l'ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  côté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n'avait  songé  à  établir, 
entre  le  grec  et  le  latin,  une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  à  poser  la  question  l,  et  je  répète 
avec  confiance  l'explication  que  j'ai  autrefois  donnée.  Amamini 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif :  amamini  est  donc  pour  amamini  estis,  comme  on  a  en  grée 
T£TVfji(xévoi  elo-i.  Le  sulfixe  latin  est  minus,  et  répond  au  grec 
yiévo-s  et  au  sanscrit  mâna-s.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l'usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel,  où  il  demeure  comme  pétrifié  :  il 

final  :  nous  voyons  qu'en  jjrec  cet  t  a  partant  disparu,  excepté  dans  h  saule  fora» 
èaai.  Je  ne  parle  pas  des  formes  secondaires  qui  avaient  déjà"  perdu  Dette  voyelle 
avant  la  séparation  <l<'s  idiomes,  re  qui  n'empêche  pas  qu'on  dit  en  latin 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrit     1816,  p.  io5  etsuiv. 
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a  pris  de  la  sorte,  dans  l'usage,  l'apparence  d'une  personne 
verbale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s'étant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  à  la  différence  des  genres  et  a  renoncé  à 
l'auxiliaire  estis.  Si  l'on  avait  dit,  au  féminin,  amaminœ,  et,  au 
neutre,  amamina,  nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
amamini  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d'elle- 
même. 

11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dâ  «donner»  a  un  futur  data  «il 
donnera».  Mais  data  est  le  nominatif  du  thème  masculin  dâtâ'r  l 
«dator»  :  le  sens  propre  de  ce  futur  est  donc  «daturus  [est]». 
Quoique  dater  ait  un  féminin  dâtrî2,  c'est  toujours  data  que 
nous  trouvons  au  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  masculin,, 
féminin  ou  neutre.  Au  pluriel,  c'est  encore  le  masculin  dâlaras 
qui  sert  pour  les  trois  genres  :  comme  substantif,  il  signifie 
«datores»;  et,  employé  comme  personne  verbale,  il  équivaut  à 
«dabunt».  De  même  ddtârâu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  même  manière  que  le  latin  :  il  y  a  même  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  data,  dâtaras,  dâtârâu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  comme  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposer  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suffi  pour  que  data  signifiant  «dabit»  cessât  de  distinguer  les 
genres  et  contractât  toute  l'apparence  d'une  personne  verbale 
ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  Formes  latines  comme  amamini  les 
substantifs  alumnus,  Vertumnus,  qui  ont  perdu  un  i  après  le  m. 
Cet  i  s'est  conservé  dans  terminus,  si  l'on  voit  dans  ce  mol  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrilc  far,  tf  «dépasser»3.  Une 

1  Voyez  S  1  44. 

2  Compares  les  féminins  latins  en  irî-r  (S  119). 
1  Voyes  niDii  livre  intitulé  Vocalisme,  |>.  17/1. 
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formation  de  participe  moyen  nous  est  fournie  pai   l<   moi  /<■- 
mina  ■■  celle  <|ui  enfante  •• .  donl  la  racine  fè  se  retrouve  dans  /<  \m 
fetura  el  fecmdus.  Il  esl  peut-être  permis  dTajoarler  à  ces  exemples 
le  mol  gemini,  dans  lequel  je  crois  voir  une  Forme  mutilée  pour 
gmtnini  <>u  genimmi  «ceux  qui  sont  nés  ensemble*. 

.S  A 7 <j .  Origine  des  formes  latines  on  mino. 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'impératif  une  dé- 
sinence mino  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 

de  signe  casuel;  par  l'absence  de  flexion,  ce  nominatif  esl  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  :fa-minol,  prœfamino2,  an- 
testamino 3,  denuntiamino  \  projîtemino 5,  progredimino  G,  Jruimmo  . 
Quant  aux  formes  en  minor,  qu'on  attribuait  autrefois  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l'impératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures8. 


1  Festus,  qui  cite  cette  forme,  l'explique  par  dieito  :  cette  interprétation  .-.i 
voque,  car  elle  peut  faire  supposer  aussi  bien  la  deuxième  que  la  troisième  personne. 

2  Caton,  De  re  rustica. 
"  Loi  des  XII  Tables. 

4  Voyez  la  Revue  pour  la  science  historique  du  droit,  t.  XV,  p.  2/18. 
h  Table  d'Héraclée.  (Corpus  Inscriptiouum  latmanm,  n°  206.) 

6  Plaute,  Pseudolus,  III,  2,  70  : 

Si  quo  hic  speclabit,  eo  tu  speclalo  simul; 
Si  quo  hic  gradietur,  pariU-r  progredimino. 

7  Sur  une  inscription,   dans  Gruter  :   h  mm  a<jrum  net  habeto  nive  /rut* 
(Corpus  Inscription  um  laliiutrum,  n°  199.) 

8  Voyez  Madvift,  Ojntsrula  aeaâemica  altéra,  p.  289  et  suiv.  —  \<>n^  sroni 

lex  Tables  eugubines  des  nominatifs  masculins  pluriels  comme  fufafer,  9CT*iktm 
(=  sulmrii ,  sri-i])ti),  desquels  j'avais  autrefois  rapproché  ces  formes.  Le  représente 
ici  le  a  des  nominatifs  pluriels  comme  mvâs .  en  sanscrit,  et  commi  a  go 

thique.  On  a  mi  (S  228")  quo  les  nominatifs  latins  comme  dommi  sont  formel  d1 
la  déclinaison  pronominale.  Sur  le  cbangemenl  de  1  en  r,  voyesS  22. 
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EFFET   DU   POIDS   DES  DESINENCES. 

S  /i8o.   Effet  du  poids  des  désinences  sur  la  partie  antérieure  du  verbe.  — 
Le  verbe  substantif  as. 

En  sanscrit,  en  zend  et  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  la  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  l.  Il  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  verbe  s'élargit  et  que 
ces  élargissements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les  désinences 
pesantes,  la  racine  subit  des  mutilations. 

Gomme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d'abord  la 
racine  ^^W  as  «être»;  elle  ne  conserve  son  a  que  devant  les  dé- 
sinences légères  :  devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à  moins  qu'il  ne  fasse  corps  avec  l'augment.  On  a  donc, 
d'une  part,  asmi  «je  suis»,  mais,  de  l'autre,  smas  «nous 
sommes  »,  sia  «vous  êtes»,  sdnti  «ils  sont».  On  peut  prouver 
toutefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  à  la  séparation 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  Pe  devant  les  désinences 
pesantes  :  en  regard  de  smas,  sia,  stas,  stns,  il  a  êerfiés,  écris, 
i<r16v,  iallv.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont,  comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit. 

On  peut  comparer  : 

1  C'est  en  recherchant  les  cuises  de  l'apophonie ,  ou  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques,  que  j'ai  été  amené  d'abord  à  constater  relie 
rie  intéressante  de  phénomènes.  Voyez  les  Annales  de  critique  scientifique,  1827, 
1  .'i  mil .  el  \  ocalisme    |»   1  ■'»  el  suh 
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t'is-nti 

ll-SI 

as- fi 


S-VaS 

8-hu 

s -tas 


s-7nas 
s-îa 

s -(Util 


£[l-fU 

èo-ai 
èa-rl 


IM.I    III   I.. 

I.llllll.ilil'' 
<S-1HI 

M  | 

r.s    /, 
1)1  II.. 


\i n  ilave, 

I€C  A\l.  jet  Ml 
KCN  /'   n 
KCTi  jet  h 


cs-wa  KCK1;  jcs-rc. 

èa-tàv  es-ta  KCTti   ,<s-ia 

èa-tàv  c.  au  singul.  KCTd  je$-t* 

PLURIEL. 

ètr-pés  es-mc  l€CA\~  jcs-mù 

è<T-Té  es-te  KCT€  jes-te 

(cr)-evTi  c' au  singul.  cj»tl  s-m-û/i. 


Remarque.  —  Irrégularités  du  verbe  substantif  as,  en  latin,  en  grec  et 
en  gothique.  —  C'est  par  la  troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  avons 
la  désinence  anti,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante,  que  la  suppression  de 
la  voyelle  radicale  aura  commencé.  Peut-être  môme  avait-elle  déjà  eu  lieu, 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d'attribuer  au  hasard  l'accord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même,  qui  conserve  son^e  partout  (jet-mé, 
jes-te,  jes-vê,  jes-ta) .  fait,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  suutï;  de 
même  le  latin,  qui  fait  à  la  deuxième  personne  estis,  présente  sunt  à  h 
troisième. 

Au  contraire ,  à  la  première  personne  tumut,  la  perte  de  le  appartient 
à  la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  sum  (au  lieu  de  esum).  où  la 
suppression  de  l'e  n'est  pas  justifiée  par  la  présence  d'une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  sum  n'a-t-elle  pas  d'analogue  dans  les  antres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  omit  eut  perdu  en  latin  m  voyelle 
initiale  et  sa  voyelle  finale,  l'insertion  dune  voyelle  euphonique  devint 


'   Venant,  par  assimilation,  de  ea-fzi,  rorame  àppeç.  i^iaeç  do  ao-fzeç,  varies  — 
rédiqne  «mm/,  ywfmf  (f  333). 

Forme  irrégalière  pour  m§  m  :  c'eel  i  celte  dernière  forme  tjoe  se  rapporte  I 
grec  ci-oi. 
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nécessaire  :  la  présence  de  la  liquide  lit  donner  la  préférence  à  Vu.  Cet  it 
est  resté  aussi  au  pluriel,  où  s-mus  parut  trop  dur,  quoique  le  groupe  sm 
ne  soit  pas  impossible  à  prononcer.  On  peut  remarquer  qu'en  général  le 
latin  a  évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mus  à  une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  :  ainsi  il  a  vol-u-mus  à  côté  de  vid-tis,  vul-t ;  fer-i-mus 
à  côté  de  fer-lis ,  fer-s ,  fer-t ;  ed-i-mus  à  côté  de  es-tis ,  c-s,  cs-t  (sanscrit 
ad-màs,  at-tâ ,  nt-st ,  ât-ti). 

En  grec,  si  la  troisième  personne  du  pluriel  èvri  est,  comme  je  le  crois, 
pour  (t-svtî  (  =  zend  h-ënti) ,  elle  n'a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  même  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à  la  deuxième  personne  du  moyen  se, 
pour  a(s)-sê. 

Nous  n'avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  singulier  i-m,  i-s,  is-t  réponde  bien  à  às-mi,  â-si,  âs-ti;  mais  au  duel 
et  au  pluriel,  excepté  pour  la  troisième  personne  sind,  le  gothique  a  eu 
recours  à  une  racine  secondaire  sij,  qui  prend  les  désinences  du  prétérit. 
Nous  avons  donc  au  pluriel  sij-n-m,  sij-u-th,  et  au  duel  sij-ù  \  sij-u-ts.  Celte 
racine  sij  se  rattache  au  potentiel  sanscrit  syâ-m,  avec  changement  de  sy 
(=  -V)  ™  sij. 

$  USi.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  troisième  classe. 
—  Le  verbe  dâ  trdonner*. 

Le  poids  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  les  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe  -  qui  finissent  par  à  :  comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicative,  elles  ne 
conservent  leur  à  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
l'abrègent,  ou  bien  elles  le  changent  en  ? 3. 

Les  racines  dâ  r donner»  et  dâ  r poser»  suppriment  leur  â 
•  levant  les  désinences  pesantes.  Il  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  où  je  divise  de  celle  Façon  :  ddda-li 
et  non  ddd-ati;  en  effet,  la  forme  primilive  a  été  indubitable- 

1  Voyez  S  6 /ii. 
■  Voyez  S  109",  3. 
C'efl  là  nu  «les  faits  qui  m'ont  penm'i  de  reconnaître  que  Yà  long  est  plus  pesant 
qi»  ri  long,  et  l'a  brel  que  Pi  bref  (S  (>). 

C. 
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ment  d«dà-nii.  Or,  <l«'  cette  forme  on  a  bien  pu  faire  dada-mb 
(avec  un  a  bref),  <pii  lui-même,  par  on  nouvel  allégement,  eri 
devenu  ddda-ù.  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  voyelle 
radicale,  car  on  aurail  eu  daarnti. 

Le  grec  se  contente  d'abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesantes  :  de  SiSa,  iiOti,  IœIôl,  j1  fait  SiSo,  rtOe,  la-la. 

En  latin,  en  lithuanien  et  en  slave,  ie  poids  des  désinences 
personnelles  n'exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  dâ  a,  de  plus,  abrégé  l'ancienne  voyelle  longue,  et  il 
a  perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire,  le  Lithuanien  cl 
le  slave  ont  gardé  le  redoublement;  mais  ils  ont  partout  sup- 
primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n'arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  d  disparaît,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m  ou  un  s,  et 
qu'il  se  change  en  s  devant  un  t1,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  à  constater  sans 
le  secours  de  l'analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à  la  première  personne,  dûmi  (pour  dû-d'-mi),  a<ia\l  damï  (jpow 
da-d'-mï);  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  l'apparence  de  la 
syllabe  radicale.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  dûmi , 
damï,  les  syllabes  dû,  da  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dû-s-li,  da-s-tï  (pour  dû-d-ti,  da-d-tï);  ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicatives.  On  peut  comparer  : 


si\ci  LIER. 

Sanscrit. 

Xm.l. 

Grec. 

Lithuanien, 

Anrii'ii  slave. 

L-iiin. 

dndà-mi 

diidâ-mi 

hih(t)-fXl 

diï(d)-mi 

d(i(d)-mi 

do 

dm  là -si 

dadà-ln 

hih(0-> 

dïïd-i 

ilthd  \-si 

dtt-s 

dâdâ-ti 

dad/ti-ti 

hihtô-Ti 

dïïs-ti 

das-l'i 

d<t-t 

1  Voyez  S  in.'!.  Le  lithuanien  perd  également  leddevanl  lea  désinences  commen 

<;ant  par  iv. 
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Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

Lithuanien.           Ancien  slave. 

Latin. 

dad-vds  ' 

du(d)-wa        da(d)-vê 

dai-tâs 

daé-tô  ? 2 

hiho-TOV 

diïs-ta             das-ta 

dat-tàs 

das-tô? 

hiho-TOV 

c.  au  singul.  das-ta 

dad-mâs       dad-ë-mahP    hûo-pes       diï(d)-me        da(d)-mû      da-mus 
dat-tâ  das-ta  ?k        hiho-rs         diïs-te  das-te  da-tis 

dâda-ti5       dadë-ntiù        hihà-vrt        c.  au  singul.  dad-ahtï       da-nt. 

En  grec,  le  poids  des  désinences  a  étendu  son  action  plus 
loin  qu'en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  ëOnv  et  ëSav, 
qui  n'ont  pas  la  syllabe  réduplicative,  n'en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  au  pluriel.  Au  contraire,  ï<f\r\v 
(dorien  ëa-lâv)  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 
comme  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  la  racine  dâ,  nous  voyons 
bien  qu'au  premier  prétérit  augmenté  (qui  répond  à  l'imparfait 
grec)  elle  fait  ddadâ-m  (=  è$l$co-v)  au  singulier,  et  ddad-nia 
(comparez  èSiSo-yLev)  au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 

1  Remarquez  le  déplacement  de  l'accent,  occasionné  par  le  poids  des  désinences 
personnelles  (S  692).  Voyez  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  S  66. 

2  Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne  du  duel;  mais 
l<>  ta  de  la  troisième  personne  (S  A6/»)  nous  autorise  à  croire  que  la  deuxième  per- 
sonne faisait  b),  dans  les  formes  primaires.  Dans  ^ç»a»«*  daslô,  le  i  devait  se  changer 
en  t,  à  cause  du  a»  s  précédent  (8  38).  Ce  »  é  lui-même  tient  la  place  d'un^  d 
(S  102). 

3  Voyez  8  3o. 

4  Voyez  8102. 

5  Les  verbes  réduplicalifs  ne  déplacez^  pas  L'accent  devanl  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  voyelle.  En  ce  <|ni  concerne  l'accentuation,  le  sanacril  traite  I" 
de  l.i  troisième  personne  do  pluriel  comme  faisanl  partie  de  la  desin 

\    OJf(    /.     I      'l-H, 
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mente  (aoriste  grec)  elle  fait  au  singulier  ddâ-m  (=£<&#-*)  el  au 
pluriel  éââ-ma,  en  regard  de  ëào-fut1.  La  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


âdadârM        èhfiw-v  âdad-va  âdad-ma        ihiho-[xeç 

àdadâs         èhihco-s  âdat-tam       èhiho-rov       âdat-ta  èhiho-Te 


idddà-f  èhîhù)-(r)         âdut-lâm        èhihô-Tïjv        âdad-ua1 


Cl 


('idà-i)i  èhco-v  ndà-va  àdà-mn  èho-uss 

àdâ-s  éhùo-s  âdà-tnm        élo-rov  âdâ-la  ého-T£ 

àdâ-t  £§w-(r)  âdâ-tâm        èhô-Trjv  âd-us  ého-v. 


.S  kS-2.  Autres  verbes  de  la  troisième  classe  :  affaiblissement  d'un  à 
radical  en  î,  devant  les  désinences  pesantes.  —  Affaiblissement  de  l'a 
en  i  dans  la  syllabe  réduplicative. 

Les  racines  sanscrites  hâ  «abandonner»,  hâ  «  aller  »  et  mil 
«mesurer»4  affaiblissent  leur  â  en  î  devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes;  hâ  «  aller  »  et  ma  «  mesurer  »  remplacent  aussi 
par  un  i  bref  l'a  bref  de  la  syllabe  réduplicative.  Nous  avons 
donc  gahî-mds  «nous  abandonnons»  en  regard  de  gdhd-mi  «  j'a- 
bandonne»; ma  fait  mimê'( venant  de  mimî-mê)  «je  mesure»,  et 
au  pluriel  mimî-mdhê  «nous  mesurons». 

Les  racines  stâ  «être  debout»  et  grâ  «sentir»  suivent  une 
formation  à  part.  Il  est  probable  qu'à  l'origine  elles  abrégeaient 
leur  â  seulement  devant  les  désinences  pesantes  :  c'est  ainsi 
(ju'en  grec  nous  avons  'tcrlâfiev  à  côté  de  ï(/lâiyLi\  mais  cet  â  bref 
a  fini  par  se  communiquer  à  toutes  les  personnes,  après  quoi 

1    D'après  l'analogie  de  l'imparfait,  on  aurait  dû  attendre  iémm. 

1  Voyez  S  66a. 

1  Forme  épique  et  dorienne.  Voyez  Buttmann,  Grammaire  grecque  développée, 
S  107,  remarque  19.  —  Tr. 

1  La  racine  hd  * abandonner»  n'a  que  la  forme  active  transitive;  les  deui  autres 
racines  ne  sont  usitées  qu'au  moyen. 


POIDS  DES  DÉSINENCES.   S  482.  87 

il  a  été  traité  comme  l'a  non  radical  de  la  première  et  de  la 
sixième  classe  l.  Aussi  les  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
racines  dans  la  première  classe,  quoiqu'elles  aient  une  syllabe 
réduplicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale l'abrègent  ordinairement  dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est 
par  le  même  besoin  d'alléger  le  verbe  que  s'explique  le  chan- 
gement de  l'a  en  t  dans  tisiâmi,  gtgrâmi2.  En  regard  du  sanscrit 
tisiâmi,  tisiasi,  tistati,  nous  avons,  en  zend,  histâmi,  histahi,  his- 
taiti.  Le  grec  obéit  au  même  principe  :  à  tisiâmi  répond  ïo-lyfÂi , 
à  gigrâmi  xi'xpyifÂi.  Le  grec  étend  même  ce  changement  aux 
verbes  qui  ne  commencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  Bf/j&wrXïjfti  et  ^si^mpnya  ont  ceci  de  particulier  qu'ils 
insèrent  dans  la  syllabe  réduplicative  une  nasale  dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d'ana- 
logue en  sanscrit  :  ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  réduplicative.  Ainsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r  et  /:  par 
exemple,  gam  «aller»  fait  gaiïgam3,  cal  «chanceler»  fait  cancal, 
car  «aller»  fait  cancur  (pour  cancar).  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  zstfinXriiJLt,  miinrpyyn^  que  je  regarde  comme 
étant  pour  -sr/X7rA>7f/i ,  isipitpyyLi.  On  y  peut  joindre  (3a(x£atva), 
avec  sa  forme  secondaire  fiam&akw  (comparez  balbus). 


1  Voyez  S  îog  ",  i . 

1  L'a,  qui  csL  déjà  la  plus  pelante  dos  voyelles  (S  G),  se  trouverait  encore  lonjj 
par  position,  à  cause  de  i\t  /;>•. 

1  Comparez  le  gothique  gangu  etje  vais»,  où  la  syllabe  principale  a  perdu  sa 
nasale. 
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'is-'>.  Effet  du  | I-  de*  désinences  bot  les  verbes  "l<-  la  deuxième  da 

Les  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n  ont  pas  à  porter 
la  charge  d'une  syllabe  réduplicative1;  elles  |  m  *  n  \  «ut  donc  gar 
•  1er  un  â  final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  n<'  mani feston) 
leur  présence  que  par  le  déplacement  »l<'  l'accenl  (S  i8i). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  |>lns  sensible  que  I*1  sans 
crii  à  l'effet  du  poids  des  désinences.  Il  fait  suivre  à  ^np/(dorien 
(pâfii)  "analogie  de  fo7vpf.  On  peut  comparer  : 


SIHGI  LIEU. 

lia- vas 

m  bl. 

l'Ll  ItlKL. 

hiï-mi 

@a.-(xi': 

Ixi-mâs          Ç>7.-[iés 

ha- si 

Çrj-s 

l'xi-tâs 

Ç>â-TÔv 

bâ-tà              pà-T£ 

Im-ti 

Ç>â-rt 

lià-tàs 

@à-TÔv 

ba-nti            <P*-vti 

nhà-m 

&pâ-v 

àbâ-i  (i 

ùbà-ntd          éÇ>v.-{m 

dBâ-t 

épà-s 

âbà-lam 

e^à-Tor 

àbà-hi            éÇoi-Te 

âbà-t 

éÇâr(T) 

àbà-tdin 

èfii-Ttjv 

âbà-n             ë@î-v. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  Hé'mi, 
on  peut  citer  yn  «aller».  Le  grec  frypi,  littéralement  «faire 

aller  »,  a  pris  le  sens  causatii3.  Tandis  que  'îrjfxi  fait  au  pluriel 
h-fJLSS,  i'e-xe,  le  sanscrit  yâ  fait  yà-mds,  yd-td. 

De  la  racine  yâ,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  iepai  '. 

1  Voyez  S  109  ',  3. 

2  A  Tcgard  du  sens,  Cm  pi  est  avec  bâ'un  «je  brille  n  dans  le  même  rapport  qu'en 
sanscrit  caks  «parler»  avec  cakds  «briller»,  dont  il  est  la  contraction.  La  parole  est 
présentée  comme  un  éclaircissement.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  éd.  18/17,  }>.  1  ifi. 

1  Le  sens  causa tif  vient  du  redoublement,  comme  dans  le  latin  Mit,  dont  le  pri 
mitif  est  sto.  Au  contraire,  le  verbe  redoublé  ïolyfit  (=  aiolmpi)  joint  le  MM  & 
tenir  debout»  à  celui  de  «faire  tenir  deboutr.  Dans  Ïa1y\n,  l'esprit  rade  oeeupi 
c'est  là  sa  valeur  la  plus  fréquente)  la  place  d'un  s  :  il  n'en  est  pas  de  même  dans  £*pi, 
où  l'esprit  rude  représente  l'ancienne  semi-voyelle  j  {ji-jnf",  $  19).  Noua  trouvoiM 
au  futur  la  forme  dépouillée  du  redoublement  ij-ov      fà  tyêfm 

1  Ce  rapprochement  a  été  fail  Sabord  pai  Potl  (  Recherches  étymologiques    1 
édition,  1.  I,  p.  201). 
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qui  a  vocalisé  le  y  en  t  et  aminci  Va  en  s.  La  grammaire  grecque 
considère  t'epat  comme  le  moyen  de  efyu;  mais  ce  dernier  verbe 
dérive  de  la  racine  ^[  t  «aller»  qui  fait  en  sanscrit,  au  moyen, 
*y~ê  (p°ur  i-mê),  i-se,  i-te;  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient fyiar,  Ïo~oli,  hou. 

On  vient  de  voir  que  l'effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu'en 
sanscrit  :  on  a  vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s'étonner  de 
ce  que  $(jku  et  xs7[jlou  conservent  partout  la  longue  v  et  la  diph- 
thongue  et.  Il  sera  traité  plus  loin  de  xe7[xat  {$  ^87);  quant  à 
v-pat,  ce  verbe  a  conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne,  à  savoir  un  s  :  fo-rai 
répond  au  sanscrit  "?rr%  as-tê,  #o--to  à  ^TRT  às-ta ,  de  la  racine 
as  «s'asseoir»1.  Si  le  composé  xofBtifiat  fait,  d'une  part,  xaQrja- 
to  et,  de  l'autre,  êxdôy-To,  je  crois  que  c'est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à  la  loi  d'équilibre  :  surchargé  de  l'augment, 
le  verbe  n'était  plus  assez  fort  pour  porter  le  a-. 

§  kSk.  Autres  verbes  de  la  deuxième  classe.  —  Le  verbe  sas  «  commander». 

La  racine  sanscrite  TQTÇ^as  «commander,  régner»  se  montre 
particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  a  long  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  c'est-à-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  a  en  i 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

1  Au  contraire,  eï-aa,  et  les  formel  analogues  appartiennent  à  la  racine  è<5,  quia 
donné  le  substantif  é!S-p<t  s  siège».  La  racine  correspondante,  en  sanscrit,  est  sad 
Rf'atieoir».  Voyez  Pott,  ouvrage  cité,  p.  9.78,  et  Kuhner,  Grammaire  grecque, 
p.  969.  L'esprit  rade  de  liftât  est  inorganique  (1  esl  à-dire  qu'il  n'es!  pas  sorti  d*un 
1)  :  il  fii  esl  <l"  même,  pai  exemple,  pour  l'espril  rude  de  tftap,  en  sanscrit  35  uda, 
en  l.iiin  unda. 
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\<uis  avons,  par  exemple,  sà.s-nLs  «nous  commandons  ions 
deux»,  sùs-unis  «nous  commandons»,  mais  sishi  "vous  com- 
mandes ^.  Devant  les  désinences  légères,  l'ai  reste  toujours  : 
iém  tt  «tu  commandes»,  ms-ù  «il  commande?'.  Ce  changement 

de  la  voyelle  nous  annonce  déjà  ce  qui  se  passe  dans  la  con- 
jugaison germanique,  où  nous  avons  bmda  «je  lie»,  bmdam 
*nous  lions  »,  bundum  «nous  liâmes»,  en  regard  des  formes 
monosyllabiques  boni  «je  liai»,  baas-t  «tu  lias». 

Remarque.  —  La  racine  sas  en  ancien  slave.  —  Ou  peut  regarder  comme 
étant  de  la  môme  famille  que  sas  « commander»  la  racine  sftr^  sans  rrdire» 
qui,  à  l'origine,  était  peut-être  également  de  la  deuxième  classe  et  devait 
faire  alors,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  éans-ti.  Je  crois  pouvoir 
rapprocher  du  sanscrit  tans  l'ancien  slave  CATM  sah-ti  rr il  dit»;  le  s  final  de 
la  racine  se  sera  perdu.  Cette  forme  est  remarquable  en  ce  quelle  est  la 
seule  qui  ait  conservé,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  la  désinence 
pleine  tu  ti  '. 

S  485.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  neuvième  classe  : 
affaiblissement  de  waen  ni,  devant  les  désinences  pesantes.  —  Affaiblis- 
sement, en  grec,  de  va  en  va. 

Les  verbes  de  la  neuvième  classe  2  suivent  l'analogie  des  ra- 
cines hâ  et  ma  (S  48a  ),  en  ce  sens  qu'elles  changent  leur  syllabe 
caractéristique  nâ  en  ni,  là  où  les  racines  précitées  affaiblissent 
leur  a  radical  en  t.  De  son  côté,  le  grec  abrège  dans  ces  verbes 
Y  y  (dorien  â)  en  à3. 

1   La  forme  sahtï  est  d'ailleurs  usitée  (Miklosich,  Théorie  des  formes,  ae  édition 
S  266,  et  Radiées,  p.  91).  Miklosich  et  Schleicher  proposent  pour  mà<ti  une  éftymo- 
loftie  différente  :  ils  le  rattachent  à  la  racine  sanscrite  toi-l^  svan  «résonner»,  que  je 
crois,  au  contraire,  retrouver  dans  3EkH'ETM  svïnéti  (S  921). 

*   Voyez  S  109",  5. 

1  Quelquefois  le  sanscrit,  au  heu  de  changer  nâ  en  ni,  le  change  an  ni,  comme 
le  };r<;c  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  le  Ifabàbhérata,  niai  un  aVaw  (deanrfènna 
personne  dti  pluriel  de  l'impératif ) ,  au  lieu  de  unti-ni ' diunn  .  H  protjf "/;.'/'  mi-la. 
au  lieu  de  pratif  vgfk  '."■'"•  Vojei  Grammaire  Moacrite,  8  S45h. 
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On  peut  comparer  : 


krî-na-mix    isép-vâ-p.i      krî-nî-vds*    hrî-nî-mâs   isep-va.-p.ec 

krî-nci-si       mép-vâ-ç       krî-nî-iâs       Tsép-va-tov    krî-nî-'tâ       'crép-rà-re 
krî-na-ti       Tffép-và-Ti       krî-nî-lâs     Tzép-và-rov    hrî-nd-nti3     (^sép-vâ-vri) 

dkri-nâ-m    èirép-vd-v      dkri-nî-va     âkrî-nî-ma     èTrép-vâ-fJies 

âkrî-nâ-s      èirép-vâ-s      âkrî-nt-tam    è-mép-va-rov   àkrî-nî-ta       èTrép-và-Te 
âkrî-iiâ-t      èTTép-vâr(r)    âkrî-nî-tâm   èirep-vd-r^v  dhrî-na-n     (èitép-voi-v). 

§  686.  Verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  :  renforce- 
ment de  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  légères.  —  Fait 
analogue  en  grec. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  le  poids  des  désinences  se  mani- 
feste par  un  affaiblissement  de  la  partie  antérieure  du  verbe; 
mais  il  peut  aussi  se  faire  sentir  d'une  façon  contraire,  c'est-à- 
dire  par  un  renforcement.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  verbes 
sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  ayant  une 
voyelle  radicale  susceptible  du  gouna4  :  cette  voyelle  prend  le 

1  Avec  n  au  lieu  de  n ,  à  cause  de  r  ($  1 7  b).  Le  grec  Tsépvâyu  «je  vends»  a  changé 
la  gutturale  en  labiale  :  de  là  vient  l'air  de  parenté  avec  tsepctoo  «je  traverse» 
(=  sanscrit  pârâyâmi) ,  où  le  ts  est  primitif. 

*  Voyez,  au  sujet  de  l'accent,  S  692 ,  et  Système  comparatif  d'accentuation ,  S  (56. 

3  Si,  au  lieu  de  diviser  de  cette  façon,  on  divise  ainsi  :  krî-n'-ânti,  ûkrî-n'-an 
(comparez  S  658),  il  faudra  admettre  que  la  syllabe  caractéristique  supprime  sa 
voyelle  finale  devant  toutes  les  désinences  pesantes  commençant  par  une  voyelle.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  au  moyen  kri-n'-e,  venant  de  krî-nî-mê.  Au  point  de  vue  spécial 
de  la  grammaire  sanscrite,  cette  règle  peut  continuer  à  être  maintenue.  Mais  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  du  développement  historique  de  ces  formes,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  nous  voulons  observer  l'altération  graduelle  de  la  langue,  il  faut 
admettre  une  autre  explication.  Je  crois  que  devant  nli  et  n  (pour  ni),  la  syllabe  nà 
est  devenue  nà;  la  langue  a  évité  de  placer  m,  syllabe  déjà  longue  par  elle-même, 
devant  deux  consonnes.  Déviai  <it(>,  âte,  âtâm,  âtdm,  désinences  du  duel  moyen, 
nà  pouvait  être  maintenu  ,  paire  qu'il  donnait  un  son  homogène,  et,  par  conséquent, 
plus  léger  que  si  Ton  a\ait  M  ni  -+-  nie,  qui  aurait  fait  wy  éié. 

4  Dam  la  conjugaison  sanscrite,  les  voyelles  brèvei  ne  peavoui  prendre  le  gouna 
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;;niiiia  (S  '»<»,  i  )  devant  les  désinences  légères;  clic  reste  pare 
devant  1rs  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe;  mais,  excepté  efyu,  il  n'y  a 
pas.  en  ".n'c,  de  verbe  à  voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 

On  peut  comparer  : 


ê'-mi  eï-(xi  i-vâs l  ....  i-mâs     t-fieç 

ê'-si  eï-s  i-lds  Ï-tov  i-'td         t-re 

ê'-ti  el-rt  i-tâs  Ï-tov  y-ânli     t-dai  (de  î-avxi). 

On  a  déjà  fait  observer  (S  483)  que  le  moyen  ispai  appartient 
à  une  autre  racine. 

8  U8j.  Exception  au  principe  précédent.  —  Le  verbe  si 
ffêtre  couché,  dormir». 

La  racine  s'î  «être  couché,  dormir»,  qui  appartient  à  la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  comme  on 
verra  (S  ^92),  sont  pesantes,  elle  a  partout  le  gouna;  il  en  est 
de  même  pour  xsïpat,  en  grec.  Nous  avons  donc  xe7-aat  =sé-sê, 
xe?-TOLi  =  se-tê,  et  au  pluriel  xei-fieôa  =  sé-mahê.  De  même  qu'en 
grec  xei  est  regardé  comme  la  racine,  oh  pourrait  aussi  pren- 
dre se  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  et  II  n'y  a  pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à  admettre  une  racine  sî  plutôt  que  iê, 

que  quand  elles  sont  suivies  d'une  seule  consonne;  les  voyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  elles  se  trouvent  à  la  lin  de  la  racine.  Une  voyelle  longue,  soit  par  nature, 
■  ni  par  position,  ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  ;ui  milieu  de  la  racine. 

1  Remarques  le  ('.'placement  de  l'accent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinence*  personnelles  ($  4os).  Voyei  Système  comparatif  d'accentuation,  S  ("<\ 
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à  moins  qu'on  ne  rapporte  ici  le  mot  sîtd  «  froid",  en  tant  que 
«engourdi,  immobile». 

Dans  l'ancien  slave  noKOM  po-koj  «repos»,  la  diphthongue 
s'est  modifiée  de  la  même  manière  que  dans  le  grec  xoi'tv,  xoi- 
(jlûlù).  Au  contraire,  dans  MMhî»  cijuh  «quiesco»1,  il  y  a  eu  un 
double  affaiblissement  :  le  k  s'est  amolli  en  m  c  sous  l'influence 
euphonique  de  l't,  et  la  dipbtliongue  amincie  n'a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n'est  pas  pohoj,  mais  bien  po-kojo,  qui  a  dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (§  267). 
Le  thème  pokojo  répond  très-bien  au  sanscrit  sayâ,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  «couché,  dormant»,  et,  comme  substantif, 
«sommeil». 

S  488.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  :  ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  u,  devant  les  désinences  légères.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
nu  et  u  en  nô  et  en  0.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u  exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu'au 
lieu  d'élargir  v  en  eu,  il  allonge  Yv.  On  peut  comparer  : 


str-no-mi*    a1ôp-vv-(it     str-nu-rds*     str-nu-mâs    <j7ôp-vij-p.e$ 

str-no-si       cr1ôp-vi>-s       slr-nu-h'is      <jl6p-vij-xov    slr-nu-hi        a1ôp-vv-re 
str-no-li        alôp-vv-Ti     str-nu-ttts      <ylàp-vv-xov    slr-nv-ânti     elôp-vv-int 

1  Voyez  Kopitar,  Glagolita,  p.  86. 

2  Les  grammairiens  indiens  admettent  une  racine  S"fT  str  (cinquième  classe)  et 
une  racine  FrT  str  (neuvième  classe),  qui  signifient  toutes  les  deux  «répandre».  La 
vraie  racine  est  star  (=  grec  eflop,  latin  sler).  Voyez  Vocalisme,  p.  157  et  1  79. 

1  Voyez,  au  sujet  du  déplacement  de  l'accent,  S  !ny>..  et  Système  comparatif  d'ac 
centuation,  S  66. 
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,i.slr-n(iv-(Uii   è<jl<>(j-v'j-r      a.slr-nihid       <i.str-iui-in<i     Wléf  pêjUi 

(islr-nn-a        èolàfj-vv-;      astr-itn-laiit   aV7op  rfi  T—     dslr-uu-la      £<t1u(j-vv-T£ 
(i.slr-nà-l         èo1àp-vv-{T\  n.slr-nu-tihn    èV7pp-»o-Ti|i»    n.slr-in  -an     (ètrlôp-vv-v). 

S  689.  Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  dans  lea  formes  monoayiia- 
biqaesdu  prétérit  redoublé,  en  gothique  et  en  vieux  baut-allemand. 

En  sanscrit,  le  prétérit  redouble'  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques,  l'aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  effet  qui  est  dû  en  sanscrit  à  l'augmentation  du 
poids  des  désinences.  Nous  avons,  par  exemple,  le  gothique  bait, 
le  vieux  haut-allemand  beiz  «je  mordis,  il  mordit»,  en  regard 
du  sanscrit  MUê'da  «je  fendis,  il  fendit  ».  A  la  deuxième  personne, 
le  gothique  fait  bais-t;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  biz-i  (et  non  baiz-ï),  parce  que  le  verbe  s'est  allongé 
d'une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  t  est  plus 
pesante  que  IV  du  vieux  haut-allemand  :  néanmoins  bais-l  a 
conservé  l'ancien  gouna  et  biz-i  en  a  été  privé,  parce  que  l'un 
est  monosyllabique  et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit1;  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
bitum  «nous  mordîmes v  en  regard  du  vieux  haut-allemand  bi- 
zumês  (même  sens)  et  du  sanscrit  bibid-i-mâ  «nous  fendîmes». 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  gothique,  bitjau  (et  non  (xutjait):  en  vieux 
baut-allemand,  bizi  (et  non  beizi). 

1  I..  s  d.Mix  premien  idiomes  le  suppriment  à  cause  de  l'augmentation  du  nombre 
des  lyttabet .  le  sanscrit  ;i  cause  <!••  l'augmentation  du  poîdi  des  désmt 


POIDS  DES  DESINENCES.   §  A  90.  95 

S  4  90.   Prétérits  germaniques  affaiblissant  un  a  radical  en  u  dans  les  formes 
polysyllabiques.  —  Changement  de  Va  en  «  dans  le  verbe  sanscrit  kar. 

Dans  la  conjugaison  germanique,  l'effet  exercé  sur  la  voyelle 
radicale  par  l'accroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d'une  autre  manière.  Nous  voulons  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a  dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaiblissent  cet  a  en  u  dans  les  formes  polysyllabiques1. 
Nous  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  bant  «je  liai,  il 
lia»;  mais  la  deuxième  fait  bunti  (S  7),  et  non  banti.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n'a  qu'une  syl- 
labe, nous  avons  bans-t.  Au  duel,  au  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  m,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand,  parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d'une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fêit  bundum  «nous 
liâmes  »,  bundjau  «que  je  liasse»,  et  le  vieux  haut-allemand 
buntumês,  bunti. 

Si  Yu  ne  se  trouvait  qu'à  l'indicatif,  on  pourrait  penser2 
qu'il  est  dû,  par  une  sorte  d'assimilation,  à  l'influence  de  la 
syllabe  suivante  (bund-u-m,  bund-u-th,  etc.).  Mais  à  cette  expli- 
cation s'oppose,  outre  le  subjonctif  bundjau,  le  participe  passif 
liiuid-an-s  «lié». 

De  son  côté,  le  sanscrit  nous  présente  l'exemple,  d'ailleurs 
unique,  d'un  verbe  qui  emploie  tour  à  tour  a  et  u,  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question;  c'est  le  verbe  kar3  «faire». 
Il  n'emploie  Va,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

1  Comparez  Vocalisme,  p.  227  et  suiv. 

2  C'est  l'opinion  que  j'avais  exprimée  tutrefoia.  Annales  de  critique  scientifique, 
1  8^7,  p.  ^70,  et  Vocalisme,  p.  29. 

3  On  fer  (S  1). 
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nences  légère!  iq  .1  l'affaibli I  en  u  devanl  les  déëinen 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  ou  la  seconde 
conjugaison  exclul  !<■  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin 
gulier  <iu  présent  <le  l'indicatif:  kar 6' mi,  kar-ti-ii,  Lm-n-ii 
mais  au  <  1 1 1 < - 1  kur-odë,  kur-u-uk,  Inir-u-iâs.  et  au  pluriel  /.■»/•- 
nufa1,  hur-u-hi ,  hur-v-ânti.  De  même,  au  potentiel  :  kur-yam . 
ltur-ijiKïs.  etc.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ai!  dit  d'abord 
kuv-u-ifam,  hur-u-yâs,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  ?/  soit  dû 
à  l'influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-u-yâm,  au  lieu  de  tan-u-yam.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  :  au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu'un  u  soit  sorti  d'un  a  par  affaiblissement  (87); 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  caucur  etpampul,  ou 
l'a  des  racines  car  «  aller  »  et  pal  «  s'ouvrir»  s'est  affaibli  en  // 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

Remarque  1.  —  Le  changement  de  l'a  en  u  peut-il  s'expliquer  par  lin 
fluence  de  la  liquide  suivante?  —  Comme  tous  les  verbes  gothiques  qui 
au  prétérit,  suivent  l'analogie  de  band,  ont  une  liquide  pour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  affinité  particulière 
avec  la  voyelle  u,  je  ne  veux  pas  nier  que  l'a  ne  soit  dû  en  partie  à  lcm 
influence.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre,  et  dans  la  différence  de  pesanteur  des  voyelles  a  et  u,  la  couse 
qui  fait  que  nous  avons,  d'une  part,  band,  et,  de  l'autre,  bundum ,  hundjau . 
Imndans.  S'il  en  était  autrement,  pourquoi  le  monosyllabe  band  aurait-il 
conservé  l'ancien  a?  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  du  gothique  batut 
fftu  lias»  ,  le  vieux  haut-allemand  bunti  (même  sens) 2.  quand,  au  contraire 
l'a  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  bant  rr  je  liai,  il  lia 

On  peut,  de  même,  pour  le  changement  du  sanscrit  kar  en  kw}  attribue) 

1  La  suppression  de  la  voyelle  caractéristique  u  à  la  première  personne  du  duel 
cl  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  une  irrégularité  particulière  .1  ce 
verbe. 

Sur  l'origine  de  cel  i,  royei  ■  6oâ 
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une  certaine  part  d'influence  à  la  liquide;  mais  si  nous  avons,  dans  le  même 
verbe,  des  formes  avec  har  et  d'autres  avec  hur,  c'est  le  poids  des  dési- 
nences qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spé- 
ciaux,  la  racine  Icar  supprime  entièrement  l'a  dans  les  formes  qui  recherchent 
un  allégement,  et  le  r  se  change  alors  en  la  voyelle  r.  Nous  avons,  par 
exemple,  kr-td  «■ fait»  à  côté  de  hàr-lum  «■  faire».  La  forme  kr,  qui  résulte  de 
cette  mutilation  ,  est  donnée  par  les  grammairiens  indiens,  suivant  leur  pra- 
tique constante,  comme  la  forme  primitive  de  la  racine;  mais  j'ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits1. 

Remarque  2.  —  Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs,  en  gothique,  n'affai- 
blissent-ils pas  la  voyelle  radicale?  —  On  peut  se  demander  pourquoi  l'a 
radical  n'a  pas  été  également  changé  en  u  au  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  gardé  l'ancien  redoublement;  pourquoi,  par  exemple,  haihald  cr je 
tins»  fait  au  pluriel  haihaldum  «nous  tinmes»,  et  non  haihuldum.  Ici,- 
comme  dans  bundum,  la  racine  a  une  liquide  pour  avant-dernière  lettre,  et 
l'on  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  fût  une 
raison  de  plus  pour  alléger  la  voyelle  radicale.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  (S  48 1) 
qu'en  sanscrit  les  racines  réduplicatives  (troisième  classe)  finissant  par  â 
affaiblissent  ou  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes,  au 
iieu  que  les  racines  non  réduplicatives  de  la  deuxième  classe  n'éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  obéit  à 
d'autres  lois  :  ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  a  le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t-il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  :  î  °  ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  diphthongue,  comme  haihait  crj'appelaiïj  (présent  :  haita), 
ana-aiauk  rr il  augmenta»  (présent  :  ana-aukilh) ;  9.°  les  racines  renfermant 
un  a  (c'est-à-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  :  faifalih  rril  plia»  (présent  :  jh/thilh)2.  Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a  éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement, 
toute  sa  force  à  la  racine,  et  elle  a  préservé  l'a  de  l'affaiblissement  en  u. 

8  691.  Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  un  t  radical. 
—  Comparaison  avec  les  langues  germaniques.  —  Le  parfait.  o?3a. 

Les  verbes  grecs  ayanl   un  1  radical  prennent  et  ou  ot  dans 

1   Voyez  S  t,el  \ rocalisme1  remarque  1. 

-  Faifah,  de  la  racine/ah  «prendre»,  el  haihaht  de  la  racine  hah  «pendre»,  1  « •  1  > ( 
111.  7 
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les  forint  ^  Frappées  du  gouna  '.  C'est  la  diphthongue  oj,  comme 

la  [tins  pesante,  «|ui  se  trouve  au  parfait  ,  La  racine  /nr  (IXi- 
7ror)  fail  donc  Xe/wflu  au  présenl  et  léXonra  au  parfait;  w/y 
(Aridov)  fait  uretOv  au  présenl  et  zséiïciOa.  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  :  o*  correspond 
,m  gouna  par  a,  e*  au  gouna  par  i  (8  97).  Il  v  a  le  même  rap- 
port entre  «re/0a>  el  tsétiolOol  qu'entre  beita*,  présent  du  verbe 
bit  «mordre»,  et  son  prétéril  boit*.  Il  semble  donc  que  le 
aime  aussi  à  renforcer  la  syllabe  radicale  quand  elle  a  à  portai 
le  redoublement. 

\  la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  est  devenu  presque 
indifférenl  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s'j  montre 
encore  sensible,  c'est  oïoci.  qui  répond  au  sanscrit  véfla  sie  sais» 
et  au  {jollii(ju(;  vait (même  sens)5;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  le 
verbe  sanscrit,  employé  avec  celle  signification,  a  perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  oi  de  oïSa 
(pour  FoîSa)  est  simplement  le  gouna  de  l'i  de  la  racine  ta 
(Ft$).  On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

Gothique. 

Grec. 

vêd-a 

vait 

oïh-a 

vê't-ta 

vais-t 

ofc7-0a(Sft53) 

vêd-a 

vait 

oi  3-e 

exception;  mais,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères,  ils  parsisseol  ivom 
perdu  une  nasale.  [En  allemand  moderne,  fange* ,  hangen. — Tr.J 

1  On   ne  trouve  a*  que  dans  le  seul  verbe  aïOœ,  où  le  gouna  reste  à  tow   les 
temps  (S  26,  2). 

2  Pour  la  même  raison,  beaucoup  de  verbes  qui  ont  un  e  su  présenl  prennent  un 

0  au  parfait.  Le  rapport  qui  existe  entre  XéXot-na  et  Xeitico  est  analogue  à  celui  de 
rérpoÇa  et  ipéÇa). 

:t  Brita  (prononcez  bîta)  est  L'orthographe  gothique  pourotfts  (S  27). 
1   II  \  ;i .  en  outré,  le  même  rapport  entre  rpépm  et  vétpoQa  qu'entre  bas 

1  ueill 1  son  prétérit  tas  (S  6). 

Encore  en  allemand  moderne  on  dit  au  nnguliei    iek  •     mais  au 

plui  i<  I  •  "•"  •'•'  issu  •  nous  saw 
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Sanscrit. 

Gothique. 

Grec. 

vid-vd 

vit-v 

vid-â-lus 

vit-u-ts 

Ïg-tov 

vid-â-tn.s 

îa-rov 

vid-mâ  vit-u-m     ïh-pev 

vid-t't-(ia)  ml-u-th       kt-tê 

vid-ûs  (S  A(j->  )      Vit-V-T)        ÏO-OL-Ol. 

Remarque.  —  Le  duel  et  le  pluriel  de  o'tha  appartiennent-ils  au  présent 
ou  au  parlait?  —  La  racine  sanscrite  vid  a,  en  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  vêdmi,  dont  le  pluriel  vid-màs,  vit-tâ,  vid-ànti  aurait  également  l'ail 
en  grec  th-(xev,  t'c-re,  ÏG-aoi  (pour  i'8-avn,  5  458);  de  son  côté,  le  duel 
ril-tâs,  vil-tâs  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  Ï<?-tov,  fo-rov.  Il 
est  même  vrai  de  dire  que  les  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
à  celles  du  présent  sanscrit  qu'à  celles  du  prétérit.  Néanmoins,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  oîhct  doivent  être  rapportés  au  présent  :  ce 
qui  donne  à  thpev  l'apparence  de  ce  temps  (comparez  êff-fiév),  c'est  la 
perte  de  la  voyelle  a  qui  se  trouvait  entre  la  racine  et  la  désinence;  mais 
cet  a  pouvait  d'autant  plus  aisément  être  supprimé  qu'il  n  est  pas  un  élé- 
ment essentiel  du  parfait.  Il  manque,  entre  autres  exemples ,  dans  éïx-Tov, 
qui  est  à  ëoixe  ce  que  talov  est  à  oïhe  '. 

S  4ga.  Enumération  el  tableau  comparatif  des  désinences  légères 

«■I  des  désinences  pesantes. 

tprès  ce  qui  a  été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  à  peine 
nécessaire  d'exposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  (pu-Iles 
sont  les  désinences  pesantes.  A  l'actif  transitif ,  on  voit  au  pre 
mier  coup  d'oeil  que  les  désinences  du  duel  et  (\\\  pluriel  ont 
généralement  plus  de  corps  ou  plus  d'étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  :  il  est  visible,  en  effet,  que  pat,  (rai. 
Ton.  ont   plus  d'ampleur  que  pi,  v(t).  ti;  et  de  même,  dans 

"n  voit  qu(  rétabli  la    oyetlc  pure,  en  opposition  ave<    tom  où  nous 

avons  l,i  voyelle  frapj «In  gouna. 


I 
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[es  formes  secondaires,  fJLtiv,  o-o,  tg  sont  plus  pesants  que  **, 

Il  faut  du  reste  considérer  que  plus  d'une  désinence  primi- 
tivement pesante  s'est  mutilée  dans  le  cours  <ln  temps,  sans 
que  pour  cela  L'effet  qu'elle  avait  d'abord  produit  sur  la  racine 
cessai  d'exister.  Nous  voulons  surtout  parler  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à  l'imparfait,  la  désinence  du  moyen  dbiBr-i  (§  ^71)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  âbiliar-am,  et  si  l'on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s'attendre  à  avoir  âbiBar-i  et 
âhibr-am.  De  même,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a  perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  :  il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison;  néanmoins  nous  avons  vida  «vous  savez»  en  regard 
du  singulier  vê'da  rc je  sais,  il  sait». 

A  la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  ta,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  àkh),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  si,  car  Va  est  plus  lourd  que  IV,  et 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  à  l'oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie  d'un  h  (S  12). 

Le  grec  a  fidèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères,  c'est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  comme  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  (pie  les  désinences  qui,  d'après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  comme  légères.  La  seule  exception  qu'on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  Te  à  6a,  par  exemple  dans 
ÏO--7 e  et  oJa-6a]. 

On  peut  comparer  : 

1  L'auteur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  <!<•  l'effel  exercé 
parle  poids  des  désinences  pers elles  sur  la  voyelle  radicale  Voyei  S  5tt,  re- 
marque ••  —  Tr. 
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Désinences 
légères. 

Désinences   pesantes. 

mi   (it 

vas    

mas 

fX£5 

ê 

fxat    vahc  [isdov 

mahê  (JLsda. 

si     <t(<) 

tas    rov 

ta 

T£ 

se 

gcli    aie     adov 

d'vê     (TÔe 

ti     ri 

las    rov 

nti 

vri 

te 

rat     die     aQov 

ntê      vrai 

m     v 

va      

ma 

aes 

a,i 

1  u.r\v   valu   ixedov 

mahi   ue&a 

s      s        tam  rov  ta       rs      tas    <ro     atâm  adov  dvam  vde 

t       (t)      tâm  rrjv,  rcov    n(t)     v(r)    ta     ro      âlârn  adrjv,  aBwv  nia      vro. 


DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LES  CARACTÉRISTIQUES. 

S  k q3.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 
principales. 

Les  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  avant  la  séparation  des  idiomes,  et  c'est  presque  la 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l'Europe.  Elle 
comprend  la  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à  savoir  les 
classes  1,  4,  6  et  1  0.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à  la  racine  la  voyelle  a  (classes  1 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  ya  ou  aya  (classes  k 
et  10).  Presque  tous  les  verbes  dérivés,  et  notamment  tous  les 
verbes  dénominatifs,  suivent  cette  conjugaison2. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  co.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  &>,  opposé  au  ya 
des  verbes  comme  riOiifxt,  le  principal  critérium  de  cette  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (S  /t 3  /1  )  que  (pépœ  a  dû  être 
anciennement  (pépcopi  (  =  sanscrit  Sar-4-mt),  <ii  que  (pépeis,  (pépet 

1  Pour  mâm ,  grec  \mv  (S  h 71). 
8   \  oyez  S  1  09  '. 
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oui  été  précédés,  selon  toute  vraisemblance,  des  Formes  çéps-vt* 
mi.  Ce  qui  distingue  plus  essenliellemenl  Les  verbes  comme 
Çépw  «les  verbes  comme  T/ftfpj,  c'est  que  les  premiers  insères! 
devant  les  désinences  personnelles  un  o  ou  un  e,  ou  une  s\l- 
labc  terminée  par  l'une  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

i°  Verbes  combinant  immédiatemenl  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  «j  ,  3  et  7);  exemples  :  ê'-mi  =  el-fit  : 
dddâ-mi  =  SiSc*)-{âi:  yundg-mi  s  je  joins  »,  pluriel  ywfyt-mdi  -  non 
joignons»  '  (il  n'y  a  pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

a  Verbes  avec  nu  o\xu,  en  grec  w  ou  u,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  5  et  8); 

3°  Verbes  insérant  la  syllabe  nâ  (l'orme  faible  ni),  en  grec 
va  (vy),  va  (classe  y)  2. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comme 
en  grec,  à  reflet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  lieu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exempte.  Il  sera 
question  plus  loin  d'autres  particularités  qui  appartiennent  à  la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  et  en  grec,  et  qui  la  distin- 
guent de  la  première. 

S  hijd.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  w. 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  idiome  elles  ne  concernent 
la  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Comme  on  conjugue  (pé- 
p-o-jtxer3,  se  conjuguent  aussi  tutt-to-(xsv,  Sdx-vo-(isv,  il-olvo-fjtev, 

Voyez  S  109  ',  3. 
2Voyez  S  109",  5. 
Noua  mettons  le  pluriel    ïépopev  plutôt  que  le  singulier  [«e  les 

éléments  constitutifs  A    .  ml  plus  faciles  à  reconnaître. 
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\a(x&-avo-(Âev,  ^pda-ao-fÀev,  Safx-d^o-fiev,  oûB-l^o-[iev .  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  simple 
ment  la  voyelle  e  ou  o1,  ou  qu'elle  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  l'une  de  ces  voyelles.  Il  en  est  de  même  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  ya  et  aya  sont  fléchis  d'une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  convienne  de  détacher  la  con- 
sonne de  sa  voyelle  et  qu'il  faille  dire,  par  exemple,  que  tuV7o- 
fjLev  a  pris  d'une  part  un  t  et  de  l'autre  une  voyelle  de  liaison.  Si 
nous  voulons  retracer  Je  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  Tvn  s'est  combinée  avec  la  syl- 
labe tê  ou  to,  comme  Sctx  avec  vs  ou  vo,  et  Aa£  avec  ave  ou  avo. 
L'adjonction  d'une  consonne  nue  ou  d'une  syllabe  finissant  par- 
une  consonne  eût  été  très-difficile  :  jamais  il  n'a  pu  y  avoir 
une  forme  rw-T-fiev  ou  Sax-v-^iev.  Si  l'on  a  raison  de  diviser 
SetxvvfjLsv  en  Setx-vv-fiev,  sans  faire  de  v  l'élément  formatif  et  de 
Yv  la  voyelle  de  liaison,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  décomposer 
tv7t1o(jl£v  d'après  un  autre  principe;  ce  qu'est  la  syllabe  m  dans 
êetxpvfiep,  la  syllabe  to  l'est  dans  tMo(xsv.  Pour  la  même  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  «  verbes  à  voyelle  de  liaison» 
qu'on  a  proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  co  de  la  con- 
jugaison en  pi;  car  on  pourrait  appeler,  au  même  titre,  syllabes 
de  liaison  les  syllabes  vv,  va  dans  Ssix-vv-(X£v,  Sdfx-va-(j.ev. 

8  4q5.  Origine  des  caractéristiques  nà,  nu,  u  et  âna. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l'origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d'attacher  à  une  personne 
ou  à  une  chose  l'action  ou  la  qualité  marquée  ni  abstracto  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  l'idée 

1  La  voyelle  o  remplace  I  -  devant  une  nasale. 
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«I  .iiiti«>i~  :  par  l'adjonction  <l  n in*  <l<'  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  <|in  aime.  Cette  personne,  à  son  tour,  esl  déterminée 
par  la  flexion,  <|ui  iikIi<|ii<'  si  c'est  moi,  toi  ou  Lui  qui  aime 

En  adoptanl  cette  explication,  on  peut  considérer  la  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  nâ}  i  =  grec  i 
va)  comme  an  allongement  <lu  thème  pronominal  i(na  (S  36q); 
rii  (=  grec  w)  sera  un  affaiblissement  de  na,  comme  on  a,  Si 
côté  du  thème  interrogatif  ka,  les  formes  secondaires  Jeu  el  /<<. 
Vu  tic  la  huitième  (lasse  esl  lui-même  une  mutilation  pour  nu  : 
la  raison  de  cette  mutilation  esl  aisée  à  reconnaître,  car  les 
racines,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à  cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  :  tan-u-mds,  pour  fan- 
nu-mas.  La  seule  exception  est  la  racine  kr  «faire»;  mais  le  vé- 
dique kr-ijo-mi  et  le  zend  hërë-nau-mi  nous  autorisent  à  croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n  devant  son  u. 

De  «n  nâ  paraît  être  venu,  par  meta  thèse,  an  :  cette  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  a  de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conju 
principale.  On  ne  trouve  d'ailleurs  âna  qu'à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l'impératif  actif  des  verbes  de  la  neuvième  cl  isse; 
exemple  :  as-ânâ  «mange»2,  qu'on  peut  comparer  à  la  première 
personne  aé-nani  et  à  la  troisième  as-nâ'tu.  D'après  cette  forme 
ai-ânà,  on  devrait  s'attendre  à  avoir  un  présent  ai  énâ  mi, 
as-âna-9%,  as-âna-ti3.  Le  dialecte  védique  ne  nous  a  pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  allu- 
mer qu'elles  n'aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique,  mal 
gré  son  caractère  général  d'archaïsme,  est  loin  pourtant  d'avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

1  Voyez  8  109",  5. 

■  Il  n'y  a  pas  de  désinence  personnelle  :  toute  la  première  conjugaison  principale 
c  1  dénuée  <!<■  flexion  à  la  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif  transitif. 
An  lieu  des  forn  ti-nS-mi,  aè-nâ  ai,  ns-mi  ti. 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  ses  pr 
mières  personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mê  déjà 
mutilée  en  ê.  Si  toutefois,  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  le  sanscrit 
a  créé  uniquement  pour  la  seconde  personne  de  l'impératif  la 
caractéristique  âna,  le  grec  en  a  étendu  et  généralisé  l'usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
as-ând  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  'i^-ave, 
SdpQ-ave.  L'accord  entre  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  l'a  grec  représente  plus  souvent  l'a  long  que 
la  bref  sanscrit.  Au  reste,  l'ancienne  longue  s'est  conservée  dans 


§  A96.  Les  caractéristiques  âna,  nâ,  nu  et  a,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  en  ane-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l'impératif  sanscrit  en  âna  et  les  verbes  grecs  en 
aveo;  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n'insèrent  cette 
caractéristique  que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  :  <Çujpij- 
iihMhtF  harz-ane-m  «j'interroge »  (racine  sanscrite  frac  «inter- 
roger»), aoriste  harzi;  bek- ane-m  «je  brise»  (sanscrit  BaAg 
«briser»),  aoriste  beki;  bul-anc-m  «je  nourris»  (sanscrit  Bug 
«manger»,  présent  Bundgmi,  septième  classe),  aoriste  buQ. 

Une  svllabe  caractéristique  plus  rare  que  anc,  c'est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  nâ  sanscrit,  le  vrj ,  va  grec.  On 
peut  citer  [uiuncLbJ% Uar-ne-m  «je  mêle»2,  en  grec  xip-vri-fxi. 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  m, 
est   régulièrement   et    fréquemment    employée    en    arménien; 

'•   On  jicul  rapprocher  ihùo,  ixâvœ,  Ixvéoftou  du  sanscrit   viiiïmi  (pour  vikàun) 
i  idée  commune esl  celle  de  mouvement  Voyez  Polt,  llecherclies  étymologiques  (irr 
édition,  t.  I ,  p.  268.) 

2  La  racine  correspondante  <'n  sanscrit,  kar(kf),  signifie  «tuer»  quand  elle  esl 
conjuguée  d'après  la  neuvième  classe  (kir-nft-wi ,  venant  de  fcar-n4-mt),  «répandre» 
quand  <'ll<'  esl  conjuguée  d'après  la  sixième  classe  (foV-JËMu),  el  elle  signifie  lussi 
tm  •!<  h    quand  elle  esl  combinée  avec  la  préposition  sain  (tasVfet'rdm»). 
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exemple  :  ni-im-m  «je  re<  tonste  ahj  ■  sanscrit 

i  pour  (ir-iin-nn).  La  racine  sanscrite  est  or,  r  «  aller,  se  mouvoir, 

obtenir»1;  le  rerbe  correspondant,  en  grec,  es!  6p*upu. 

Il  est  difficile  de  décider  m  les  verbes  arméniens  de  la  troi- 
sième conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  n  (comme 
lofium  etje  quitte»),  appartiennent  à  la  huitième  classe  sanscrite 
el  oui  perdu,  connue  celle-ci,  un  h,  ou  si  cel  m  arménien  est 
l'affaiblissement  d'un  a  (8  1 83 b,  i).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite2 se  sérail  conservée  en  arménien  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  c  et  u.  Ve  est  le  représentant  le  pins  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  :  ber-e-w .  fol 
=  Mr-â-mi,  Bâr-a-sL  LV  s'est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison :  pid-a-m  «je  me  hâte»  =  sanscrit jwft-4-mi  «je  vais-. 
Enfin  l't*,  par  exemple,  dans  sen-u-m  «j'abats  [des  bestiaux] » 
(aoriste  seni);  comparez  le  sanscrit  hdn-mi  -je  tue»  (deuxième 
classe)3. 

S  697.  La  caractéristique  na,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 
les  langues  lello-slaves.  —  Verbes  grecs  en  aveo. 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la   septièmi 
classe  sanscrite  a  la  forme  na  devant  les  désinences  légères  el 
devant  les  désinences  pesantes4:  la  racine  Bid  «  fendre  »  fait,  par 
exemple,  Bi-nd-d-mi  «je  fends»  et  Bi-n-d-mds  «nous  fendons» 

1  Cette  racine  se  conjugue  d'après  la  première,  la  troisième  el  la  cinquième 
«lasse.  Pour  le  sons  «obtenir*,  voyez  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Pétersbourg,  sous 
le  mot  ar. 

*  Voyez  S  109  a,  1. 

s  En  arménien,  l'adjonction  Immédiate  des  désinences  personnelles  à  une  racine 
Gnissanl  par  une  consonne  est  impossible  :  il  fallail  donc  que  son  =  sanscrit  hm- 
BEI  dans  nue  autre  conjugaison.  M;iis  j'ai  peine  à  croire  que  nous  lyons  ici  un  n  sfa 
de  la  huitième dasa  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huil  verbes   il  ''-1  plus 
probable  quec'esl  une  variété  de  la  première  classe    qui  esl  très  nombreuse. 

I  oyez  S  1  o(|  ',  3. 
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Si  la  forme  na  est  la  plus  ancienne,  je  serais  très-disposé  à 
croire  que  cette  syllabe  n'est  pas  autre  chose  que  le  nâ  de  la 
neuvième  classe,  qui  s'est  abrégé  et  qui  a  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  la  racine  *. 

Dans  les  verbes  grecs  comme  \ol[xSolvoj,  (jl(xvÔolvco ,  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d'abord 
la  syllabe  otv  (pour  na,  $  4q5),  et  de  plus  la  nasale  s'est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  :  on  peut  comparer  cette 
sorte  d'épenthèse  à  celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (§  /u), 
où  IV  ou  le  y  est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a  déjà  fait  remarquer  (S  109',  5)  que  certains  verbes 
comme  Solx-vo-psi' ,  ts(jl-vo-^£v  affaiblissent  l'a  de  la  syllabe  va. 
(comparez  Saix-vâ-per)  en  s  ou  en  0,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  w.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  na  en  ni2;  exemples  :  ster-ni-mus,  ccr-ni-mus, 
sper-ni-mus ,  li-ni-mus,  si-m-mus.  On  peut  comparer  notamment 
ster-ni-mus  avec  ^flîf^TO  str-nî-mds  :  mais  il  faudrait  se  garder 
de  voir  dans  le  «I  latin  une  abréviation  du  ni  sanscrit  (§  485); 
IV  latin  est  ici  l'affaiblissement  d'un  ancien  a,  comme  dans 
veh-i-mus  (pour  veh-â-mus)'5 . 

En  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  \\fa  nu-h,  në-si,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
l'aoriste;  exemple  :  rUEN^ gùb-nu-h  «pereo»,  deuxième  personne 
niib-ne-.n,  aoriste  ffub-o-cliu. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
na-me;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  finit  tou- 
jours par  une  voyelle4;  exemple  :  gdu-m  «j'obtiens»,  pluriel 
géu-tifrme,  aoriste  gamaé,  futur  ffâusiu. 

'  Comparez  Smâdm  «je  fends»  avec  In  grec  (rxià-vn-[ii. 
1   Devant  un  r,  ni  » L •  \  i«>i  1  i  ne;  exempta  :  ftor-ne-r*. 
8  Voyez  S  lOQ",  1 . 

:     11      l 'i.iiiiiinii <•  lithuanienne,  p. 
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(  )n  peul  comparer  : 

Ancien  sla\c.  Litliii.uiii'ii.  Latin.  StMCrift.  Armt-im  n. 

hoiH-vœ-'  gub  HM  H  ffâu-n'-ii  '  ster-no-'  .str-na-im  Ltir-nc-m 

hzx-v£i-;         •nib-nc-si  jrùu-n-i  slct-ni-s  sir  n/i-si  kur-nc-s 

hzH-vï-{T)t      <riib->œ-tt  <>i'ui-)i(i-'  tter-ni-i  str-nti-fi  knr-nê-' 

lfiib-ue-rê  <j<iu-na-iva  str-nî-vâs'1  

hix-ve-rov     gûb-M-ta  /jâu-na-ta  slr-nî-iûs  

hîx-vs-Tov     {>ïib-nc-la  gâu-na-'  itr-ni-tdë  

hàx-vo-(xsv    (>ûb-nc-utù  gàu-na-vu  sicr-ni-ums  $tr-+î-mâi  Uai-ne-mcj 

hoLH-ve-rs       gub-ne-tc  gdu-na-ie  stcr-ni-lis  si  i-id-là  Uaf-nè-q 

hâx-vo-vri      !>ïib-iiu-ittî  aàn-na-  slcr-nu-iil  str-nâ-nù  kav~nt-n. 


h 


S  /198.  Caractéristique  re,  to  en  grec.  —  Verbes  de  même  formation 

en  latin. 

Comment  faut-il  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  Te,  to  (tu7t- 
TO-fxsv,  TU7r-T£-Te),  qui ,  hormis  dans  t/xtw,  âvvTv,  àpvTco,  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale?  Peut-être  ce  t  est-il  l'alté- 
ration d'un  v  :.nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  fipoTos,  venant  de 
(jipoTÔs,  dans  le  lithuanien  dewynl  «neuf»,  pour  newyni,  et  le 
slave  devantï  (même  sens),  pour  nevahtï  (§317).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c'est,  en  grec,  le  suffixe  formatif  fxar,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  b-voim-r  avec  le  sanscrit  nâman, 
le  latin  nômin,  le  gothique  naman  et  le  slave  imcn.  En  sanscrit 
«'•gaiement  on  peut  noter  le  changement  d'un  n  en  t  :  de  la  ra- 
cine han  «tuer»  vient  le  causatif  gât-âyâ-mi  (pour  hnn-nyà-mi). 

Si  donc  le  t  de  tvtt-to-ixsv,  xpv7r-To-fxev  tient  la  place  d'un  », 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  po-pe»,  pe-re,  à 

1  Voyez  S  A3G,  1 . 

2  An  sujet  de  l'accent,  voyei  S  ioa    el  Système  comparatif  d'accentuatio 
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la  neuvième  classe1.  Mais  si  ce  t  ne  provient  pas  d'une  altéra- 
tion, il  faudra,  conformément  à  l'explication  donnée  plus  haut 
(8  4 o, 5),  rapporter  les  syllabes  Te,  to  au  thème  pronominal 
to  =  sanscrit  cî  ta  (§  343). 

Comme  analogues  de  t/«-tw  ,  le  latin  nous  présente  les  verbes 
nec-lo,  pcc-to,  plec-to,  jlec-to. 

S  ^99.  Caractéristique  ta,  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui,  aux  formes 
spéciales,  insèrent,  comme  tv7t1co  en  grec,  un  t  suivi  d'une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
klys-tu  «  j'erre  »  (par  euphonie  pour  kl^d-tu,  S  io3),  pluriel 
idijs-ta-me,  aoriste  klyd-au,  futur  kly-siu;  plûs-lu  (pour  plûd-tu) 
«je  nage»,  pluriel  plûs-ta-me,  aoriste plud-au;  los-tu  «lascivio», 
pluriel  los-ta-me,  aoriste  los-au;  mirs-tii  «  j'oublie»,  pluriel  mirs- 
ta-me,  aoriste  mirs-aû;  ils-tù  «je  me  fatigue»,  pluriel  xls-ta-me, 
aoriste  ils-aû,  futur  il-siu.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s  euphonique  devant  le  t2; 
exemples  :  àlk-stu  «j'ai  faim  » ,  aoriste  àlk-au;  dyg-stu  «je  germe  », 
aoriste  dyg-au;  silp-stu  «je  m'affaiblis»,  aoriste  silp-au;  pra-kalb- 
stu  et  je  commence  à  parler»,  aoriste  pra-kalb-au;  pa-mil-stu  «je 
commence  à  aimer»,  aoriste  pa-mil-au;  rlm-stu  «je  me  calme», 
aoriste  rim-aû;  pa-twih-stu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa-tivin-au; 
mir-stu  «je  meurs»,  aoriste  miriaû. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  a  euphonique 
devant  un  t  radical;  exemples  :  knistii  ^ je  m'échauffe»,  aoriste 
kaitaû,  de  la  racine  kait;  gelstà  «je  jaunis»,  de  la  racine  gclt. 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad- 
joignent un  /  à  la  racine,  à  moins  qu'on  n'admette  que  le  s  de 
kaistù  soit  la  transformation  euphonique  du  t  radical. 

1   Voyez  S  101)  ',  .'). 
Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  |>.  9J1H. 
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S  5oo.  Origine  <lc  la  caractëristiqu 

Je  émis  qu'il  faut  également  attribuer  une  origine  pronomi- 
nale à  cettt  voyelle  a  qui  sert  de  caractéristique  aux  verbes  de 
la  première  el  de  la  sixième  classe,  <■!  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  @ép-o-(j.ev,  (pép-e-ie. 

C'esl  à  lort,  selon  moi,  qu'on  L'appelle  une  voyelle  de  liaison. 
\iicune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
i  un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a  qui  fait  Qri 
au  datif,  a-smâ't  à  l'ablatif,  a-syâ  au  génitif  el  a-smin  au  local i! 
(S  366).  L'a  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen 
laies,  c'est  la  moins  propre  à  servir  de  voyelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'on  doive  rapporter  l'origine 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s'étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c'esl   dans 
les  périodes  d'affaiblissement  que  les  voyelles  euphonique 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  ^a  se  retrome  dans  toutes  les  lan 
indo-européennes  :  en   gothique,  nous  avons  a  ou  i,   en  gre< 
o  ou  e,  en  ancien  slave  €  e,  en  lithuanien  a  et  en  latin  i1.  On 
peut  comparer  le  sanscrit  ^TSRï  vdh-a-ias  «vous  transportez  tous 
deux»  au  gothique  vig-a-ts,  au  grec  êjt-e-TO*»,  à  l'ancien  slave 
K£3€Td  veê-e-ta,  au  lithuanien  voei-a-ta;  el  le  sanscrit  ^fSï  ^'ilj- 
a-ia  au  grec  é^-e-re,  à  l'ancien  slave  KC3€T£  vcs-e-le,  au  lithua- 
nien wez-a-lc,  au  latin  veli-i-tis,  au  gothique  nn-i-th. 

Il   en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
i't,  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s'insère  au  futui 
auxiliaire  sanscrit  :  mais  cet  i  ne  se  retrouve  pas  dans  les  lang 
Congénères;  aussi  devrons-nous  placer  la  date  de  son  insertion 
après  la  séparation  dos  idiomes.  En  tend,  nous  voyons  certaines 

1  Voyei     i og ",  i. 
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voyelles  de  liaison  naître  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  :  on 
les  voit  s'introduire  entre  deux  consonnes  qui,  à  une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n'est  jamais  un  a,  c'est  un  $  c  (§  3o)  ou  un  i  qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  us'-ë-hista  ou  us-i-hisla  «lève- 
toi»,  une  voyelle  de  liaison  ë  ou  t  a  été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe;  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à  cette 
insertion. 

8  5oi.  Origine  des  caractéristiques  ya  et  aya.  —  La  caractéristique  ya 
en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caractéristiques  H  ya  (quatrième  classe)  et  ^f  aya, 
(dixième  classe),  je  crois  qu'il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires1! 
La  caractéristique  ^  ya  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet'2. 

Il  a  déjà  été  question  3  de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin,  quand  deux  t  se  ren- 
contrent, supprime  l'un  des  deux;  il  fait  cup-i-s,  pour  cup-ii-s, 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-s  -  sanscrit  hlp-ya-sL  De  même, 
il  contracte  deux  «dans  cup-i-t,  cap-i-mus,  cup-i-tis.  Mais  il  n'y 
;i  pas  contraction  dans  cup-io=  sanscrit  kup-yâ-mi,  dans  cup-iu-nt 
-  hup-ya-nti. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
son!  représentés  par  ceux  d'entre  les  verbes  en  ju  ou  en  iu 
qui,  à  la  première  personne  de  l'aoriste,  adjoignent  immé 
diatement  au  à  la  racine.  Il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre; 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  l'ail 
qu'an  présent  ils  oui  <l:  (par  euphonie  pour  <\j).  Un  exemple 

1    Voyez  S  789  ''I  Mm 
Voyei  S  733  «'i  suit 
1  Voyez  S  109°,  2. 
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de  racine  finissant  par  un  b  est  fPVJty*  Rjc  pince»  (aori 
knjbau  '). 

On  peut  comparer  : 

Sanscrit.  Lithuanien.  Gottttqw.  Latin. 

liib-ijà-mi2     gnyb-ju  haf-ja-  '        cap-to-' 

lùb-ya-si        gwjb-i  haf-ji-s  cap-i-ë 

lûb-ya-ti        tfmjb-ja-'       haf-ji-th        cap-i-t 

lûb-yâ-vas      gnyb-ja-wa    haf-jâi  ' 

lûb-ya-ias      gnyb-ja-ta     haf-ja-ls         

hib-y a-tas      gnyb-ja-'        

lûb-yâ-mas    gnyb-ja-me    haf-ja-m        cap-i-mus 
lûb-ya-ta        gnyb-ja-te      haf-ji-th         cap-i-tis 
h'ib-ya-nti      gnyb-ja-        haf-ja-nd       cap-iu-nt. 

S  5o2.  Du  j  dans  les  verbes  comme  bijuh,  en  ancien  slave. 

L'ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissait! 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  vhju-n,  jc-si,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (§  109%  2),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miklosich  5,  au  con- 
traire, regarde  \ej  comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  l'hiatus;  il  divise  ainsi  :  bi-j-uh  «je  frappe»,  bi-j-esi,  etc. 
L'opinion  qui  me  paraît  maintenant  la  plus  vraisemblable,  c'est 
que  le  j  appartient  à  la  racine;  je  divise  :  bij-u-h,  bij-e-si,  bij- 
e-tï°,  d'après  l'analogie  des  racines  sanscrites  en  i,  comme  ri 


1  Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  ihC). 

2  «Je  désire».  Comparez  le  latin  lubet,  libet ,  le  gothiquo  Int&a  scfa 

3  Le  gothique  haf-ja,  en  allemand  moderne  hebe  «je  soulève»,  a  la  même  racine 
que  le  latin  capio.  L'aspecI  différent  des  deux  mots  est  dû  à  la  substitution  dos  con- 
sonnes (S  87,  1). 

Venant  de  haf-ja-vat  (S  hh  1). 
1  Théorie  dos  formes,  8  1 63. 
•  Compare*  Schleicher,  Théorie  des  Cormea  du  slave  ecclésiastique,  p.  73  et 
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«aller»,  pi  (même  sens),  qui  font  my-d-ti,  piy-d-ti1.  D'après  le 
même  principe,  le  gothique  forme  du  thème  numéral  thri  el  du 
thème  pronominal  i  les  pluriels  neutres  ihrij-a,  ij-a  (S  282)  et 
le  génitif  thrij-ê.  Le  pâli  met  partout  ^T  iy,  au  lieu  d'un  simple 
y,  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  202).  L'ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
gostij-u  (gënitif-locatif  duel),  gostij-e  (nominatif  pluriel),  pour 
gostj-u,  gostj-e  (§^7/1).  Jl  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  bijuh,  bijcsi,  le  j  représente  IV  radical,  et  que  IV  est  un 
surcroît  euphonique  destiné  à  aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  bij-u-h,  bij-e-si ,  bij-c-tï  sont, 
à  ce  qu'il  parait,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  à  affirmer  leur 
existence  2.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  sans- 
crite ri  (sixième  classe)  ^ aller ?5 ,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l'ancien  slave  &t  «frapper»3  : 


Sanscrit.     Ancien  slave  Sanscrit.       Incien  slave.         Sanscrit.  Ancien  slave 

riij-a-mi   bij-u-h       riy-a-vas     bij-e-vê      riy-a-mas     bij-e-mù 
riy-àsi     bij-e-èi       riy-d-tas     bij-e-ta       riy-â-ia        bij-e-te 
riy-d-li     bij-c-tï       riy-àrtas     bij-e-ta       riy-â-nti        bij-u-ntï. 

1  Ces  racines  appartiennent  à  la  sixième  classe  :  c'est  un  principe  général,  en 
sanscrit,  que  les  (ormes  monosyllabiques  finissant  par?,  î,  u,  û,  changent  celte 
voyelle  en  iy,  uv,  devant  une  désinence  grammaticale  ou  un  suffixe  commençanl 
par  une  voyelle.  Ainsi  lii  «peur»  fait  à  l'accusatif  Uiy-mn ,  Ijù  «terre»)  fait  bûv-am. 
La  racine  nu  «célébrer»  (sixième  classe]  fait  à  la  troisième  personne  (\\i  présent 

nnr-n-li. 

2  Nous  avons,  par  exemple,  en  tusse  nt.to  hïj-u  «je  frappe-  .  vfj  t-  -je  tourne", 
h/il  k  je  verse  »  (=  sanscrit  K«coulei  >),  H)-«  «je  coudsn  (  sanscrit  sw  «coudre»), 
;//-;  //  -je  pourris»,  vo-pij-u  «je  erie»,  po-éij  »  -je  repose"  (=  sanscrit  •?,  pour  kî, 

('■lie  eouché,  dormir»). 
\  oyez  Miklosich ,  S  1  <;  V 

m.  8 
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S  5o3.  Racines  slaves  en  u,  en  "  et  en  ':. 

Les  racines  sla\es  en  u  '  Buîveiil  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  Frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  de  sorte  que  l'u 
devienl  w,  <{ u i  répond  nu  sanscrit  av.  !)<•  même  que  nous  ayons 

en  dans  la  déclinaison  (§  37&)  siïnov-e,  en  regard  du  sanscrit 
tènàv-aê  ^filii??-,   de  même   nous  avons  slov-u-h  «j'entends », 

slov-c-si  «tu  entends  w;  la  racine  sanscrite  ^  *ru  «  entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe,  ferait  trdv-â-mi ,  sWtr-a-si.  En 
grec,  le  verbe  congénère  xAu'w  est  de  la  sixième  classe  :  d'après 
la  première,  il  ferait  xXéco  (pour  xXéFœ),  comme  nous  avons 
pécû  (pour  péFw)  en  regard  du  sanscrit  srdc-û-m'i  (racine  sm 
«  couler  w).  La  racine  sanscrite  ru  «résonner»,  qui  fait  au  moyen 
rdv-ê,  rdv-a-sê,  et  d'où  dérive  le  substantif  rdva-s  «bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  rju  «mugir»,  qui  fait  r€Etf»  rev-it-ii  \ 
rev-e-si,  etc.  en  slovène  rev-e-m,  rev-e-s. 

U  y  a  des  racines  en  si  u  qui  font  au  présent  ùjuh,  iïjcsi,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  MSibfi  mùjuh  «je  lave».  M2KIMI  miïj-cs-i 
«tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  si  est  pour  ui  .  IV 
contenu  dans  cette  voyelle  s'est  élargi  en  ?)',  de  sorte  que  mûj-u-n . 
mûj-e-si,  mûj-c-tï  s'accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
riy-â-mi,  riy-d-si,  riy-d-ti.  Il  en  est  probablement  de  même 
pour  le  j  des  racines  en  '&  ê,  telles  que  sêj-u-h  «je  sème  » ,  sêj-e-si, 
sëj-e-tïk.  Cet  ê  est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ai  (S  92e)  :  on  peut  donc  supposer  que  IV  renfermé  dans 
les  formes  comme  sêj-u-h  (plus  anciennement  saij-u-h)  a  donné 
naissance  au  j.  Si  pourtant  ce  /  était  une  insertion  euphonique, 

1   (les  racines  sont  en  petit  nombre. 

Thème  su  mi. 
s  Le  y  inséré  devant  la  voyelle  1  amené  le  changement  <i.>  l'a  1  n  1 
1  Le  ta*  de  la  racine  ta*  tient  la  place  d'un  ancien  <f  ($  ga  *),  et  répond  è  W  de  la 
racine  (gothique  ta  (prélérit  iaùâ)  el  à  IV du  latin  té-vi,  tt-men  (S  5). 
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on  pourrait  le  rapprocher  du  y  qui  est  inséré,  en  sanscrit,  entre 
Yê  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  689).  Le  j  de  zuah^  snajiih  «je  sais»  est  dû  peut-être  à  l'ana- 
logie des  verbes  en  aju-n,  aje-si,  qui  correspondent  aux  verbes 
sanscrils  en  ayâ-mi,  aya-si  (dixième  classe). 

§  5o/».   Verbes  de  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite1,  à  laquelle  appartiennent  tous' 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  s'est 
scindée  dans  l'ancien  slave  en  cinq  groupes2.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  aj-û-ii,  aje-si,  aje-tï,  en  regard  du  sans- 
crit ayâ-mi,  aya-si,  aya-ti3.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à  Y  a  final  de  la  caractéristique  aya;  le  slave  a  simple- 
ment un  a.  Au  supin ,  par  exemple ,  nous  avons  rùd-a-tû  en 
regard  de  l'infinitif  sanscrit  rôd-ây-i-ium*  «faire  pleurer  ».  On 
peut  comparer  cet  a  avec  l'a,  Yrj  et  Y00  de  la  deuxième  série 
de  temps  des  verbes  grecs  en  aco,  eœ,  oco  (pour  aya,  eja,  oja)5  : 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  psiAdX"  rùd- 
a-chû  des  aoristes  grecs  comme  êtpap-â-o-oL,  sCptX-v-a-a^. 

Le  deuxième  groupe7  a  changé,  dans  les  formes  spéciales, 
le  ^TCJ  aya  sanscrit  en  «k  e/Vs;  il  contracte  le  W^  ay  des  formes 
générales  en  1>  ê  (=  ai).  Cet  ê  répond  donc  à  Yê  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  à  Yê  vieux  haut-allemand  et  à  l'aï  gothique 

1   Voyez  8  1  09  ',  (5. 

-   Mous  faisons  abstraction  ici  dos  verbes  ;'i  conjugaison  mixte  (H  5o5). 

1  Voyez  la  conjugaison  complète  rlo  présont,  S  ioo/\  6. 

1  Vi  est  une  voyelle  de  liaison,  comme  dans  rôd-ay-i-êyft-mi. 

5  Voyez  8  1  09",  6. 

"  An  sujet  du  X  ch  slave  tenant  la  place  d'un  »,  voyez  8  92  K. 

7  Voyez  Miklosich,  S  19.3  etsoiv. 

s  Au  lieu  d'un  0,  nous  trouvons  toujours  un  u  devant  la  Détale  faible  n ,  à  la  pre 
ni  ière  personne  (\n  singulière!  i  la  troisième  personne  (\\\  pluriel;  et  un  fl  au  participe 
présent,  en  admettant  que  A  soi!  vraiment     ofi  (8  99  )  WmrU'j  Av.selèju-ii .  èelëji-ii 
voyez  ce  <|m  a  été*  dit  plus  haut  (^  5o3)  de  téjvà,  téjeU. 

8, 
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de  la  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à  IV  prâcril  de  la 
dixième  classe  el  de  le  forme  caosalive  '.  Les  infinitifs  prâcrits 
comme  émt-è-dun  (=  sanscrit  éint-dy-i^tum)  répondent  aux  supins 
slaves  comme  !K€A*T3  id-ê-tù. 

Le  troisième  groupe8  a  contracté,  dans  Les  formes  spéciales, 
aifa  en  i.  11  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  qui 
fait  vhju-n  (—-  sanscrit  ayd-mt),  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ,  qui  l'ait  ,vn.  ahti  (pour  jantt  s  sanscrit  ayantiV  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a  nh 
(pour  jan= sanscrit  ayan).  Le  verbe  ropw»  gor-ju^h  Rard< 
pris  par  Miklosich  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  gâr-dyâ-mi,  venant  de  la  racine  £ar, gr  «briller»3.  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 

Singulier.  Duel.  Pluriel. 

gor-ju-h         gor-i-vê  gor-i-nm 

gor-i-si  gor-i-ta  gor-i-te 

gor-i-tï  gor-i-ta  gor-a-iil/. 

La  contraction  de  aya  en  i  peut  se  comparer  à  la  contraction 
latine  en  i,  i,  dans  aud-î-s,  aud-i-t,  aud-î-mus,  aud-i-tis,  ou  à  la 
contraction  déjà  en  i  dans  les  prétérits  gotbiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tels  que  sat-i-da  «je  plaçai»,  littéralement 
«je  fis  asseoir  » 4,  sat-i-ths  (thème  sat-i-da}  «placé??.  Dans  les 
formes  générales,  le  ay  sanscrit  s'est  contracté  en  t  è,  connue 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  l'aoriste gor-ê-cliu. 
l'infinitif  gor-ê-ti,  le  supin  gor-ê-ta. 

Le  quatrième  groupe5  contracte  en  i  le  aya  sanscrit  des  formes 

1  Voyez  S  109",  G. 

2  Voyez  Miklosich,  S  198  etsuiv. 

3  La  racine gar  avait  sans  doute  aussi,  à  L'origine,  le  sens  de  «brûler».  La  forme 
çéréyémi  appartient  à  la  dixième  classe  :  peut-être  est-ce  un  causatâf. 

Voyez  i  6s3, 

\  ayez  M ikl  «  i<  h ,  S  -  ■  •,  pi  ton 
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spéciales,  comme  le  ay  des  formes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  :  on  a  donc  XKdAhft 
chval-ju-h  «je  loue»1,  chval-i-si,  clwal-i-tï,  chval-a-ntï;  aoriste 
chval-i-chû ;  infinitif  chval-i-ti;  supin  chval-i-tû. 

Le  cinquième  groupe  présente  k.  je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  h,  je  devient^  ou  ja),  et  a  dans  les  formes  générales2. 
On  a  donc  ophî»  or-ju-h  «je  laboure  »  (en  latin  aro,  en  grec 
àpôcô),  or-jc-si,  or-je-U;  au  participe  présent,  opfc*  or-ja-h;  à 
l'aoriste,  opd?G  or-a-chû;  à  l'infinitif,  or-a-ti;  au  supin,  or-a-tû. 
Cette  classe  de  conjugaison  s'accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  verbes  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
nas-ja,  nas-ji-s,  nas-ji-th,  nas-ja-nd,  participe  présent  nas-ja-nds. 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle  3,  comme  plju  «  spuere  »  =  sanscrit  plu  «  couler  »  4.  Plju 
a  inséré  devant  son  u  radical  un  y  inorganique5;  il  devient  plïv 
devant  les  formes  commençant  par  un  a.  Nous  avons,  par 
exemple,  l'aoriste  plïv-a-ch-û,  l'infinitif  plïv-a-ti;  au  contraire, 
le  présent  est  pJju-ju-n,  pJju-je-si ,  plju-je-tï  (et  non  plju-j-uh ,  etc.). 
Quand  la  racine  At  de  «faire »  est  conjuguée  d'après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  dê-ju-h,  dê-je-si,  dê-je-U,  mais  à  l'ao- 
riste dêj-a-chû. 

1  Ce  verbe  se  rapporte  probablement  à  la  racine  sanscrite  svar  «briller»  (com- 
parez le  substantif  svàr  «ciel»),  qui  s'est  contractée  en  sur.  Par  un  changement  de 
sens  analogue,  nous  avons  en  gothique  le  verbe  has-ja  «je  loue»,  qui  se  rapporte  à  la 
ratine  sanscrite  kds  «briller».  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briller». 

2  ]jQj  des  formes  spéciales  disparaît  dans  certaines  positions,  en  vertu  des  loi 
phoniques  de  l'ancien  slave.  Nous  avons,  par  exemple,  pisiin  (pour  pisjm'i)  «j'écris» 
delà  racine  pis.  En  sanscrit,  pis  signifie  «écraser»;  de  là,  sans  doute ,  le  sens  de 
«graver»  :  le  verbe  slave  se  rattache  au  causalif  péè-dyâ-mi.  L'expression  perse  signi- 
fiant «écrire»  est  empruntée  à  la  même  racine  précédée  de  la  préposition  ni. 

8  Ces  verbes  forment,  chez  Miklosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (S  236). 

4  Cette  racine  a  pus  en  slave,  dans  cette  conjugaison,  le  sein  causatif  w faire 

<  "lller». 

I  omp  in  /  plu   haut  |     io3)  '■/»<  «  sansci  il  m, 
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i5,   Verbes  slaves  à  métathèse  <»u  à  conjugaison  mixti 

Quelques  verbes  à  racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métalhèse.  I);m^  les  formes  spéciales,  ils  Boivent  la  pre- 
mière  classe  sanscrite,  et  ont  t  ou  n  (pour  a)  comme  voyelle 
caractéristique1.  Mais  dans  la  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  l'orme  d'un  a,  du  milieu  à  la 
fin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  l'explicatioB  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  :  bcr-u-h 
«j'assemble»,  bcr-c-st,  ber-e-tï,  bcr-e-vê,  etc.  (=  sanscrit  Ijdr-d-mi . 
I)dr-a-si,  6dr-a-ti,  6dr-d-vas,  etc.);  et,  d'autre  part,  l'aoriste  bra- 
chû,  l'infinitif  bra-ti,  le  supin  bra-tû.  Des  métathèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin,  et  Ye  cède  pareillement  la  place  à 
l'ancien  a;  exemples  :  en  grec  eSptxx-o-v,  SpaKâ.  à  côté  de  Sépxoj. 
SépÇco2;  en  latin  strd-vi,  strâ-tum,  à  coté  de  ster-no ( sanscrit wkar, 
str  «répandre  »).  Comme  ber-u-h  se  conjuguent,  en  ancien  slave . 
der-u-h  «je  fends»,  der-e-si,  etc.  (=  sanscrit  ddr-d-mi,  ddr-a-si, 
grec  Sépo,  gothique  ga-taira,  ga-tair-i-s) ,  aoriste  dra-chû;  per-u-n 
«je  foule»,  per-e-éi,  etc.  aoriste  pra-chû;  sen-u-h3  «je  pousse», 
sen-e-si,  etc.  aoriste  gna-chû. 

Mais  si  cette  explication  n'est  pas  fondée  et  si  les  verbes  en 
question  n'ont  pas  opéré  de  métathèse,  les  formes  comme  brachù, 
braù,  bratû  devront  se  diviser  de  cette  façon  :  br-a-chû,  br-a-ù 
br-a-tû  (pour  ber-a-chû,  etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  Va  de  br-a-chû  devra  alors  être  identifié  avec  la 
caractéristique  sanscrite  «y4,  et,  par  conséquent,  aussi  avec  Yd 

'    Vu  devant  n. 

-  En  sanscrit,  la  racine  riars,  (1rs  (venant  de  dark)  «voir»  opère  également  II 
métatlièse  demenra;  par  exemple,  au  futur,  draksifami  pour  tlmhtnjàmi.  H  en  est 
de  même  pour  quelques  autres  racines  renfermant  un  <>>  ou  nn  r  médian   Voyea 

Abrégé  de  II  <;i  .imniaiic  s.inscritc ,  S  'Ml1. 

1  Le  •>•  est  le  remplaçant  euphonique  d'un  /;  (S  91  '). 

4  Ay  est  la  caractéristique  de»  temps  généraui .  "//«  <  elle  des  temps  spécial . 
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de  la  première  conjugaison  latine  (am-â-s,  am-â-bo)  et  avec  Va 
gothique  de  salb-ô,  prétérit  salb-ô-da.  Il  est  certain  que  pour 
quelques  verbes  slaves  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  sûs-u-n  «je  tette  55  (sûs-e-si, 
sûs-e-tï)  a  dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite  1  ;  mais  par  son  aoriste 
sûs-a-chû  et  par  ses  autres  formes,  il  appartient  à  la  dixième 
classe.  On  peut  comparer,  à  cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à  la  conjugaison 
forte  (c'est-à-dire  à  la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à  la  conjugaison  faible  :  ainsi  le  présent  gothique 
bringa  «j'apporte  p  (racine  brang)  devrait  faire  au  prétérit, 
d'après  la  conjugaison  forte,  brang;  mais  il  fait  brah-ta,  c'est-à- 
dire  qu'il  s'adjoint,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(§  620  et  suiv.)  signifiant  «  faire  »2. 

S  006.  Verbes  lithuaniens  à  conjugaison  mixte.  —  Verbes  lithuaniens 
de  la  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y  a  beaucoup  de  verbes  à  conjugaison  mixte, 
c'est-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à  la  première 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à  la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l'allemand.  Je  veux  parler  des  verbes  qui,  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  u  après  la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  au  pluriel,  a-me,  mais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  ia-u,  pluriel  ë-mc,  soit  en  cja-u, 
pluriel  fjc-mc,  soit  en  ôja-u,  pluriel  ojô-mc.  Exemples  :  mal-ù 
je  mouds  ».  aoriste  wal-ia-ii,  pluriel  mal-e-mc;  zad-ii  «je  pro- 

I  Oftt  •'   '  f")  ',   1  • 

Remarquai  pourtant  qu'à  II  difiérene*  <l<'s  verbes  faibleo  ordinaire»,  il  joinl 
l'auxiliaire  iramédiatemcnl  à  la  ra<  io< 
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meta»1,  aoriste  iad-eja-u,  plunel  iad-éjù-me,  infinitif  iad-é-to; 
géd-u  aie  chante  |  des  cantiques] »*,  aoriste  gëd-oja-u,  pluriel 
ggdr-éjo-me,  Futur  gëd-o-iiu.  L'aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 
des  présents  en  m .  ëju .  oju. 

Abstraction  faite  de  ces  verbes  à  conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  causative  b  est  scindée  en  sept  groupes  au  moins 
Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-oj-u,  pluriel  raud-oja-me*,  aoriste  raud-oja-u,  futur 
raud-o-siu,  infinitif  ratid-o-n'4.  En  lette,  l'a  qui  précède  le  preste 
bref:  raud-aj-u  aje  pleure»5,  pluriel  raud-aja-w .  prétéril  mud- 
aja ,  |)lunel  raud-ajartnh  futur  raud-a-éu,  infinitif '  rawl-à-t1'.  L'a 
des  deux  dernières  formes  et  l'fi  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représenté  le  ^^Rj^;/  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a  partout  un  ê,  (jui  est  probablement 
l'altération  d'un  a  lon{j7.  Comme  exemple,  nous  citerons  hlyd- 
êju  "  j'erre  »  \  aoriste  klydejau  .  futur  Idyd-e-stu,  infinitif  Llyd-c-ti. 

Le  troisième  groupe  ne  s'éloigne  du  deuxième  <pi  au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  :  il  x  contracte  <\ya  en  t.  Exemple  : 
myliu  «n'aime»,  duel  mji-i-wa .  mijl-i-ta,  pluriel  myl-i-me,  nujl- 
i-te,  aoriste  myl-eja-u,  futur  myl-é-siu,  infinitif  myl-r-ii. 

1   En  sanscrit,  racine  ^ad  «parler» ,  causatif  gâdàyâmi. 

'   Gêdu  se  rattache  comme  iadù  au  causatif  précité  gâddyâmi. 

1  Voyez  S  109",  6. 

1  Comparez,  en  slave,  ies  verbes  en  aju-n  (S  boh).  Au  sujet  de  la  longue  5,  en 
lithuanien,  voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  257,  note  2. 

r>  En  sanscrit  rôd  âyâ-mi  (pour  raud-ihjâ-mi  )  «je  fais  pleurer-. 

"  On  écrit  raudaht;  oh  est  pour  é. 

7  C'est  ainsi  que  Tê  de  la  racine  d<~  r coucher n  (première  personne  demi)  répond 
évidemment  à  Va  du  sanscrit  &fT  d'à  «poserr. 

R  Le  lithuanien  a  aussi  le  verbe  Uijsiii  (venant  de  klyd~tu,  S  îo.'f  i,  qui  a  le  même 
sens  :  aoriste  kli'/dmi.  Kh/déju  est  donc,  en  quelqui  BOlie,  la  forme  <au-,ili\'  de 
1:1  ils  lu. 

A  la  deuxième  personne,  nous  avons  klyd~éjm  au  lieu  de  Wyd  4jm,  à  cause  «1m  / 

(S  91 k).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  ijau  bc  conjuguent  ic  ceux  en 

Ojau, 
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Le  quatrième  groupe  a  au  présent^  ou  m,  au  pluriel  ja-me 
ou  ia-me,  à  l'aoriste  ja-u  ou  iau,  au  pluriel  jô-me  ou  lô-me;  mais 
il  forme  le  futur  et  l'infinitif  immédiatement  de  la  racine,  peut- 
être  par  suite  d'une  mutilation.  Exemples  :  lëp-jù  l  ^ je  com- 
mande», pluriel  lép-ja-me,  aoriste  lëp-ja-ii,  pluriel  Up-jô-me, 
futur  lép-siu,  infinitif  Wp-ti.  Rcm-jà  *je  soutiens»2,  pluriel  rèm- 
ja-me,  aoriste  rem-ja-û,  futur  rèm-siu,  infinitif  rèm-ti.  Baudziù 
«je  châtie»3  (par  euphonie  pour  haudju),  aoriste  bauclziaû,  futur 
baû-siu,  infinitif  baûs-ti.  Pldu-ju  «je  lave»4,  aoriste  plow-iau, 
futur  pldu-siu,  infinitif  pldu-ti. 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  tjau. 
futur  i-siu,  infinitif  i-ti 5.  Je  regarde  cet  i,  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  Va  initial  de  ^T  aya,  ^T  ay.  A  ce  groupe  appartiennent 
zijw-iju  «je  rafraîchis»  =  sanscrit  gîv-dyâ-mi  «je  fais  vivre»; 
zwan-iju  «je  sonne  [les  cloches]»  =  sanscrit  svan-dyâ-mi  «je  fais 
résonner»;  lûb-iju  «j'aime»0  =  sanscrit  lôb-dyâ-mî  (racine  luli) 
f  j'invite  à  l'amour,  j'excite». 

Le  sixième  groupe7  présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  :  a*  à  la  première  et  a  la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

1   Sanscrit  lap  «parler»,  causatif  lâp-âyà-mi. 

1  Comparez  le  sanscrit  d-ram-ai/d-mi  «je  fais  reposer».  A  la  racine  ^  mm  ap- 
partient aussi  le  lithuanien  rimstu  «je  inc  calme»  ($  A99).  Au  composé  d-ramsQ 
rapporte  le  grec  vpé(ia,  ijpefios.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  p.  287. 

Signifie  aussi,  d'apn  s  Nesselmann  (Dictionnaire,  p.  82/1),  «avertir,  stimuler». 
Il  répond  bien  au  causatif  sanscrit  bôd&yâmi  (racine  6t«f« savoir»)  «je  fais  savoir». 

4  Comparez  le  sanscrit  pldv-âtfd-mt  «je  fais  couler»,  causatif  de  la  racine  plu 
«couler»,  a  laquelle  appartient,  entre  autres.  Le  jjrcc  tsXv-vu.  Voyez  Glossaire  sans- 
crit, |».  2.3'J. 

:'  Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  1 99. 

l'ourla  signification ,  voyez  le  Dictionnaire  de  Nesselmann. 
1  la  deuxième  conjugaison  de  Mielcke. 
■  Ainsi  Ton  a  laik-a  "  ce  je  tiens»,  laih  a-i'(!   136,  1 1,  làik  <t  :  laîh  a  ht    tenant; . 
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en  dérive;  o  dans  l<^  autres  personnes  du  présent  (làik  0  ma 

IdlL-ït-til  :  h'uL-n-inr  .   I.'nl.  -n-lr);   ni   ;i    la   p|V|inr|V    |)('l^u||||r    <  1 1 1    Mil 

gulier  de  l'aoriste  (Wk-io-fl  «je  tins»);  îs1  a  la  deuxième  et  l 
à  toutes  les  autres  (hith-P-wn .  Idik-è-ta,  làik-9-me,  \dik-è-U 
On  peut  comparer  1V>  de  ldik-ô-iva,  Idtk-ô-me  avec  l'fl  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  (salh-6-s.  sall>-ô-m)  et  avec  l'ai 
latin  <l<i  nm-à-mus  {i  i(Mja,  6).  Rapproches  aussi 


Lithuanien. 

Gothique. 

SuMCrit. 

Singulier. 

(aii-a-û  aje  lèche» 

luil>-ù 

Ich-ihjâ-ini  ' 

Duel. .  .  . 

lâii-ô-wa 

laig-â-4 

li'lt-tnjù-rtis 

Pluriel.  . 

làii-ô-me 

laig-â-m 

lêh-âyâ-mas. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques 
lion  représente  le  m/  sanscrit  par  ?/  (prononcez  l);  exemple  : 
lal:-y-siu  =  sanscrit  lêh-ay-i-syami  ■ .  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
Yt  du  latin  aud-î-s,  aud-î-mus,  aud-i-tis,  aud-i-tum,  (§  109%  6): 
j'y  vois  la  vocalisation  de  la  semi-voyelle  sanscrite  ^y. 

Le  septième  groupe5  s'accorde  avec  le  sixième  au  présent  el 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l'ana- 
logie de  raudoju  G.  Exemple  :  rym-a-u  «je  reste  appuyé» ,  aoriste 
rtjm-ôja-u,  pluriel  rijm-ôja-me1 ,  futur  rym-ô-siu,  infinitif  rym-ô-ti. 

1  Laik-ie-ï ?  lu  tins».  De  même,  dans  tous  les  autres  groupes,  nous  trouvons  à 
l'aoriste  une  opposition  entre  la  première  et  la  deuxième  personne  :  en  regard  de  Va 
de  la  diphlhongue  au  vient  se  placer  un  e,  lequel  provient  probablement  de  Va  par 
Pinfluence  euphonique  de  Pi  précèdent  (S  92 k). 

2  D'après  l'analogie  des  verbes  en  ëj'-u  (voyez  ci-dessus,  p.  120). 

'  rJe  fais  lécher»,  de  la  racine  lih,  qui  fait  au  présent  lé'h-mi  «je  lèche-  dn-l 
tih-vàs,  pluriel  lity-mâs. 

4  Nous  citons  le  futur,  parce  que  l'aoriste,  dans  les  verbes  lithuaniens  de  la 
dixième  classe,  n'appartient  pas  aux  temps  généraux. 

1  C'est  la  quatrième  conjugaison  de  Mielcke,  nwc  jt'slcau  tt  je  cherche»  |»<>ur  mo- 
dèle (  sixième  dame  de  Schleicher). 

6  Voyez  ci-dessus,  p.  120. 
Compara  l'imparfait  sanscrit  ïï-rdm  ayâ-mc  «noua  Ames  reposer*  (poui 
à  arémmfâma),  de  la  racine  ram  «reposer»  précédée  du  préfixe  é 
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FORMATION  DES  TEMPS. 

PRÉSENT. 

S  507.   Formation  du  présent. 

Le  langage  n'a  pas  besoin  d'un  exposant  spécial  pour  mar- 
quer le  présent  :  celui-ci  est  suffisamment  indiqué  du  moment 
qu'il  n'y  a  point  de  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  se  contentent-ils,  au  pré- 
sent, d'unir  les  désinences  personnelles  à  la  racine. 

La  flexion  du  présent  se  fait  à  l'aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  élargissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  différentes  classes  de  conjugaison1.  On  peut 
comparer,  comme  exemple  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale (S  ^9,3),  le  sanscrit  vâhâmi  «je  transporte»  avec  les  formes 
qui  y  correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes2  : 


SINGULIER. 

Sanscrit. 

Zeod. 

Arménie». 

Grec. 

Latin. 

vâh-â-mi 3 

vas-â-mi 

mas-e-m 

êx-o)-' 

veli-o-  ' 

vâh-a-si 

vas-a-hi 

was-c-s 

éxj-ei-s  " 

veh-i-8  " 

vdh-a-ti 

vas-ai-ti 

was-c-' 

*X-*-(t)< 

veh-i-l 

1  Voyez  SS  109"  et  693. 

2  L'arménien  ijwtfh ,/'  ivris-e-m  «je  cours  »  me  paraît  être  le  congénère  du  sanscrit 
vâh-â-mi.  Tous  deux  impliquent  l'idée  du  mouvement.  Le  #/  s  est,  comme  le_5  ?  zend, 
le  représentant  ordinaire  du  ç»  h  sanscrit.  Botticher  rapproche  was  de  la  racine  sans- 
crite 9sT^  vag  «aller»  (Journal  delà  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  S69)  :  on 
a  vu,  en  effet  (S  i83b,  2),  que  le  g  sanscrit  est  quelquefois  représenté  en  arménien 
par  un  s.  Mais  il  serait  surprenant  que  l'arménien  eût  perdu  la  racine  5R[  vah,  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  famille. 

1  Sur  l'allongement  de  Va,  voyez  S  636. 
1  Voyez  S  668. 
En  latin,  l'affaiblissement  de  la  caractéristique  a  en  i  esl  presque  constant;  en 
gothique,  il  n'a  lieu  que  devant  i  et  th.  Voyez  SS  (ï^  ei  ioo*,  i. 
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ti(illii(|lir. 

Lithuanien. 

i  //;-"-' 

in: -li  ' 

I   N 

• 

vig-i-ë 

i     '    4 

rr.s-c-.v/ 

oig-i-th 

|      II-' 
M   II 

oet-e-â 

Clïta 

Zi'iul. 

ArinâiM-ii. 

L;ilni. 

.  àh-â-vai 

vdh-a-Uu 

ras-a-'lô? 

êfoet-ov  z 

vâk-a-Uu 

vas-a-tâ 

./  Ï-TOV 

Goùuqae. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

vig-ôs 4 

wei-a-wa 

rcs-c-vê 

vig-a-ts 

wcz-a-ta 

5 

PLURIEL. 

ves-c-ta 
ves-e-ta 

Sanscrit. 

Zend, 

\i  niénien. 

Grec. 

Latin. 

râli-n-uias 

vas-â-mahi[x 

was-e-mq 7 

éx-o-(J.es 

veh-i-mus 

rûlt-a-hi 

vas-a-ta 

was-ê-q  8 

é%-£-T£ 

veh-i-lls 

vdh-a-nli 9 

vas-ë-nli 

was-e-n 

éfcO-VTl 

vch-u-nl 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

vig-a-m 

wei-a-me 

ves-e-me 

vig-i-th 

wêz-a-te 

ves-e-te 

vig-a-nd 

ves-u-htï. 

S  5o8.  Présent  des  verbes  siâ  rrêtre  debout",  grâ  «sentir^. 
Parmi  les  verl)es  sanscrits  de  la  première  conjugaison  juin 

1  Venant  de  wezrn  (S  636,  î). 

2  \\  ri-i  pour  u;ez-a-i,  venant  de  wez-a-si  (S  668). 
Pour  é^-e-Tos  (S  97). 

■  Pour  vig-a-wu  (8  661). 
ESsI  remplacé  par  le  singulier. 

6  Vammahi,  comme  dans  le  dialecte  védique:  vdluimasi  (S  6  ;->«>). 

7  Voyez  S  660. 
s  Voyez  S  669. 

■z  S  658. 
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cipale,  fïïFTfà  tistàmi  «je  suis  debout»  mérite  un  examen  par- 
ticulier. Il  vient  de  la  racine  siâ  et  appartient  proprement  à  la 
troisième  classe,  qui  prend  le  redoublement1.  Mais  il  s'en  éloigne 
en  ce  qu'il  abrège  son  â  radical  dans  les  temp6  spéciaux 2,  et  en 
ce  qu'il  prend  un  i,  au  lieu  d'un  a,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive.  De  là  les  formes  tista-si  «tu  es  debout»,  tisia-ti  «il  est 
debout»,  au  lieu  de  tastâ-si,  tastâ-ti,  ainsi  qu'on  devrait  s'y  at- 
tendre d'après  l'analogie  de  dddâ-si,  dâdâ-ti.  Comme  la  (devenu 
bref)  de  siâ  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a  de  la  première  classe,  comme  d'ailleurs  l'accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale3,  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  siâ  parmi  les  racines  de  la  première  classe;  ils  divisent 
donc  ainsi  :  tisi-a-si,  tist-a-tî,  en  disant  pour  toute  explication 
que  tisi  s'est  substitué  à  stâ.  Ils  expliquent  de  même  le  présent, 
gigrâmi  «je  sens»  de  la  racine  grâ. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  tista-si, 
gigra-si  éprouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale,  est  dû,  je  crois,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  stâ,  grâ;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  exces- 
sive, ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abrégé  la 
seconde.  Le  zend  histahi  «tu  es  debout»,  histaiti  «il  est  débouta 
obéit  au  même  principe.  A  cause  de  la  surcharge  produite  par 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  sistis,  sistit,  sislimiis,  sistitis  «i 
également  affaibli  Yâ  radical  de  stâ-re  en  i.  Il  en  résulte  que 
sistis  a  l'air  d'appartenir  à  la  troisième  conjugaison;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  apparence,  car  IV  de  sisti-s  représente  Va  radical 
de  tisbi-si,  tandis  que  le  signe  (instinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison, c'est  l'insertion  d'un  t  non  radical  entre  la  racine  et  la 

1     Vo\CZ  •'    1  n<)   ',    .'». 

1  Gel  a  redevient  long  à  la  première  personne,  d'après  la  règle  exposée  i  h'SL. 
3  Voyes  S  iog  ',  t. 
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désinence  personnelle.  Le  grec  'co-lti-fxi  sYsi  mieux  conservé',  bous 
un  rapport,  que  les  formes  correspondantes  en  sanscrit,  ni  eend 
cl  en  latin;  malgré  la  syllabe  réduplicative  et  les  doux  consonnes 

de  la  racine,  il  ■  maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  s'il 
l'abrège  au  duel  el  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen, 
c'est  en  vertu  d'une  loi  générale,  que  noua  avons  exposée  plus 
liaul  (.S  48o  et  suiv.). 

Le  redoublement  de  tisiâmi  est  d'un  genre  particulier  :  il  en 
sera  traité  plus  tard  (S  599).  Contentons-nous  ici  de  mention- 
ner le  latin  feins,  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement, 
en  supposant  que  ce  mot  dérive,  comme  je  le  crois,   de   notre 


S  5oo.   Les  racines  Hû  et  as  rfêlre».  —  Autres  racines  remplissant  le  rôle 
de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  deux 

racines  pour  le  verbe  substantif.  L'une  est  a?  6û,  en  zend  »i  hû. 
Elle  appartient  à  la  première  conjugaison  principale  (classe  1)  : 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a  dans  les  temps 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L'autre  est  la 
racine  ^5W  as,  qui  appartient  à  la  deuxième  conjugaison  princi- 
pale (classe  s).  En  sanscrit  et  en  zend,  as  ne  s'est  conservé, 
comme  verbe  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait  : 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  dû,  qui  a  garde  sa  con- 
jugaison complète. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères,  Bu  et  as  sont  défec- 
tifs  et  se  complètent  l'un  l'autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor- 
respondant à  as  n'est  usitée  qu'au  présent  de  l'indicatif  el  au 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  lue 
de  as,  dont  il  affaiblit  Va  en  i,  tout  son  présent  do  l'indicatif  el 


1   Tesiis  serait  celui  qui  si   tienl  debout,  qui  se  lève  pour  quelqu'un  ou  quelque 
bote,  Dana  ittti,  !<■  rapport  des  deux  premières  Bvllabea  est  renversé. 
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du  subjonctif;  sij,  qui  est  la  racine  apparente  d'un  certain 
nombre  de  formes  l,  dérive  lui-même  de  ^RT  as.  La  racine  M, 
dans  le  sens  de  «  être  » ,  manque  tout  à  fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue,  l'acception  de  «demeurer»2.  Au  con- 
traire, le  haut-allemand  a  gardé  des  restes  de  la  racine  *T  Su 
avec  le  sens  «  être  »  :  ce  sont  bi-m  «je  suis  » ,  bis  ou  bist  «  tu  es  » , 
bir-u-mês  «nous  sommes»,  bir-u-t  «vous  êtes».  D'autre  part, 
is-t  «il  est»  et  s-i-nt  «ils  sont»3  répondent  à  ^rfiïï  a*fe  et  *rf^ 
ténu.  De  "^R  «s  vient  aussi  le  subjonctif  si  «que  je  sois»  (en 
sanscrit  ^TR  syâm)  et  l'infinitif  sîn  «être». 

Outre  les  racines  as  et  Bu,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  «de- 
meurer». Le  prétérit  vas  et  son  subjonctif  vêsjau!\  l'infinitif 
vison  et  le  participe  présent  visands  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines 5. 

Nous  rappellerons  à  ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l'office  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois à  la  racine  siâ  «se  tenir  debout»  le  sens  abstrait  «être»;  il 
a  donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à  l'aide  des  trois  racines  sta,  es  etfu  la  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  as 
«  être  assis  »  employé  dans  l'acception  abstraite  «  être  ».  Exemples  : 
gatiuattoâU)  ivâ    satê 6  «  démentes  quasi  sunt  »  ;  âyusmân  âstâm 


1  Voyez  8  5 il,  remarque  î. 

2  La  troisième  personne  bau-i-th  «il  demeurer*  représente  le  sanscrit  Uâv-a-U 
(pour  Vô-a-ti,  venant  de  Hau-a-ti)  «il  estr.  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande, 
.')"  édition ,  !..  I,  p.  101. 

8  C'est  par  abus  qu'en  allemand  moderne  celte  forme  tint  a  fini  par  s'introduire 
aussi  à  la  première  personne  (wir  sinrl). 

*  De  là  l'allemand  moderne  ich  war  ('j'étais»,  ick  wâre  «que  je  fusse». 

5  Au  contraire,  le  prêtent  rm  i  conservé  le  sens  «je  reste».  Sur  l'affaiblissement 
de  Ta  en  i.  dans  visa,  vûan,  mtandi}  voyez  S  îoo*,  i. 

Nalas,  XVI,  vers  3o.  [La  double  apostrophe  placée  devant  "$até  indique,  sui- 
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ayant  klongœvus  esto  ille*1.  Peut-ôlre  le  verbe  ai  n'est-il  lui 
même  qu'une  abréviation  de  la  racine  as.  Il  est  vraisemblable, 
en  effet,  <iih'  l'idée  abstraite  &être»  n'a  jamais  été  dans  aucune 
Langue  le  Béni  primitif  d'un  verbe.  L'abréviation  de  as  en  tu, 
qui  lui-môme  se  réduit  à  «m  simple  i  devanl  Les  désinences  pe- 
santes (8  A(So),  s'expliquerait  aisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  :  il  est  naturel  qu'on  cherche  à  alléger  un  m<>i 
dont  on  a  besoin  à  tout  instant. 

La  fréquence  de  l'emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D'une  pari,  le  mot  s'use,  il  se  simplifie  le  plus  qu'il  es! 
possible:  mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  est  constamment  pro 
nonce,  sa  flexion,  en  s'imposant  à  la  mémoire,  échappe  à  la  des 
traction.  L'un  et  l'autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  sum  est  en  latin,  avec  inquam,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m  au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  l'an- 
glais et  dans  l'allemand  d'aujourd'hui,  le  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  imt  am,  bin  (venant  de 
bhn)  «je  suis»  et  dans  sind  «ils  sont». 

S  5 10.   Présent  du  verbe  bu  -rire-. 

La  racina  sanscrite  bu  appartient  à  la  première  classe  :  elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a 
devant  la  désinence  personnelle2.  A  cause  de  cet  a,  Bâ  (=  1 
devient  Uav,  et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux.  Du  sanscrit  bar.  du 
zend  bav,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  bir  (ou  ptr), 
dans  bir-u-mês,  bir-u-t,  bir-u-n  :  nous  avons  déjà  fait  observei 

\;mi  Le  système  <lo  transcription  adopte  par  l'auteur,  qu'une  voyelle  longue  -  est  corn 
binée  avec  la  voyelle  Gnalu  du  mol  précédent.  ïvâ  "aatéesl  pourtM  fattf.  —  Tr.] 

1  Urvasi,  édition  Leni,  page  ga,  ligne  s 

•  \  oyei  S  1 09  '.  1  • 
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que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles  et  que 
notamment  le  v  se  change  volontiers  enrouen/1.  Vu  de  bir-u- 
mês,  bir-u-t  est  un  affaiblissement  pour  a  (S  7),  et  1/  de  la  syl- 
labe radicale  bir  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D'après  l'analogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  birum,  birus,  birut;  mais  la  deuxième 
syllabe  a  été  éliminée,  de  sorte  que  bim  est  avec  Bdvâmi  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  que  malo  avec  son  primitif  mavolo. 

Les  subjonctifs  archaïques  latins  fuam,  fuas,  fuat,fuant  sup- 
posent un  indicatif fuo ,  fuis ,  fuit ,  qui  sans  doute  a  existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  bdvâmi,  Bdvasi,  Bdvati  ce  que  veho, 
vehis,  vehit  est  à  vdhâmi,  vdhasi,  vdhati.  D'un  autre  côté,  le  par- 
fait archaïque /mw' suppose  un  présent/wvo,  qui  ressemble  encore 
plus  h*  Bdvâmi.  Je  regarde  le  v  de  fuvi  comme  étant  sorti  de  Yu, 
par  un  développement  analogue  à  celui  qui  nous  a  donné  en 
sanscrit  le  parfait  baMva,  l'aoriste  dBûvam,  et  en  lithuanien 
l'aoriste  buwaû2. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
Bu,  en  sanscrit,  en  zend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 

SINGULIER. 

Sanscrit.                 /.end.         Viens  haut-allemand.      Grec. 
Bdv-d-mt        hav-d-mi         bi-m  <pi)-u>- 

lidr-a-si         bav-Or-hi         bis  '  @v-ei-s 

Bdc-a-ti  bav-ai-li  (pv-e-(r)i 

DUEL. 

Bdv-d-vas        

Bdv-a-'tas        bav-<t-'td?       (pv-e-TOv 

Bâv-a-tas        bav-a-tô  @v-£-tov 

1  Voyez  S  90.  Compara  aum  Graff,  Dictionnaire  da  vieui  bâtit-allemand,  TI, 
colonne  325. 

2  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  Faille  identifier  la  syllabe  m  àejwi  avec  colle  (U>  amam. 
1  Ou  bist  ($  liliS). 


m. 


S) 
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l'1 .1  It  I Kl.. 

BaoterH.  Zend.        Vleu  li.mi-.-illein.m.i. 

bt'tr-à-mu.s  f'tir-à-intilil  l)ii~ii-)in':s  Çi)-0-[J.EÇ 

liâv-a-'ta  bav-a-'ta  />ir-n-t  0û-e-T£ 

bâv-a-nlt  har-ai-nti  l        Ç>v-o-vrt. 

S  5i  î.  Présent  du  verbe  as  «être». 

Il  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  p<  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  donné  plusieurs  aux  §§  48o  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à  plusieurs  observations  en  go- 
thique. C'est  le  seul  qui,  dans  cette  langue,  appartienne  à  la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit, zend  et  arménien  du  même  verbe2. 


Sanscrit. 

Zend. 

Arménien. 

Gothique. 

às-mi 

ah-mi 

e-m 

i-m 

â-si 

a-hi 

e-s 

i-s 

ds-ti 

as-ti 

ê 

PLURIEL. 

is-t 

s-mas 

h-mahi 

e-mq 

sij-u-m 

s-ta 

s-ta 

ê-q 

sij-u-th 

s-â-nti 

h-ë-nti 

e-n 

s-i-nd. 

Remarque  1.  —  Le  présent  du  verbe  auxiliaire  «être»  en  gothique.  — 
On  voit  sans  peine  que  les  formes  plurielles  sij-u-m,  sij-u-th  ne  joigin-ut 

1  Les  formes  birint,  birent,  birnt  et  bint,  que  Notker  emploie  à  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  cette  personne;  ettei 
appartiennent  à  la  troisième,  où  birint  correspond  très-bien  au  sanscrit  Innantt.  La 
forme  bint  a  éprouve  la  même  mutilation  que  le  singulier  bim,  Vie.  Au  Mij-t  de  ce 
changement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s'est  passé  en  allemand  moderne, 
m i  s, ml  -  ils  sont?)  a  pris  aussi  le  sens  de  «nous  tommes». 

2  Comparez  8  /j8o. 
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pas  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  la  racine  :  ces  formes  ne 
devraient  donc  pas,  à  la  rigueur,  figurer  ici.  On  en  peut  probablement  dire 
autant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple, 
mais  qui  serait  sans  doute  sij-u-ts.  La  première  personne  du  duel  est  sijû1. 
Quant  à  la  syllabe  sij-,  je  ne  crois  pas  qu  il  faille  lui  attribuer  une  autre 
origine  qu  à  im  (qui  a  perdu  son  s  radical)  et  a  sind.  Il  y  a  accord  entre 
sij  et  sind,  en  ce  que  tous  deux  ont  perdu  la  voyelle  qui  se  trouvait  à  la 
tète  du  mot.  Je  rattache  sij  au  potentiel  sanscrit  syâm  (=  sjâtn)  :  le  go- 
thique diffère  seulement  du  sanscrit  en  ce  qu'il  a  inséré  un  t  devant  le  j.  il 
semble,  en  effet,  que  le  gothique  ne  supporte  pas  \mj  précédé  d'une  con- 
sonne initiale  :  c'est  ainsi  que  le  thème  numéral  thri  «- trois •»  fait  au  génitif 
ihrij-ê  et  au  nominatif-accusatif  neutre  thrij-a  (S  3io).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  sijan  et  non  sjan  en  regard  du  potentiel  ^TFl^  syâm  rrque  je 
sois».  D'après  cette  explication ,  le  s  seul  serait  radical  et  ij serait  l'expression 
d'un  mode.  Mais  la  langue  gothique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  n'a 
plus  conscience  de  l'origine  de  la  syllabe  sij,  qu'elle  traite  comme  une  ra- 
cine :  au  subjonctif,  sij  prend  la  caractéristique  a  \  avec  laquelle  vient  se 
combiner  un  nouveH  comme  expression  du  mode;  à  l'indicatif,  il  prend  la 
même  voyelle  u  qui  s'insère  régulièrement  au  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinence  personnelle. 

Remarque  2.  —  Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle 
radicale,  dans  les  langues  romanes  ".  —  Les  langues  romanes  également  se 
montrent  sensibles  à  l'effet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  des  désinences 
personnelles.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  tenons  et  tiens  s'explique 
par  le  même  principe  que  celui  qui  e\iste  en  grec  entre  hiho(xev  et  Zihœ(j.t 5. 
La  troisième  personne  du  pluriel  suit  l'analogie  du  singulier,  en  ce  qui 
me  la  voyelle  radicale,  parce  qu'elle  a,  comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  légère  que  la  première  cl  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
tiennent  à  tenons  et  tenez. 


1  On  retrouve  cette  même  syllabe  au  subjonctif  rij-au,  nj-m»,  etc. 
1  Voyez  S  i  09*,  1 . 

1  II  faut  rapprocher  cette  remarque  du  S  &Q9.       Tr. 
J'ai  déjà  indiqué  ces  faits  dans  les  Annales  de  critique  scientifique,  1 8*7,  p.  961 
Vocalisme    p.  16. 

9- 
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Diei  ii  anima  ire  dei  I  um    iiiin  expli 

cation  :  il  suppose  qu  vientdela 

différence  <l  accentuation  <)< i<>  présentenl  en  latin ,  les  formes  téneo  el  (mu 
Mais  dans  I.»  troisième  conjugaison  I  aocenl  ne  change  pas  de  place  .  néan 
moins,  l'espagnol  a  quiero  et  querimos  et  le  français  anima*  el  acquérons*. 
Il  .se  peut  <|iic  1/  du  français #«j  soit  identique  avec Tt  du  latin  aopto;  mais 
l,i  suppression  de  cet  ?'  dans  gavons  n'en  devra  pas  moins  être  expliquée  pai 
la  même  cause  qui  a  amène  dans  tenons  la  suppression  de  l'i  adventice  de 
G'esl  ainsi  qu'<  n  sanscrit  la  racine  vas  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
al  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d'autres  verbes  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gouna  :  ju^^  uémàs  rrnous  voulons»  est  avec  le 
-irr-juliei'  ôrfen"  vdémi  rrje  veux»  dans  le  même  rapport  qu'en  français  savons 
avec  m/6'. 

Km  arque  3.  —  Les  caractéristiques  des  classes  servent-elles  à  exprimer 
i  idée  du  présent?  —  Je  ne  crois  pas  que  dans  la  conjugaison  il  faille  attri 
buer  au  gouna  une  valeur  grammaticale3.  11  sert  simplement,  selon  moi 
a  renforcer  et  à  soutenir  les  voyelles  légères  i  du,  tandis  que  l'a  lui-même 
étant  la  pins  pesante  des  voyelles,  n'a  pas  besoin  d'un  secours  étranger. 

Polt  regarde  le  gouna,  au  présent  et  à  l'imparfait,  comme  f expression 
de  la  continuité  de  faction4.  Mais  pourquoi  alors  y  a-t-il  des  verbes  ave< 
un  i  ou  un  u  radical  qui  gardent  le  gouna  presque  à  tous  les  temps  cl  à  [ou- 
ïes modes?  On  trouve  des  verbes  de  cette  sorte  non-seulement  en  sanecrii 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l'Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  dipblbongues  résultant  du  gouna)  :  ainsi  les  racines  grecques 
Xitv  et  @vy,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Àenvw  el  Çevyw,  le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison,  excepté  à  l'aoriste  éXtirov  et  êÇvjov\ 

Si  l'aoriste  second  nous  présente  la  voyelle1  radicale  pure,  je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signification  de  ce  temps.  En 
efl'et,  l'aoriste  second  n'a  pas  d'autre  sens  que  l'aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  cornu 
gaison.  La  vraie  cause  est,  selon  moi,  que  l'aoriste  second  aime  générale 

1   I,  pajjc  i(ï8.  [Comparez  l;i  deuxième  édition,  L,page8i,  note.  —  Tr.] 
'2  Cette  remarque  se  trouve  déjà  dans  Pexcellent  écrit  <!->  Fucus,  Mémoires 
servir  à  l'étude  oVs  langues  romanes,  p.  18. 

s  En  d'antres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sens  du  verbe.       Tr. 

*  Recherches  étymologiques,  i  'r  édition,  i.  I,  p. Go. 

'■  Au  parfail  XlAoïwa,  le  gouna  subsiste,  avec  oau  lieu  <!r  IV  ('  ••'>  ••) 
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ment  à  conserver  la  forme  primitive  de  la  racine  :  aussi  la  voyelle  qu'il 
nous  présente  est-elle  tantôt  plus  légère  et  tantôt  plus  pesante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  érpcnrov,  quand,  au  contraire,  l'aoriste 
premier  et  l'imparfait  font  érpe^x  et  ézpsivov.  Si  nous  avons  donc  les 
aoristes  êXnrov,  éÇivyov,  êxvyov  en  regard  des  imparfaits  éXsiirov,  étfievyov, 
ît£v%ov,  on  ne  peut  pas  dire,  pour  expliquer  cette  différence,  que  l'aoriste 
indique  l'action  momentanée  et  l'imparfait  l'action  continue,  et  que  le  gouna 
est  l'expression  symbolique  de  la  durée. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  besoin 
d'exprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  dune  action.  Il  s'entend  de 
soi  que  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  lepos, 
exige  un  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  rril  mange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assis»,  on  sait  bien  qu'il  n'est  pas  question  d'une  action  instantanée  : 
il  en  est  de  même  quand  je  dis  rril  mangeait,  il  buvait,  il  dormait,  il  étail 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action]».  Je  ne  puis  donc 
pas  souscrire  à  cette  opinion  de  Pott  que  les  temps  spéciaux  '  prennent,  à 
l'exclusion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu'ils 
ont  à  exprimer  une  action  qui  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait- il 
inventé  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
■parmi  ses  dix  classes  de  conjugaison',  y  en  aurait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu, dans  l'origine,  à  tous  les  temps,  et  qu'à  une  époque  plus  récente, 
quoique  antérieure  à  la  séparation  des  idiomes,  elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prêtait  pas  à  leur  maintien.  Ainsi 
l'aoriste3  et  le  futur  les  auront  rejetées  parce  qu'ils  s'adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a  dit,  en  conséquence,  dâsxjiimi  et  hwerco,  au  lieu  de  dadâsyâmi 
et  §»3<w<t«.  Au  parfait,  c'est  le  redoublement  qui  aura  été  cause  de  cette 
élimination  ;  on  a  préféré,  par  exemple,  léheiy\xa.i  à  une  forme  3s§s/xi>vpa<. 
La  orainte  de  surcharger  le  verbe  a  été  jusqu'à  faire  retrancher,  en  sanscrit , 
la  désinence  personnelle;  ainsi  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  a  Zgiï  dadréd  rrvous  avez  vu»,  en  regard  du  grec  SeSôpx-a-re. 

S  5 la.  Tableau  comparatif  du  présent  moyen. 
Il  a  déjà  été  question  (8  466   et  suiv.)  des  désinences  du 

1  C'est-à-dire  le  présent  el  L'imparfait,  avec  les  modes  qui  en  dépendent 
Voyei  S  109'. 
Vins  parlons  ici  de  l'aoriste  premier,  qui  est  le  plus  généralement  mil 
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moyen.  Nous  avons  m,  à  ce  sujet,  que  le  présent  moyei  serf 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique,  nous  trouvons  \m 
formes  du  n i < >\  < -i i  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Comme  modèle  <!<■  la  première  conjugaison  principal  , 

nous  prendrons  !<■  verbe  Bar  ~  porter»  (classe  i);  pour  la  se- 
conde conjugaison,  le  verbe  tan  «étendre»  (classe  8)  ; 

siNGi  un. 

Suueril                     fend.                           Br»  Gothique. 

Bât-é  '                  bair-r                  <psp-o-fx<xt  .  . s 

Imr-a-sê              bar-a-hr              (Çép-e-ant)  hair-u-sa* 

Hnr-a-tê              bar-ai-lr             @ép-e-Tu  bair-a-da 

Dl  KL. 

bâr-â-vahê  (pep-o-fiedov       

hâr-êïê i  (pép-e-aOov 6       

bdr-êtê  (pèp-e-eQov        


bàr-â-mahê  ''       bar-â-maidè       (pep-o-pe&z        

Bàr-a-dvês  bar-a-dwê?1'      pép-e-crOe 

bàr-a-ntê  bar-ai-ntê.  Çép-o-vxai         htm-a-uihi. 

1  Venant  de  bar-â-mê  (SS  ^167  et  673). 

1  Sur  le  ai  de  la  racine,  voyez  S  61.  et  sur  le  ai  <lu  gothique  bmraam,  S  Ka. 

3  Est  remplacé  par  la  troisième  personne. 

1  Les  désinences  sa,  da,  nda  sont  des  formes  mutilées  pour; mi.  dm,  ndai(§  466). 
Remarquez  que  dans  bair-a-sa,  bair-a-da  la  caractéristique  s'est  conservée  sou-  ■ 
forme  primitive. 

5  Les  formes  Mrêiê  et  barété  sont  pour  bar-a-âié,  bar-a-dlé,  qui  régulièremenl 
auraient  dû  faire  bârâ'té,  Uârdlé.  Mais  dans  toute  la  première  conjugaison  principale,. 
cet  d  s'est  affaibli  en  ê  (=  a  -+•  »),  ou  bien  Va  de  la  désinence  s'est  changé  en  i  ou  t, 
da  donné  un  een  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  —  Sm  l'origine  probable 
•les  désinences  â'tê,  dlé,  voyez  «SS  &7Û  <it  675. 

6  Voyez  SS  U^k  et  676. 

7  Venant  de  bar-â-mad'é  (S  £72).  Avec  la  désinence  tende  maùfi  B'accorde  d'une 
manière  remarquable  la  désinence  irlandaise  maid  ou  MMoid,  par  exemple  dans 
dagh-a-maid  ou  dagh-a-nuwid  s  nous  brûlons'  sanscrit  dâli-A-umli.'1 .  \01aul  de 
iliili-ii-inadé. 

Probablement  pour  lîar-a-ddié  1  K  ^  S  e(  '17Ô  1. 
9  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  d<  nais  on  peul  la  suj        1 
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SINGULIER. 

Sanscrit.  Grec. 

tan-v-ê'(de  tan-u-me)  râv-v-picu 

tan-u-se  tolv-v-gou 

tan-u-tê  Tâv-v-Tou 

DUEL. 

tan-u-vdhê  rav-v-pedov 

tan-v-atê  ràv-v-crdov 

tan-v-atê  tàv-v-oBov 

PLURIEL. 

tan-u-mdhê  (de  tan-u-mad'ê)     Tav-v-peda 
tan-u-d've  râv-v-crde 

tan-v-dtê  (de  tan-v-antê) '         râv-v-vTat. 

Remarque  1.  —  Le  pre'sent  moyen  en  zend.  —  En  zend,  tan,  s'il  est 
conjugué  d'après  la  même  classe,  doit  faire  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  singulier  tan-ûi-êê  (§§  ki  et  5^),  tan-ûi-tê2,  et  à  la  première 
et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  tan-u-maidê,  tan-u-dwê.  La  troisième 
personne  du  pluriel  serait  sans  doute  tan-v-aitê  ou  tan-v-aintê,  suivant  que  le 
zend  conserve  ou  rejette  la  nasale.  Il  y  a  des  exemples  qui  montrent  que  le 
zend  peut  supprimer  la  nasale,  comme  le  sanscrit.  Au  sanscrit  STTHfcT  sâsdli 
correspond  le  zend  jç.j-^j^  éënhaiti  rrils  enseignent»,  et  au  moyen  snTTrT 
sàsâtê  correspond  w*»v>ii*  sënhaitê3.  D'un  autre  côté,  le  sanscrit,  au 
moyen,  conserve  quelquefois  la  nasale  dans  la  deuxième  conjugaison  prin- 
cipale; exemple  :  àc'bwanla,  pour  la  forme  plus  usitée  dcïnvala.  —  A  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  le  zend  a  tan-uy-c,  avec  un  y  euphonique 
($43). 

Remarque  2.  —  La  forme  moyenne  vêdê,  en  ancien  slave.  —  Autres  dé- 

d'après  l'analogie  de  la  forme  secondaire  dwêm.  Voyez  fturnouf,  Yaçna,  notes,  p.  38. 

1  Voyez  SS  ^58  et  469.  Nous  avons  donné  plus  haut  (§  688)  un  tableau  de  la 
conjugaison  de  l'actif  pour  un  verbe  de  la  même  classe  ou  d'une  classe  très-voisine. 
—  Au  sujet  de  l'accentuation,  voyez  S  692  et  Système  comparatif  d'accentuation, 
S  66. 

1   D'après  le  modèle  de  kërë-nûi-U;  "il  fait». 

s  Voyez  Burnouf,  Yaçna,  p.  /180. 
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lins  du  moyen  dans  cette  langue.  —  Il  \  a,  en  ancien  slave,  une  forme 
moyenne  unique  en  son  genre,  Bavoir  \:\.\\.  vèd-è,  qui  c^t  fréquemment 
employée ,  selon  Mikloeich1,  comme  forme  secondaire  de  vtoû  (poor  eéeVai) 
irje  Bais*.  C'est  ce  Bavant  qui  a  d'abord  reconnu  dans  vidé  un  moyen.  Si 
Itui  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s'agit,  différent 
m  cela  du  verbe  sanscrit,  conserve  au  moyen,  ainsi  qu'au  duel  et  au  plu- 
riel de  l'actif*,  BUA'fc  vêd-ù  répond  très-bien  au  sanscrit  vid-ê'.  Gomme  le 
sanscrit,  le  slave  a  perdu  le  m  de  la  première  personne.  C'est  là,  avec  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment',  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s'est  détaché'  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  v>%\t  vêdê  était,  comme  l'admet  Mikloeich,  la  seule  trace  que 
le  moyen  eût  laissée  en  slave,  on  serait  autorisé  à  douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  vide*.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  encore  d'autres 
formes  de  moyen,  notamment  dans  la  conjugaison  qui  joint,  au  présent, 
les  désinences  personnelles  immédiatement  à  la  racine.  Je  regarde,  par 
exemple,  comme  appartenant  au  moyen,  la  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne de  l'aoriste,  comme  da-s-tù  rrtu  donnas,  il  donna  »,  ja-s-tù  n-tu 
mangeas,  il  mangea»,  bù-s-tû  crtu  fus,  il  fut».  A  la  deuxième  personne,  la 
désinence  tu  répond,  selon  moi,  à  la  désinence  sanscrite  tas  (S  ^70)  :  en 
effet,  le  t  sanscrit  (S  12)  est  représenté  en  slave  par  t  t;  c'est  ainsi  qu'au 
sanscrit  fa  "de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave,  tê5.  Si 
l'on  remplace  la  désinence  moyenne  tas  par  sa  forme  abrégée  tas,  on  ar- 
rive très-aisément  à  la  forme  slave  tu  (§  621).  A  la  troisième  personne  du 
singulier,  TS  tu  répond  au  ta  sanscrit,  au  to  grec;  on  peut  comparer  ,\dCT~ 
da-s-tù  ffil  donna»  aux  aoristes  sanscrits  comme  â-yâ-s-ta  (racine  yà 
relier*)*. 

1  Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  ac  éditic,  S  20-2. 

2  Par  exemple  dans  vê-vê  «  nous  savons  tous  deux» ,  vé-mù  «  nous  savons» ,  vêd-niiii 
«ils  savent».  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  vid-vâs,  vid-mâs,  rïrf énti 

3  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  17. 

4  11  n'y  a  pas  d'exemple  du  sanscrit  vidé';  mais  le  moyen  a  eu  autrefois  une  plus 
grande  extension  que  dans  le  grec  et  le  sanscrit  tels  qu'ils  nous  sont  parvenos.  IN  ni 
être  même  tous  les  verbes  avaient-ils  à  l'origine  un  moyen. 

:'   Kxompie  :  d(ts-ti>  -vous  donnez-  (par  euphonie  pour  d/itl-tc)        niMuk  dat-tâ 

($io3). 

c  Dans  la  seconde  édition  <le  sa  Théorie  dei  formel  de  l'ancien  slave  (page 
Mikloeich  suppose  que  les  troisièmes  pers iea  du  singtdia  sa  ■'"  déi  iveul  «les  loi  m.  - 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel,  il  s'est  également  conservé  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  à  l'aoriste,  mais  encore  plus 
fréquemment  à  l'imparfait.  Ce  sont  les  formes  en  ntû,  qui  correspondent 
très-bien  aux  formes  sanscrites  en  nta  et  aux  formes  grecques  en  vto.  On 
peut  comparer  MorotUATS  mog-o-saiitû1  «-ils  pouvaient u  avec  les  aoristes 
moyens  comme  âdik-santa,  en  sanscrit,  et  comme  èheix-aavTo  en  grec.  Le 
rapport  entre  mog-o-êantû  et  l'actif  mog-o-èah  est  le  même  qu'entre  âdik- 
santa,  èhetx-GOLVTO  etâdik-san,  éhsix-craLv2. 

LES  TROIS  PRÉTÉRITS. 

S  5i 3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  —  Manières 
d'exprimer  le  parfait. 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l'imparfait,  de  l'aoriste  et  du  parfait.  Mais  il  n'y  at- 
tache pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  :  il  les  em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  l'aoriste,  soit 
dans  celui  de  l'imparfait  grec. 


actives  en  t,  par  l'adjonction  d'une  voyelle  :  il  rappelle  l'adjonction  d'un  a  dans  les 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  (=  sanscrit  ta-t) ,  en  gothique.  Mais  ce  fait  n'esl 
pas  isolé  en  gothique  (8  18),  au  lieu  qu'il  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  cette 
langue  eût  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finale,  en  lui  ad- 
joignant une  voyelle.  On  sait,  en  effet  (S  92  m),  qu'une  loi  phonique  de  l'ancien  slave 
exige  la  suppression  de  toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  à  la  fin 
d'un  mot.  En  regard  du  génitif  sanscrit  nâb'ns-as  «  du  nuage»,  nous  avons  nebcs-e  «du 
cieli  (8  269);  en  regard  du  nominatif  pluriel  sûndv-as,  nous  avons  snnov-e  (8  27/1); 
en  regard  de  l'instrumental  pluriel  Uis ,  nous  avons  mi  (en  lithuanien  mis).  Pourquoi 
le  sli\e  n'a-t-il  pas  fait  nebes-esû,  sùnov-esû  ?  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
fini  jonction  d'un  û  pour  la  seule  désinence  tu,  d'autant  plus  qu'elle  s'explique  sans 
difficulté  par  la  désinence  sanscrite  ta.  —  Quant  au  tu  de  da-s-tû  «tu  donnas-. 
Miklosich  suppose  que  c'est  la  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s'est  introduite 
ici  par  abus  Jans  la  deuxième.  Il  y  a,  en  effet .  des  exemples  de  œtte  sorte  de  contu- 
sion ;  mais  je  n'en  connais  pas  en  slave,  et  il  nVsl  pas  nécessaire  d'admettre  que  nous 
;i\miis  in  nae  anomalie  de  eeite   ipèce. 

1   Voyez  Miklosich ,  '":  101,  p.  87. 

'-  Sut  l'aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyez  S  56 1  etsuiv, 
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Le  prétérit  redoublé,  qui  répond,  quanl  à  la  forme,  au  par- 
fait grec,  a  le  plus  Bouvenl  le  sens  de  l'aoriste1.  Il  D'existé  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ail  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l'achèvement  de  l'action.  Pour  exprimer  qu'un  acte  est 

accompli,  le  sanscrit  a  d'ordinaire  recours  à  un  tour  particu- 
lier :  il  remplace  l'actif  par  le  passif,  c'est-à-dire  qu'il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  el  par  la  forme  au  parti- 
cipe latin  en  tus,  et  il  le  combine  avec  le  verbe  substantif9. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l'épisode 
de  Sàvitrî3,  un  personnage  dit  :  a  Tu  es  allée  aussi  loin  qu'il 
fallait»,  yâvad gamyam  gatan  tvayâ,  littéralement  «quoad  eun- 
dum  [erat],  ilum  [est]  a  te».  Dans  l'épisode  de  Nalas4  :  «As-tu 
vu  Nalas  ?  » ,  kaccit  drstas  tvayâ  nalô  «  an  visus  a  te  Nalus  ?  ». 
Dans  l'Urvasî  de  Kâlidasa  5  :  «Tu  as  pris  sa  marche»  gatir  atyâi 
tvayâ  Itrtd  «incessus  ejus  a  te  surreptus». 

Il  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l'achèvement 
de  l'action,  celui  qui  l'a  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  ^rh^M  "^rf^R  uktavân  asmi  signifie  «j'ai  dit», 
littéralement  «dicto-praeditus  sum»6.  Dans  Urvasî7,  la  question: 
«as-tu  vu  ma  bien-aimée?»  est  rendue  par  api  drêtavân  an  marna 
priyâm,  c'est-à-dire  «an  viso-praeditus  es  meî  amicam?». 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l'achèvement  de 

1  L'auteur  citera  plus  loin  des  exemples  tirés  des  Védas,  où  l'on  trouve  le  prétérit 
redoublé  employé  dans  le  sens  du  parlait  grec.  Voyez  S  588.  —  Tr. 

2  Ce  dernier  verbe  est  fréquemment  sous-entendu,  car  le  sanscrit  l'omet  le  plus 
souvent  qu'il  peut. 

3  Diliivium  cum  tribus  aliis  Mahabharati  episodiis.  Sâvitri,  V,  19. 

4  XII,  29. 

'°  Édition  Lenz,  p.  66. 

u  Uktà  est  le  participe  passé  du  verbe  vac  t parier».  Dans  l'exemple   suivant, 
drifavén  m  compose  du  suflixe  vaut  (nominatif  masculin  vân)  et  de  drsii'i.  parti- 
cipe passé  du  verbe  djrt*tvoir».  Vrujàm  est  le  régime  à  l'an -usaiif  du  verbe  renferni 
dam  dr.stavâii.  —  Tr. 

7  Page  73. 
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l'action,  se  servent  du  verbe  auxiliaire  savoir »,  n'emploient  pas 
un  autre  procédé  que  le  sanscrit  :  car  le  suffixe  vaut  (dans  les 
cas  faibles,  vat)  sert  à  former  des  possessifs,  et  uktdvant  signifie 
rayant  parlé n  comme  virâvant  rc ayant  des  héros»1.  Au  reste,  les 
formes  en  tavant,  quoiqu'elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l'im- 
parfait ou  de  l'aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l'avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  :  kva  nu  râgan  gato  »  (par  eu- 
phonie pour  gâtas  asi)  «quone,  rex!  profectus  es?».  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre,  la  forme  en  ta 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  constructions  impersonnelles,  telles  (pie 
l'exemple  précité  gatan  tvayâ  «itum  [est]  a  te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

$  5i4.  Manières  d'exprimer  le  plus-que-parfait  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  est  absolument  dépourvu  d'une  forme  pour  le 
plus-que-parfait.  Là  où  l'on  pourrait  s'attendre  à  le  trouver,  la 
langue  se  sert  d'un  gérondif,  qui  a  pour  rôle  d'exprimer  la  pos 
tériorité.  Nous  avons,  par  exemple,  dans  l'épisode  de  Nalas'2  : 
âkrandamânân  sanérutya  ffavênâ  'Bisasâra  ha  aflentem  postqnam- 
audiverat  cum-velocitate  advenil  igitur».  La  traduction  littérale 
serait  npost-auditionem  flentem». 

Le  même  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s'agit  de  l'avenir,  à 

1  Les  grammairiens  indiens  supposent  un  suffixe  primitif  tarant,  servant  à  formel 
des  participes  |>nssi;s  a<  tifs 
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exprimer  le  futur  passé.  Exemple  :  kaiam  buddbÂ  Bavisyatt  '  sqoe 
deviendra-t-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?»,  littéralemerH 
«après  le  réveil». 

Pour  marquer  le  plus-que-parfait,  le  sanscrit  emploie  égale- 
ment  le  locatif  absolu.  Apakrântê  naU  râtfan  damayantl 
abudyata*  ctpostquam-profectus-erat  Nalus,  ô  rex!  Damayanlî... 
expergefacta  est»  (littéralement  «profecto  Nalo»). 

S  5i5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaient-ils  à  l'origine 
des  significations  différentes? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  antiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y  attacher  aucune  différence  de  signification?  Faut- il 
croire  qu'il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  ses  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à  l'origine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières,  qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  paraît  lu  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s'émousse  et  s'use  à  la  longue,  le 
sens  n'est,  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
de  verbes  signifiant  «  aller  »?  Us  devaient  désigner  à  l'origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  l'on  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit sdrpâmi  «je  vais»  a  dû  avoir  le  sens  de  «ramper»,  comme 
serpo,  spire*),  car  c'est  d'après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  (sarpd-s,  serpens,  compiliez 
le  grec  épTrerov)5. 

1   Nalas,  X,  -2-2. 

*  Nalas,  XI,  i. 

1  Je  crois  pouvoir  rapporter  à  la  môme  famille  la  racine  germanique  slip,  tiij 
«traîner,  glisser».  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  sli/n     th  lj    en 

anglais,  /  tlip,  La  forme  gothique  sérail  sans  doute  iUipa,  tl*ip,  tlipum  (les  pri 
mitif  conservé  invariable  comme  dan  vépim  «je  <!"i-   },  La  forme  ûip 

suppose  une  métathèse  deiorpen  trop  et  l<  changement  de  i  en  /  Comme  l< 


LES  TROIS  PRÉTÉRITS.   §   516.  141 

Si  les  trois  prétérits  sanscrits  se  distinguaient  d'abord  par  des 
nuances  qui  se  sont  effacées  dans  la  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec,  c'est-à-dire  qu'il  marquait  l'action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n'étant  pas  autre  chose  à  l'origine  qu'une  manière  de  ren- 
forcer l'idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée,  comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli,  à  la  racine  non  redoublée, 
qui  exprime  l'action  inachevée  et  en  voie  d'accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la  forme,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l'intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement  *. 

8  5i6.  L'imparfait  et  l'aoriste  sanscrits  avaient-ils  à  l'origine 
des  significations  distinctes? 

Il  nous  reste  à  examiner  s'il  y  a  des  raisons  de  croire  que  les 
deux  prétérits  à  augment,  qui  remplissent  en  grec  l'office  d'im 
parfait  et  d'aoriste,  avaient  reçu  dès  l'origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à  le 
penser.  Le  seul  indice  qu'on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  iknrov,  sScov,  comparés  aux  imparfaits  eXsi- 
nov,  dStS&v,  et  les  aoristes  sanscrits  comme  dîipam2,  ddâm,  com- 
parés à  dlimpam,  ddadâm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives,  et  de  voir 

voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine 
en  B'altéranl  diversement,  a  très-souvent  donné  naissance  à  plusieurs  racines  nou- 
velles, je  serais  tente  <le  rapporter  encore  à  la  même  origine  le  verbe  swip,  twij 
"courir  çà  et  là^,  en  moyen  haut-allemand  twffe,  swoif,  swijen. 

'  Pour  donner  à  la  syllabe  réduplicative  encore  plus  d'énergie,  l'intensifia  frappe 
m  gouna  (S  753  etsuiv.). 

2  II  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  Up  et  le  gre-e  h*  soient  de  même  fa- 
mille: l.i  racine  sanscrite  signifie  «  oindre  n  el  a  pour  dérives,  en  grec,  A/™*,  aXeîÇw. 
Mais  le  rapport  entre  âlipam  et  àlimpam  esl  jusqu'à  un  certain  point  semblable  i\ 
celui  qui  existe  "iilre  ëXmov  et  iktno»\  le  verlie  grec,  pour  s'alléger,  se  débarrasse 
à  l'aoriste  du  gouna,  connue  I"  verbe  sanscrit,  m  môme  temps,  élimine  la  nasale. 
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riant*  leur  brièveté*  1 1  leur  rapidité,  comparée  a  la  pesanteur  de 
l'imparfait,  l'expression  de  l'action  instantanée1.  L'aoriste,  pour- 
rait-on dire  alors,  se  débarrasse  du  sonna  el  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l'ardeur  du  récit,  Le  narrateur  ne  sa 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer:  c'est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l'impératif  sanscrit  emploie,  à  la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  rerbale  la  plus  faible,  à  cause  de  La  rapi- 
dité naturelle  du  commandement 2.  Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  dillieullés. 

En  premier  lieu,  cette  sorte  particulière  d'aoristes  comm 
7rov,sSù)v,  dlipam,  ddâm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en  grec.  De  plus,  l'aoriste  n'est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l'une  et  l'autre  langue,  l'aoriste 
a  la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  <jue  l'imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l'aoriste  sanscrit  ddikiam  (=l&«ê*) 
l'imparfait  à&sam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c î'esi 
l'imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  dlipam .  ddâm. 

Est-ce  la  sifflante  de  l'aoriste  premier  (ddik-éam,  sSetx-o-a) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ?  Mais  cette 
sifflante  appartient,  comme  on  le  verra  plus  tard  (§  5/t2),  au 
verbe  substantif  :  ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à  la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  effet,  à  en  former 
plusieurs  n'ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n'implique 
une  différence  de  signification  entre  l'imparfait  el  l'aoriste.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  la 
séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'aoriste  et  l'imparfait 
n'aient  pu   adopter  des   sens  distincts  :  la  langue  a  pu  profitei 

Par  actioo  instantanée  j'entends  celle  «pu  nous  semble  telle,  soi t  parce  qu'elle 
rient  dans  le  récit  s'ajouter  à  d'autres  actions,  soii  pour  tout  antre  motif. 

-  Comparez,  |>;u  exemple,  nd-di  «sache»  à  vé't-tu  " qu'il  sache*,  ynàgr-tfi  Runisa 

i  ijun  lin  s  qu'il  unisse*. 
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de  quelques  divergences  peu  importantes,  pour  attacher  à  deux 
formes,  primitivement  équivalentes,  des  nuances  de  signification 
particulières.  C'est  un  fait  assez  fréquent  dans  l'histoire  des 
langues  qu'une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs,  et  que  chacune  d'entre  elles  soit  alors  affectée  à  un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  data1,  par  exemple,  signifie 
à  la  fois  «donateur »  et  «devant  donner»;  mais  le  latin,  de  celte 
forme  unique,  en  a  tiré  deux,  en  ajoutant  encore  un  ô  à  l'an- 
cien thème.  Il  a  réservé  la  formation  nouvelle  (datûrus)  pour 
le  participe  futur,  tandis  que  l'ancienne  (dator),  restée  plus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
SoTYi'p,  comme  nom  d'agent. 

IMPARFAIT. 

S  517.  Caractères  de  l'imparfait.  —  Tableau  comparatif  de  l'imparfait 
en  sanscrit  et  en  grec. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  sans- 
crite j'ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l'autre  prétérit  à  augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes2.  Nous  emploierons  ici  les  termes  d'imparfait  et 
d'aoriste,  quoiqu'ils  éveillent  l'idée  d'une  différence  de  signifi- 
cation qui  n'existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  à  la  forme,  à  l'imparfait 
grec,  présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l'idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l'accent  tonique3;  il  a  la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

1  Thème  dâtiïr  (%  îâû). 

1  Qnatrc  <\e  ces  formations  répondent  plus  on  moins,  en  jjrec,  à  l'aoriste  pre- 
mier;  les  tarie  antres  répondent  â  l'aoriste  second. 
3  II  en  est  de  mène  â  l'aoriste. 


FORW  \  «  m  \   DES  TEMPS. 
i  |<-s  désinences  émoussées  ou  secondaires  (S  i3o),  probable 
paenl  à  cause  de  la  surcharge  résultant  de  l'augment 

Comme  exemple  de  La  première  conjugaison  principale,  on 
nciii  comparer  dBarni-m  «je  portais»1  avec  êtyep-o-*;  comme 
exemples  de  la  deuxième,  ddadâ-m  Rje  donnais»  avec  è$l$o*-vs 
<(str-)hir-mn~  «  je  répandais»  avec  ê<r1op-vû-v,  et  dkri-nâ-fn  -  j'ache 
lais  75  avec  STrép-vd-v.  Ou  a  donné  plus  haut  (SS  ASi.  485  e{ 
i88)  le  tableau  de  l'imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  potu 
contenterons   donc  de   présenter  ici  le  tableau   de  4Sar-a-mt 

s(p£p-0-V. 

LIER.  DUEL.  PLURIKL. 

Sanscrit.  Grec.  Sanscrit.  Grec.  Sanscrit.  Grec. 

nlxir-a-nt  '     éÇ>£p-o-v         âlJur-â-va        âBar-â-ma     è<pép-o-\j.ev 

àBar-Orê        épsp-es         âliar-a-tam     è<péps-TOv      (War-a-ta       èpép-s-re 
(ilitir-ii-t         ê(psp-e-(r)k     <\l>ar-a-lâm     è^ep-é-rrjv      âMar-a-n        ëpep-o-v. 

S  018.  L'imparfait  en  zend.  —  Imparfaits  zends  ayant  conserva  l'augment 

A  l'imparfait  comme  à  l'aoriste,  le  zend  supprime  ordinaire- 
ment l'augment.  11  n'y  a  pourtant  pas  complètement  renoncé: 
voici  des  exemples  où  il  s'est  conservé  à  l'imparfait  :  apërëdad 
«  il  demandait  » 5,  abavad  «  il  était  » ,  aéanhad  «  il  disait  r> ,  paiti  ah- 
mâi  adavata  «il  lui  répondait??,  jxuti  ahmât  awuata* (même  sens). 

1    Nous  traduisons  par  «je    portais»,  quoiqu'on   puisse  traduire  aussi   par  «je 
portai,  j'ai  porté».  La  même  observation  s'applique  aux  formes  sanscrites  el  rendes 
-  dans  les  paragraphes  suivants.  —  Tr. 
-  Voyez  S  A 37,  remarque. 
Voyez  S  /137,  remarque. 
\  oyez  S  46 1. 
■  Vendidad,  chapitre  xvm.  Mais  pèrëéad  est  beaucoup  plus  fréquent 
Spiegel  (De  quelques  interpolations  dans  le  Vendidad,  page  68)  regarde  m 
verbe  comme  une  forme  secondaire  du  sanscrit  vac.  Je  le  rapporte  au  Banacril  STTUT^ 
edi« crier»,  que  je  regarde  d'ailleurs  lui-même  comme  «le  même  origine  qn 
■11  effet,  è  el  4  dérivent  l'un  el  l'antre  d'un  k  primitil    Voyei  Glœaain   lanecrit, 
édition  de  1 8/17.  page  -U 7. 
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adàonta  «ils  pensaient»,  advaranta  ou  advarënta  «ils  couraient». 
Ce  dernier  vient  d'une  racine  dvar  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  tvar  «se  hâter»,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  tvar  et  dvar  marquant  l'une  et 
l'autre  le  mouvement;  on  pourrait  alors  rapporter  à  cette  der- 
nière le  sanscrit  dvar  (féminin)  et  dvâra-m  (neutre)  «porte, 
entrée»  J.  La  forme  précitée  adâonta  appartient  à  la  racine  sans- 
crite dyâi  «  meditari  » 2,  qui  a  perdu  sa  semi-voyelle,  en  sorte 
que  le  zend  traite  dâ  comme  étant  la  racine.  Il  faut  qu'elle  ait 
eu  aussi  l'acception  «  voir  » ,  car  le  mot  dâi-ira  «  œil  »  3  en  est 
dérivé;  dans  ce  mot,  la  racine  sanscrite  dyâ  ou  dyâi  a  perdu  sa 
voyelle ,  vocalisé  le  y  en  i  et  frappé  cet  i  du  gouna. 

S  519.  Conjugaison  de  l'imparfait  en  zend. 

Il  y  a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l'imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  qui  feront  connaître  les 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  —  Singulier.  Première  per- 
sonne :  mbar-ë-m  «je  faisais  sortir  »  ;  fràUrarës-ë-m  ou  jrâfavërës- 
£-m4  «je  créais»;  frâdaisaêm  «je  montrais»,  pour  firâdais-ayë-m 
=  sanscrit  prâdês-aya-m  «je  faisais  montrer»  (S  62). 

Deuxième  personne  :  frâdaié-ayô  «tu  montrais»;  kërë-nvô5  «tu 
faisais». 

'    Voyez  G  inscrit,  page  179,  et  compare/,  t&rana  (masculin  et  neutre) 

r  porte 

2  b?T  dyâi  (classe  i),  on  plutôt  d'y  à  (classe  *\  ).  Voyez  S  IOQa,  9. 

Le  suffixe  zend  ira,  on  sanscrit  ira.  marque  l'instrument  à  l'aide  duquel  on 
l'ail  L'action  exprimée  par  le  verbe  (S  816). 

•  Gommeia  préposition  sanscrite  pra  est  ordinairement  rendue  en  lend  par/rri 

avec  un  A  long,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  supposer  que Jrâ'twarëé-ë-m  contienne  on 

augmenta  Mais  je  crois  bien  reconnaître  l'augmenl  dans  la  forme  as-osayaalia  fflu 

ais»  (S  669),  où  il  serait  difficile  d'expliquer  le  premier  a  comme  une  simple 

voyelle  de  liaison.  Comparez  S  5oo. 

1    \u  lieu  de  kërè  mus,  Vinsi  qu'il  ai  rive  souvent,  i  la  carat  téristique  déjà  contenue 
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Troisième  personne  :  gaê'-a-d  -il  menait  »  *  sanscrit  dgacc-a-i 
■■  il  allait  • 

Pluriel.  Troisième  personne  :  gadën  "ils  venaient»;  barën  « i|g 
portaient  ». 

Comme  exemples  <!<•  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  :  dadanm  sje  posais,  je  faisais» 
=  sanscrit  ddada-m,  grec  èiiOii-v.  mrou-my  Rie  parlais». 

Deuxième  personne  :  un-ans  stu  pariais». 

Troisième  personne  :  mraii-d'2  «il  parlait»;  larc-naa-d  -il 
faisait». 

Au  pluriel,  ces  deux  derniers  verbes  feraient  sans  doule 
àmrû-ma,  amrû-ta  (=  sanscrit  dbrû-ma,  dbrû-ta)  et  kerë-nu-ma , 
kërë-nu-ta,  comme  en  grec  nous  avons  êa-lép-vv-fjisv,  êa16p-vu-Te 
=  sanscrit  dstr-nu-ma ,  dstr-nu-ta.  Il  est  plus  difficile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 


S  5-20.  L'imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — 
Emploi  analogue  du  prétérit  redoublé. 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  l'imparfait,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 

comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  11  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  par  son  côté  négatif,  c'est-à- 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propre  à  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également   de   cette   réalité.   C'est   pour  une  raison   du    même 

•iiins  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  classe,  comme  si  nous 
avions  en  grec  êèeix-vv-es,  au  lieu  de  èëelx-vv-s. 

1  La  forme  sanscrite  est  iorav-om.  Compares  la  contraction  «lu  sanscrit  <J3T^  jtf- 
mm  Roryiamn  <'u  c^un5  yamn.  Ka  sujet  du  b  changé  en  <» .  vos/es  S  63. 

1  Ces  deux  personnel  supposent  eu  sanscrit  les  formes  ibr6+s  Are  t;  mais  nous 
tvons,  avêt  insertion  irrégulière  d'uni  voyelle  de  liaison,  éfyrm*  le,  ufcsree  I L 
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ordre  que  le  zend,  là  même  où  il  emploie  le  subjonctif,  exprime 
Lien  plus  souvent  l'action  actuelle  à  l'aide  de  l'imparfait  qu'à 
l'aide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit,  est  pourvu  de  Paugment,  et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin,  est  marquée  par  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l'imparfait  de  l'indicatif  employé  en 
zend  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  :  fraca  kërëntën1  s  qu'ils 
découpent^  =  sanscrit  dkrntan;  clva  va  nara  anhën  panca  va  «  qu'ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq»;  yêsi  anhad  âiravâ2  «si  c'est  un 
prêtre»;  yêsi  anhad  rataistâo  «si  c'est  un  guerrier»;  yêsi  anhad 
vâstryo  «si  c'est  un  laboureur»;  yêsi  anhad  spà  «si  c'est  un 
chien  »  3  ;  yêsi  vasën  masdayasna  sahm  raudayahm 4  «  si  les  Mas- 
dayasniens  (adorateurs  d'Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre». 
La  conjonction  yêsi,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples ,  aime  à  être  suivie  d'un  mode  autre  que  l'indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yêsi,  le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  :  yêsi  moi  yima  noid  vU 
vxsêb  «si,  ô  Yima,  lu  ne  m'obéis  pas»;  yêsi  lûtava  «s'il  peut» 
ou  (d'après  Anquol.il)  «si  on  le  peut». 

S  5qi.  L'imparfait  après  la  particule  prohibitive  ma,  en  sanscrit.  — 
L'imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deuv  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  de  ces  constructions 


■   Vendidnd-Sàdc,  manuscrit  lithographie,  p.  2.33. 
i  Nous  reviendrons  plus  loin  (S  53a)  sur  In  désinence  de  <i»luul. 
1  Vendidad-Sâdé,  pages  2.3o  etlSl. 

1  Iiiiilrm .  page  i<|8.  Je  lis  raudaytAm  au  lieu  de  ramfyaÀmj  nous  trouvons  ail- 
leurs  (page  179)  la  leçon  rtmdmyën,  qui  contient  doux  aatres  butai 
0  Fargard  2. 
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/rudes.  L'imparfait  et  l'aoriste,  précédés  de  la  particule  probi 
bitive  ma,  prennenl  le  sens  de  l'impératif. 

On  ;i  \n  plus  haul  (S  44q)  que  l'impératif  prohibitif  armé 
nicii,  c'est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  mi  prend  l;i 
place  de  l'impératif,  esl  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  l'augment.  Abstraction  faite  de  cette  construction,  l'ar- 
ménien ne  parait  avoir  conservé  qu'un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  celui  de  la  racine  es  «être»1.  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  es2,  dont  la  sifflante  est  devenue  un  /•  à  la 
troisième  personne  (cV)  et  s'est  perdue  partout  ailleurs5.  Je  fais 
suivre  l'imparfait  de  bercm  «je  porte»,  place'1  en  regard  de  l'im- 
parfait du  verbe  substantif  : 


£/#  êi        F^P^l'  berêi         £«//>  èaq     pirpt,m^  berça j 
kpP  êir     pirpti/ip  berêir      Kfe  eu)       pùp^fe  beicij 
ty  êr        p^pkp  berêr        A/'^  ém       p.Lp^p'L  bercm. 

S  5q2.  Conjugaison  de  l'imparfait  arménien. 

L'e  de  berêaq  «ferebamus»  appartient  à  la  fois  à  la  caracté 
ristique  du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  êaq  «nous  étions»  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
âsâma;  par  l'insertion  de  la  voyelle,  êaq  se  trouve  plus  près 
du  latin  er-â-mus  que  du  sanscrit  asma  ou  du  grec  îjpsv.  Je 
considère  l't  de  èiq  «vous  étiez»  et  de  ém  rus  ('(aient  »  comme  un 
affaiblissement  pour  Va;  si  l'on  rétablit  cet  a,  San  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
â'san  et  au  grec  rfa-ar.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

»  VoyezSi83\  2. 

-  Sauf,  liii'ii  entendu,  les  formes  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  |>lus  loin  des 
aoristes. 

■  Le  a  de  la  racine  eer  s'est  perdu  «I ôme,  en  ;,rn.  .  è  l'imparfail  >?> . 
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gaison ,  le  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  :  Va  de  la 
deuxième  conjugaison,  en  s'unissant  avec  le  £  ê  du  verbe  auxi- 
liaire, donne  uy  ai;  on  a,  par  exemple,  npuujjfi  orsaii  «je  chas- 
sais», pluriel  orsaiaq.  Après  Vu  de  la  troisième  conjugaison,  la 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparaît  complètement;  exemple  : 
arnui  r accipiebam » ,  pluriel  arnuaq.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  où  le  r  final  ne  peut  appartenir  à  la  dési- 
nence personnelle,  mais  doit  être  sorti  de  l'ancien  s  radical  du 
verbe  substantif  (S  i83b,  2). 

S  5^3.  L'aoriste  en  lithuanien. 

L'aoriste  lithuanien1  a  une  double  origine.  Dans  les  verbes 
primitifs,  il  répond  à  l'aoriste  sanscrit  (sixième  formation)2; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(§  5 06),  il  répond  à  l'imparfait3.  Je  fais  suivre  l'aoriste  lithua- 
nien raudo-jau  «je  pleurai»,  que  je  mets  en  regard  de  l'impar- 
fait sanscrit  drodayam  «je  faisais  pleurer»  A. 

SINGULIER.  DUEL. 

Sanscrit.  Lithuanien.  Sanscrit.  Lithuanien. 

drôd-aya-m  raud-oj-u  àrôd-ayâ-va  raud-ojô-wa 

innil-tnja-s  raud-oje-i  ârôd-aya-tam  raud-ojà-ta 

drod-aya-t  raud-ojô  âréd-aya-tâm  Comme  au  sing. 


Sanscrit.  Lithuanien. 

à-ràii-tnjà-vKi  raurf-ojo-me 

érrôd-ayorta  mud-djô-tc 

â-rôd-aya-n  Comme  au  ring. 

1  D'accord  avec  Kurechat,  je  nomme  maintenant  ainsi  le  tempe  que  Etants  el 
\|i-  h  k<'  appeiienl  le  parfait. 

2  Voyez  8  576. 

3  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  &o8,  noie  3. 

4  Voyci  le  présent  du  même  verbe,  S  109*16 
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Rimâiqui.  —  Explication  de  I"  de  I  aoriste  lithuanien.  —  On  peul  h 
demander  d'où  provienl  Pô  qui,  à  l'aoriste  lithuanien"  précède  immédiate 
ment  les  désinences  personnelles1.  Il  faul  remarquer  que  cette  voyelle,  qui 
répond  à  I"  «lu  présent,  se  trouve  dans  ions  les  verbes  lithuaniens;  on  a. 
par  exemple,  Upô  -il  colla»,  l'i/>-<>-ir  -nous  coli&tes».  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  îknp-a  rril  colle-,  fnnp-n-ic  ir vous  colles»9.  Il  ssl  probable  qu'en 
allongeanl  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  désinence  personneUe, 
la  langue  a  voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d'autanl  plus  que  I' 
lithuanien  a  perdu  la  vraie  expression  du  passé,  savoir  l'augment.  Je  Q*hé 
silo  donc  pas,  malgré  cet  allongement,  à  voir  dans  Up-a-û,  llp-ô-me  le  re 
présentant  de  l'aoriste  sanscrit  âlip-a-m ,  à-lip-â-ma,  do  même  que  limp-it, 
Ump-a-me  représente  le  présent  sanscrit  limp-à'-mi ,  Ump-a-mas*. 


S  62/1.  Origine  de  l'imparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  —  La  racine  <là 

ou  dâ  jointe  au  verbe,  en  lithuanien  et  en  gothique. 

Dans  la  forme  lithuanienne  appelée  l'imparfait  d'habitude, 
comme  sùk-dawau  «j'avais  l'habitude  de  tourner»,  dawau  est 
un  verbe  auxiliaire  annexe.  H  ne  diffère  p;is  beaucoup  de  duwjaïi 
(présent  dû-mi)  «je  donnais,  j'ai  donné»,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu'il  est  fléchi  comme  Ivpaû  et  les  aoristes  ana- 
logues. Cependant,  comme  il  y  a  en  sanscrit,  à  côté  de  dà 
«  donner  »,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dûmi,  une  racine 
VT  d'à  «poser»  qui  est  également  représentée  en  lithuanien,  et 
qui  fait  au  présent  demi  «je  pose»,  on  peut  attribuer  à  cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  sùk-dawau. 
11  est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  demi  est  dejau  et  non  dawjau 
ou  dawiau.  Mais  demi  est  pour  dam  [=  sanscrit  dâdàmi,  grec 


1  A  la  troisième  personne  des  trois  nombres,  cet  ô  est  final,  pane  que  la  lèflinence 
personnelle  est  tombée. 

1  En  sanscrit,  nous  avons  partout  un  ■  bref  :  Ump'd Si,  Imp  é  i*}  ulip-u-t. 
AHp~arta.  On  a  vu  (S  A 3 6 )  (pie  rallongement  de  Pa  dans  limp-éVmi,  liinji-ù-was  est 
dû  à  une  loi  phonique  particulière  au  sanscrit. 

3  Au  sujet  de  17/  àeraudâju,  rau46*em  et  des  formel  analogues,  voyei  S  109  -  <>. 
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Ti'ôrifÂi),  ce  qui  explique  Ya  de  clawau;  quant  au  w,  nous  le 
trouvons  également  au  prétérit  clawjau,  quoique  l'un  de  ces 
deux  verbes  n'y  eût  pas  plus  de  droit  que  l'autre.  Il  se  pourrait 
donc  que  l'adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  sàk-dawau,  ap- 
partînt à  une  époque  où  durai  «je  donne»  et  demi  «je  pose» 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l'un  de  l'autre 
qu'en  sanscrit  dddâmi  et  dddâmi;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  diffèrent  que  par  l'aspiration,  laquelle  n'existe  pas  en 
lithuanien.  Gomme  ddd'àmi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion m,  prend  en  sanscrit  le  sens  de  «faire»,  et  qu'en  zend  il  a 
ce  sens  même  sans  préposition,  ce  verbe  paraît  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  (§  G36).  C'est 
la  même  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  sôk-i-da  «je  cherchais  » ,  sôk-i-dêdum  «  nous  cherchions  »  : 
j'ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que  ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a  donné  le  substantif  dêds  «  action  »  ;  le  sens 
littéral  de  sôk-i-dêdum  serait  donc  «nous  chercher  faisions»  l. 

Il  reste  à  examiner  quelle  peut  être  l'origine  du  w  de  sùk- 
dawau;  je  crois  que  dans  ce  mot,  comme  dans  dawiaû  «je  don- 
nais» et  dans  stowmi  «je  suis  debout»,  pluriel  stow-i-me,  le  w 
est  l'amollissement  du  p  qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  a  ou  par  une  diphthongue  (S  747). 
Les  racines  stâ  «être  debout»,  dâ  «donner»,  d'à  «poser»  forment 
les  causatifs  siâp-di/d-mi,  dàp-âya-mi,  d'àp-mjâ-mi.  Il  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daw-ia-û2  avec  l'imparfait  sanscrit 
<ulùp-<njn-m,  stôw-ja-û  avec  dslâp-aya-m,  et  le  dawau  de  sùk-dawau 
avec  ^^m^«  ddàp-aya-m 3.  En  ce  qui  concerne  l'amollissement 
du  p  en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  savoir,  recevoir, 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  l5l  et  snn. 

2  Venant  de  dnw-ia-m ,  S  436,  I. 

!  Il  est  probable  que  -daw-ia-u  s'est  affaibli  en  -daivan  à  cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  composition. 


neveu,  pauvre,  pown  .  avoir,  devoir,  cheval,  où  le  p  ou  le  b  latin, 
place  entre  deui  voyelles,  s'est  également  amolli  en  , .  Compara 
aussi  l'anglais  saun  e!  l'arménien  evln  |  S  3  i  5  |  au  sanscril  «iota 
védique  tapidn  '. 


'■'.  L'imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à  l'imparfait  en  ancien  slave.  Il  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l'imparfait  latin  en  bam  (S  E>36)  :  il  se 
termine  en  achû.  On  a  vu  (S  9a»)  que  le  x  cA  répond  à  m.  i 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comme  dachû  «je  donnai»  représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  sam  (S  56 1  et  suiv.);  il  s'ensuit  que 
les  imparfaits  comme  veeê-acbû  doivent  contenir  le  thème  du 
verbe  principal  combiné  avec  l'imparfait  de  la  racine  sanscrite 
"s-.  Cet  imparfait  n'esl  plus  employé  seul:  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  formes 
composées.  Va  de  as  est  pesté  a  en  slave,  peut-être  parce  qu'il 
s'est  mêlé  avec  Va  de  i'augment.  A  la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  ressemblance  <><[  frappante  entre  le  slave  aste  et  le 
sanscrit  â's-ta  (en  grec  fc-*s).  A  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  duelles,  asta  représente  le  sanscrit  iïs-tam  a  vous  étiez 
tous  deux»  (fo-Tov)  et  ds-fcww  culs  étaient  tous  deux»  (*«*»); 
on  sait  (S  92  m)  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  b  v  et  le  a\  m  de  la  première  personne  dueile  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  0;  on  a  donc  :  ach-o-vé, 
ach-o-mû  pour  le  sanscrit  âb-va,  as-ma.  \  la  troisième  personne, 
achun  (pour  a*uh)  répond  au  sanscrit  éuan  el  au  grec  >W. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  ê  ou  en  a.  LV 

•l;"  déjà  donné  cette  explication  dans  la  première  édition  de  cet  outrage  1 1 
Compare*  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  97. 

On  verra  plus  loin  (S  54a)  que  la  aorjstes  sanscrits  en  mm  contiennent  le  «du 
*erbe  substantif  «,  avec  les  désinences  de  l'imparfail        1 


IMPARFAIT.   S   525.  153 

est  plus  fréquent;  Y  a  ne  se  trouve  qu'après  un  y1,  après  m  c 
(venant  de  k)  et  dans  les  verbes  appartenant  à  la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a  à  l'aoriste  et  à 
l'infinitif.  Comme  exemples,  nous  citerons  :  NGC'fcdTG  nesê-achû 
«je  portais  »  ;  vesê-achû  «je  transportais  »  ;  peca-ackû  «je  cuisais  ?? 
(présent  :  pek-u-n,  pec-e-éi);  bij-achû  s  je  frappais??  (présent  : 
hij-u-h,  bij-e-si,  S  5 02);  selê-achû  «je  désirais??  (présent  :  selêju-n, 
selêje-si,  aoriste  selê-chû);  gorê-ac/w  «je  brûlais??  (présent  : 
qor-ju-ii,  gor-i-si,  aoriste  gorê-chû,  %  5o&);  chvalja-achû  «je 
louais??  (présent  :  chvaJju-h,  chvalje-êi,  aoriste  ckvalê-chû,  $  5o4); 
dêla-chû  «je  travaillais??  (présent  :  dêlaju-h,  dêlaje-si,  aoriste 
dêla-chû). 

Je  regarde  partout  Yê  ou  Ya  qui  précède  Ya  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o/i  et  suiv.),  et  j'admets  que  les  verbes  qui  n'appartenaient 
pas  déjà  par  eux-mêmes  à  cette  classe,  y  ont  passé  à  l'imparfait2. 
Je  crois  donc  devoir  identifier  le  ^  ê  de  ves-ê-achû  «je  transpor- 
tais?? avec  celui  des  formes  comme  gor-ê-achû,  aoriste  gorê-chû, 
et  le  premier  a  de  bij-a-achû  avec  celui  de  rùd-a-achû.  La  diffé- 
rence entre  l'imparfait  chval-ja-achù  et  l'aoriste  clwal-ê-chû  vient 
de  ce  qu'à  l'imparfait  la  caractéristique  sanscrite  mja  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu'elle  est  toujours  contractée  dans  les 
formes  générales;  le  n  ê  (pour  ot)  de  chval-ê-cliù  nous  présente 
le  même  changement  do^f^ay  en  ê  que  nous  trouvons  en  pra- 
crit  et  en  latin  (S  1  Où  ".  6). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à  la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutenl  encore  Yê  à  la  caractéristique  de  cette  classe;  exemples  : 
gûbn-ê-achû  ~y>  périssais»  (présent gûb-nu-higûb-ne-éi*,  aoriste 
gûb-o-chû).  C'esl  comme  si  du  sanscril  krt-*yÔHm(%  685)venaii 

'    On  a  vu  (S  ^7;"))  que  le  /  se  fail  aussi  suivre  de  I"  <lan>  la  tlcrlinaison. 
(  iompai  "/  S  5o5,  el  rapprot  hes  les  verbes  lithuaniens  ;<  conjugaison  mixte  (S  <W>). 
Voyej 
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,,,,  Verbe  déri  »/âw  •  H  J  ;|  i,,|sH  ('"  B*84   ('rs  ,,,n,l,'v  de 

cette  sorte,  par  exemple  **pvfo<  qui  rien!  de  wépmtfu. 

lïè  s'ajouteenfin  à  l'imparfait  des  verbe*  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelle*  à  la  racine  (S  136,  a); 
exemple  :  jaâ-ê-ach&  *je  mangeais?!1,  A  l'aoriste,  au  contraire, 

nous  avons  jml-o-rhu  (avec  0  comme  voyelle  de  liaison),  à  l'in- 
\\u\\\\  jas-ti,  au  supin /«-tô  (par  euphonie  pour  jaâr-ù,  jaâ-tê, 
.S  i  o3).  Le  verbe  KtA\L  tréwiï  «je  sais»  (en  sanscrit  vêil-mi)  prend 
IV  à  tous  les  temps,  excepté  à  l'impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple ,  l'imparfait  vêd-ê-acliù  «je 
savais»2,  L'aoriste  vêd-ê-chû,  les  participes  passés  actifs  vêd-ê-vû 
et  vêd-ê-lû,  l'infinitif  vêd-ê-ti,  le  supin  vêd-ê-tù. 

On  trouvera  plus  loin  (S  532)  le  tableau  de  L'imparfait  en 
ancien  slave. 

S  52  6.  Origine  de  l'imparfait  latin.  —  Comparaison  avec  le  celtique. 

J'ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sanscrite  l'idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bam,  comme  les  futurs  en  ho,  renferment  le  rerbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  bu  s  être» 
(S  509),  qui  a  donné  en  latin  le  parfait  fui,  l'infinitif  fort  et 
le  subjonctif  archaïque /kara3.  A  moins  de  nier  d'une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d'une 
composition,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  :  sa  place 
y  est  en  quelque  sorte  marquée  d'avance,  puisqu'il  sert  (de  là 


1  En  sanscrit,  le  causatif  de  ad  «manger»  fait  à  l'imparfait  ad-iuja-n,. 

2  Comparez  à  cette  forme,  après  en  avoir  retranché  le  verbe  substantif  annexe, 
l'imparfait  du  causatif  sanscrit  :  ârvd-ayn-m. 

\<j.  Benary  est  donc  dans  Terreur,  quand  il  dit,  dans  sa  Phonologie  romaine, 
que  !<•  latii  tan  ■*•  pas  encore  été  rapproché  du  sanscrit  éMmm*  \  oyei  mon  Syeteme 
de  conjugaison  de  la  langue  nnserite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule)  à  unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles,  avec  l'attribut  qui  est  exprimé  par  la 
racine.  En  prenant  le  verbe  auxiliaire,  l'imparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  a  l'aoriste  : 
seulement  l'un  se  sert  de  la  racine  bu,  les  deux  autres  de  la 
racine  as,  es. 

La  même  racine  bu  est  chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
d'un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  irlandais ,  on  a  les  formes 
mcal-fa-m,  ou  meal-fa-maid ,  ou  meal-fa-maoid  «nous  trompe- 
rons »;  meal-fai-dhe  «vous  tromperez  »;  meal-j'ai-d  «ils  trompe- 
ront 5) ;  meal-fai-r  «tu  tromperas»;  meal-fai-dh  «il  trompera».  La 
forme  mutilée  fani,  qui  marque  la  première  personne  du  pluriel , 
mais  qui  a  perdu  le  signe  de  la  pluralité ,  s'accorde  d'une  façon 
remarquable  avec  le  latin  bam.  Il  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l'ir- 
landais fam  pour  l'avenir  :fam  est  pourtant  ou  biam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  biad  me  «je  serai»  (littéralement  «sera 
moi»),  biadh-maoid  «nous  serons»1;  dans  ces  formes,  \*i  est 
l'exposant  de  l'idée  de  futur  (comparez  le  latin  ama-bls,  ama-bit, 
cris,  erit).  Mais  en  composition,  cet  i  a  été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge,  et  le  b  a  été  affaibli  en  y.  Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  irlandais  et  en  latin,  quoique,  à  l'égard  de  la  lettre 
initiale,  le  rapport  soit  renversé  :  car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  fuam  qui  ont  le/,  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l'euphonie  est  la  seule  cause  de  cette 
diversité;  on  a  déjà  vu  ($  18)  que  le  latin,  au  commencement 
des  mots,  représente  le  S  sanscrit  par  un  /,  tandis  qu'à  l'inté- 
rieur des  mois  il  préfère  la  moyenne  à  l'aspirée 


1    Dans  hiad  me,  Inadli-nmoid,  le  signe  fie  la  troisième  personne  du  singulier  est 
venu  faire  corps  avec  la  racine. 
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Mlongemenl  de  la  voyelle  e,  devant  la  désirai 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peul  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  é 
est  longue  dans  leg-è-bam,  puisque  la  troisième  conjugaison  la- 
tine  correspond  à  la  première  classe  sanscrite1,  don!  l'a  bref 
devient  en  latin  un  i  ou  (devant  un  r)  un  ë.  Agathon  Benarj 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s'est  fondue  avec  la  voyelle 
de  l'augment 2.  Il  serait  intéressant  de  voir  le  latin,  qui  a  perdu 
l'augment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé:  niais  quoique  j'aie  adopté  autrefois  cette  opinion3,  je  ne 
voudrais  plus  aujourd'hui  la  soutenir  avec  la  même  confiance, 
d'autant  plus  que  le  zend,  dont  j'avais  cru  pouvoir  invoquer 
l'exemple,  et  où  j'avais  cru  que  l'augment  ne  s'était  conservé 
qu'à  l'abri  d'une  préposition  précédente,  en  a,  comme  on  l'a 
vu,  conservé  d'autres  traces  (§  5  18). 

Je  pense  donc  qu'il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  autre 
explication.  Il  est  impossible  de  nier  qu'il  y  ait  des  allongement- 
inorganiques,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  de  la  flexion,  en  longues  ou  en  diphthongues. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  a  s'al- 
longe toujours  devant  un  m  ou  un  v  (vàh-â-mi,  vdh-â-vas ,  vâh-à- 
rcws)4,  et  qu'en  gothique  l't  et  Vu  prennent  toujours  le  gouna 
(juand  ils  sont  suivis  d'un  r  ou  d'un  h  5.  Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  676  ): 
il  renforce  de  même,  à  quelques  cas,  les  désinences  des  adjectif- 
devant  le  pronom  défini  annexe  (S  a83).   Un  renforcement 

1  Voyez  S  109%  1. 

1  Phonologie  romaine,  p.  129. 

3  Annales  berlinoises  ,  i  838  ,  j>.  i3. 

•  Voyei  S  &3&. 

\.,w    . 
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pareil  a  lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
(§  290).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qu'en  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  leg-ê-bam  se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe  *. 

S  5 2  8.     Allongement   de  Ye9  devant  la  désinence  bam,  dans  les  verbes 
de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine ,  Yê  de  aud-iê-bam  re- 
présente Y  a  final  de  la  caractéristique  aya  (S  109%  6);  il  est 
avec  cet  a  dans  le  même  rapport  que  Yê  de  vch-ê-bam  avec  la 
caractéristique  a  de  dvah-a-m.  11  faut  donc  admettre  qu'il  y  a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  l'aug- 
ment  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique2.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c'est  que  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  comme  audîbo,  venîbo,  dormîbo,  servîbo,  opperîbor, 
amicibor,  demolîbor3,  mais  qu'on  ne  trouve  jamais  dormiêbo,  ve- 
niêbo,  etc.  Ce  fait  n'a  rien  que  de  naturel,  si  l'on  admet  que 
aud-iê-bam  est  pour  aud-ië-ëbam;  en  effet,  le  futur  n'ayant  pas 
droit  à  l'augment,  il  n'y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
audibo,  qui  doivent  s'expliquer  comme  étant  pour  aud-ië-bo*. 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  un 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-bo  :  exmgebo,  diccbo, 
vivebo.  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  l'uni 
toutes  les  grammaires  latines,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

1  L'auteur  revient  sur  relie  question  au  §  554.  —  Tr. 

2  Comparez  i;  527. 

1  Ces  formes  sont  surtoul  fréquentes  chez  Plaub  >truve,  De  la  déclinai* 

ma  ri  de  la  conjugaison  latines,  p.  i5s  H  suiv. 

'  Avec  iè  —  sanscrit  aya;  c'est  la  caractéristique  de  la  dixième  classe.  —  Les 
imparfaits  comme  acibam  icibat,  audîbant,  ctutodfbant,  qu'on  trouve  dans  Plaute, 
Lui  rèce  et  Catulle,  seul  évidemment  dss  contractions  pour  iè. 
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conjugaison,  où  fi  appartient  à  I;»  caractéristique.  Comme  il  \ 
a  à  l'imparfait,  entre  mon-4~bam  et  leg-é-bam,  une  identité  up 
parente  de  flexion,   la    langue  ;i   pu   être  amenée   à   étendre 
quelquefois  cette  identité  au  futur  '. 

L'imparfait  dâ*bam  et  le  futur  dà-bo  méritent  une  mention  à 
part.  L'a  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  rerbe 
correspondant  en  sanscrit;  on  d€vrait  doue  avoir  iâsi  el  non 
ila-s.  vw  regard  du  sanscrit  dddâ-si  et  du  grec  St'Sv-?-.  Maû 
puisque  le  verbe  Intin  en  question  a  partout  abrégé  son  a.  on 
n'a  pas  plus  le  droit  de  s'étonner  des  formes  comme  iërbam  que 
des  formes  comme  dâ-mus,  dâ-tis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'augment  à  l'intérieur* d'un  verbe  n'au- 
rait rien  de  plus  surprenant  que  le  redoublement  :  nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  crê-didi,  ven-didl,  et  en  gothique  les  formes 
comme  sôL-i-drdum  «nous  chercher  faisions»*. 

S  529.  L'augment  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  —  Imparfait  du  verb 
substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  l'augment  syllabique,  l'augment  temporel  s'est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  C'est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l'augment  se  trouve  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a  en  se  mêlant  forment  un  à 
long  :  de  même,  en  grec,  où  l'augment  est  un  e,  les  verbes 
commençant  par  un  e  prennent  ordinairement  un  v. 

Choisissons  comme  exemple  la  racine  du  verbe  substantif  : 
^5R  as  devient  ^TTO  as,  et  es  devient  ijs. 

1  Si  nous  appliquions  à  la  langue  latine  la  terminologie  de  Grimm,  nous  dirions 
que  ce  sont  des  verbes  à  forme  forte  qui  se  sont  introduit!  au  futur  dans  la  conju- 
dea  verbes  faibles  (S  îop/,  6). 
5  Compare!  siii-s,  $tâ mu$,  itaVinm .  tCâVèo,  en  regard  <1»'  ia  racine  unecriie  êid> 
Voyei  .;.'  <;..,  H  fh 
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On  peut  comparer,  à  l'imparfait  : 

Sanscrit.  Grec 

as-ma  >)-fz£t>  (pour  r)<r-fxev)  ' 

ds-ta  9j<7-ts 

as-an  yjg-oiv 

as-tam  y/g-to 

as-tâm  ricr-Tt} 

La  première  personne  du  singulier  est  en  sanscrit  as-am,  ce 
qui  devrait  donner  en  grec  tia-av.  Mais  le  grec  a  supprimé  une 
syllabe  entière  et  a  fait  ij-v. 

Le  latin  eram  (pour  esam)2  a  mieux  conservé  la  forme  pri- 
mitive :  en  général,  le  latin  a  su  partout  conserver  la  consonne 
de  la  racine  «s3,  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
cette  langue,  il  change  5  en  r,  quand  il  est  entre  deux  voyelles. 
Il  est  très-probable  que  eram  a  été  précédé  d'une  forme  pour- 
vue de  Taugment  eram;  on  peut  donc  dire  que  Yë  de  eram  ap- 
partient moitié  à  la  racine,  moitié  à  l'augment. 

L'arménien  £/r  êi  a  conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 
fusion  de  Ye  de  l'augment  avec  Ye  de  la  racine  (S  i83b,  2). 

S  53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  l'imparfait 
du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien. 

\  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le 
sanscrit  insère  entre  la  racine  as  et  les  signes  personnels  .s-  ei  t 
un  î  comme  voyelle  de  liaison  :  as-Us,  âs-î-t.  Sans  cette  voyelle 
auxiliaire,  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  souffre  pas  deux  consonnes  à  la  fin  d'un 

1  Le  a  est  tombé  devant  le  fx;  mais  il  est  resté  ftti  présent  capéu. 

2  Voyez  S  22. 

1  Excepté  peut-être  à  la  deuxième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
($536). 
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mol  :  on  trouve)  en  effet,  dans  le  dialecte  védique,  une  forme 
TO[«-v  -il  est»;  on  en  peul  rapprocher  le  dorien  vs  ■■  \\  esta  et 
l'arménien  K[>  ér.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Kûhner1, 
dans  le  t  de  h  le  remplaçanl  d'un  ancien  t.  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l'expression  de  la  troisième  personne,  et  non  la 
lettre  radicale-.  La  forme  h  n'en  serait  que  plus  remarquable, 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurai!  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu'il  en  soi!,  fc  nous  aide  à 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  fr, 
dont  l'identité  extérieure  avec  le  Çjv  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A  la  première  personne,  fo  est  pour  ffp 
(moyen  vpyv),  au  lieu  qu'à  la  troisième,  le  v  es!  l'altération 
d'un  s  :  fr  est  avec  le  dorien  fis  «il  est»  dans  le  même  rapport 
que  tv7t1o{xsv  avec  ivTï1oy.eç,  ou  le  duel  (pépeiov.  (pépeiov  avec 
Bdratas,  Sdratas  (S  ()*]). 

S  53i.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier 

de  certaines  racines  sanscrites  finissant   par  ». 

En  sanscrit,  c'est  une  règle  établie  que  les  racines  en  i 
changent,  à  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait, 
leurs  en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  a$,  à  une  classe 
de  conjugaison  qui  n'insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Le  même  fait  a  lieu, 
mais  d'une  façon  facultative,  à  la  deuxième  personne  :  toute- 
fois, le  s  ou  ses  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t3.  Ainsi  jrrçtâj  «gouverner»  fait  à  la  troisième  personne 
de  l'imparfait  âéât,  à  La  deuxième  ddâs  (ou  dsâh)  et  âsàt.  En  ce 


1  Grammaire  grecque,  p. 

1  Nous  avons  expliqué  (S  i5a)  par  le  changement  du  t  final  en  c  les  neutres 
comme  t<t™£os,  repas  (pour  tsrv^ér^  répar)  et  la  préposition  wpàt  (pour  vporé 
-  sanscril  prâti). 

Voyei  kbregé  de  la  Grammaire  sanscril 
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qui  concerne  la  troisième  personne,  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
regarder  le  t  comme  le  caractère  personnel  :  sinon ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  t  se  serait  maintenu  de  préférence  à  la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  affecte  plutôt  la  forme 
dsâs.  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore,  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  à  la  fin  du  mot,  la  troisième 
personne  a  dû  être  sans  doute  dsâs-t,  et  la  deuxième  ds'ât-s1. 

§  53s.  Imparfait  du  verbe  substantif. 

A  côté  de  "^rrefa  (ïs-î-s  «tu  étais  »,  "^TT^cT  â's-i-t  «il  était», 
ont  sans  doute  existé  d'abord  les  formes  â's-a-s,  âs-a-t;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  à  volonté,  dans  les  mêmes  personnes,  a  ou  î  comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  drod-î-s  «tu  pleurais», 
drod-î-t  «il  pleurait»,  ou  drôd-a-s,  drôd-a-t  (racine  rud).  Je  crois 
que  les  formes  en  as,  at  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les 
formes  en  U,  U  proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  comme 
dbod'îs,  dbôdlt  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  rallon- 
gement de  l'i  est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  lettre 
8,  qui  se  trouve  à  toutes  les  autres  personnes  :  dbod-i-sam , 
dbod-i-sva ,  dbod-i-éma 2 . 

L<i  zend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à  la 
troisième  personne  la  forme  %»&$»  mil i  ad  (avec  suppression  de 
l'augment 3  et  insertion  d'une  nasale4).  Je  ne  connais  pas 
d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  fait  ankâ  (avec  éa  "et»,  anhas-ca).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  âh-a  -il  était»,  avec  suppression  du  signe 
personnel  (S  86,  ab). 

1  Pour  ééds-ë,  l<:  s  se  changeant  volontiers  en  t  devant  un  autre  i. 

■  Ce  a  appartient  au  verbe  auxiliaire  es  (S  54a).  V,  eet  une  royetie  de  liaison. 

kutremenl  noua  aurions  façhaf* 
'  Voyei  S  56 
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L)e  même    en  latin    nous  .non-  erai     I  a  ;i  subi  un  all< 

il  inorganique,  puis  il  a  été  de  nouveau  abrégé  à  cause  du  i 
final.  Cel  allongement  s  est  <  '■  t  <  m  i  <  1 1 1  à  toutes  les  personnes  '.  même 
à  celles  ou  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  send 
joignent  immédiatement  les  désinences  à  la  racine 

En  arménien,  nous  trouvons  J-i  «j'étais»,  eW-r  «tu  étais* 
(S  1 83 k,  a  ).  èW-«  ftils  étaient».  Je  regarde  cet  i  comme  l'affai 
blissemenl  relativement  récent  d'un  ancien  a.  Il  en  est  de  mé 
pour  Te  du  slave  4.1111c  aie  ^lu  étais,  il  était»1  :  un  e  final,  en 
union  slave,  est  toujours  l'altération  d'un  a  primitif.  \  la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  [dus  près  du  perse  âk-a 
que  du  sanscril  t1«-4-f.  Quant  à  la  deuxième  personne,  elle  a 
dû  être  également  âh-a  en  ancien  perse,  car  après  un  <i .  ;i  la  fin 
des  mois,  cette  langue  ne  souffre  pas  |>lus  le  $  que  le  /. 

Mentionnons  encore  l'albanais,  qui,  suis  avoir  un  lien  so- 
cial de  parenté  avec  l'ancien  slave,  s'en  rapproche  ici  d'as 
près.  \  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
l'ail  -jéà-s,  ]é'à-e\  à  la  troisième,  t'a  (comparez  le  védique  as,  le 
dorien  fs).  Comme  en  slave,  cet  imparfait  se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale3. 

Remarquons  enfin  qu'en  zend,  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  à  côté  de  anhad,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  »»  as,  qui  s'accorde  avec  le  védique  ai  '    Burnouf  a 

A  la  première  personne  eram,  Va  redevient  bref  à  cause  de  m  final. 

Vc^l  employé  que  comme  enclitique  (S  f)25). 

Voyez  mon  mémoire  Sur  L'albanais  el  ses  alliniles,  p.  1  h  et  sniv. 
4  Spiegel,  De  quelques  interpolations  du  Vendidad  (p.  '>.">).  Burnoui  i  I 
I».  '1.V1  )  cite  ;nissi  une  forme  *y>  as .  avec  d  long  :  il  rejette  avec  raison  le^j  1  comme 
fautif,  el  le  remplace  par  ^  4.  Dans  le  *»  d  sont  renfermées  à  In  fois  la  voyelle  <!• 
L'augme  :i  et  la  voyelle  radicale.  On  peul  se  demander  comment  le  /.fini  peul  faire 
ns  on  âé,  puisque  celle  langue  change  en  V  ''  l('  ^^  (1t  ru  "'"  '<'  ^*\  <'s  l'";d  s'|,,%- 

«ni.  Mais  |e/.<|iii  terminai!  originairement  ces  formes,  a  j>rol»al>leinenl  préservé  la 
si  (lia  Ole.         Spiegel  mentionne  mie  leçon  aitëm,  «ju  i  est  sans  doute  un  dm-l .  car  le 

\m  lit  Xttam  1  voua  étiez  tons  deux-  doit  donnei  en  lend  âitëm  ou  ai 
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aussi  reconnu  un  imparfait  du  subjonctif1,  savoir  âonhâd  «  es- 
set??,  qui  se  rattache  à  l'imparfait  de  l'indicatif  anhad;  mais  il  a 
conservé  l'augment,  qui  s'est  perdu  à  l'indicatif;  en  sanscrit, 
nous  aurions  âsâl. 

Je  fais  suivre  l'imparfait  du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J'y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu'en  combinaison  avec  des 
verbes  attributifs  (S  52  5). 


SINGULIER. 

Sanscrit 

Milanais. 

Grec. 

Latin . 

Ancien  slave. 

Arménien 

amm 

jé&-e 

rjv 

eram 

-achû 

êï 

asis 

jé&e 

%s 

erâs 

-ase 

êïr 

lisîl ,  as  " 

i& 

>)*,  rjv 

erai 

DU  KL. 

-ase 

êr 

à. s  ni 

-achorc 

(islam 

rjalov 

-as  la 



Uitâm 

yjalrjv 

-a  s  la 



PLUB1IL. 

Mima 

jéàep 

#(*)piei 

crantas 

-achomit 

coq 

ISI,, 

jé&ere 

>)ct7£ 

gratis 

-asle 

eu) 

a  sa  a 

lave 

ijcrav 

cran! 

-achuii 

êw . 

Remarque.  Ulongemenl  de  l'a,  à  l'imparfait  eram.  —  On  vient  de 
von  que  l'a,  dans  eram,  iras,  est  simplement  une  voyelle  de  liaison  et 
qu'il  a  dû"  être  bref  à  l'origine.  Ce  qui  a  pu  contribuera  rallongement  inor- 
ganique de  œtte  voyelle  c'est  l'analogie  des  imparfaits  en  bam,  bas,  où  la 
longue  a  8a  raison  d'être,  puisque  ces  syllabes  sont  la  contraction  du  sans- 
crit (ir-b'avam,  à-haras  (S  526).  Âpres  la  suppression  du  v,  les  deux  a  brefs, 
le  trouvant  en  contact,  se  sont  fondus  en  une  voyelle  longue,  de  même 
que,  dans  lu  première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  oya 
(dixième  classe)  est  devenue  â,  après  la  suppression  du  7  (.S  109".  6): 

1    ïaçna  ,  Alphabet ,  p.  11  H. 
t.s  est  l-i  forme  védique;  en  tend,  «nlmil ,  éé,  é»;  en  incîao  parts   éha. 

1 1 
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tinsi  amas,  ■nniiii.s  correspondent  bu  sanscril  kâmâyast     Lu  aimes  «    faima 
'/''</  •  vous  aimes». 

Le  besoin  de  modeler  eram,  crûs  le  plus  exactement  possible  sur  lec 
formes  en  bam,  bds,  el  de  mettre  do  /<  long  partout  <n'i  !<■  permet  la  eon 
sonne  finale,  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu'au  futur  il  \ 
,-i  accord  complet  entre  cris,  crii .  ermui,  erùis  vi  bis,  bit,  btmuê,  l>itis.  Il 
était  naturel  que  la  langue  cherchât  à  établir  le  morne  accord  ï\  l'imparfait 
Uoutei  à  cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin,  toute  la  différence  entre 
Pimparfail  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précède  la  désinence  per- 
sonnelle -.  le  contraste  (Mitre  \'à  long  de  l'imparfait  et  l'f  bref  du  futur  ne 
pouvait  que  contribuer  à  la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible,  si  l'on  se 
renferme  dans  la  langue  latine,  de  voir  que  Pi  n'est  pas  une  simple  voyeuV 
de  liaison,  mais  la  véritable  expression  du  futur1,  et  qu'au  contraire  \'à 
n"esl  pas  l'expression  du  passé,  mais  une  voyelle  caractéristique  de  b  classe 

§  533.   Augment  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  par  i,  î,  u,  û  et  r. 

Devant  les  racines  commençant  par  i,  î,  u,  û  ou  r,  l'augment 
sanscrit  ne  suit  j»as  les  lois  phoniques  ordinaires,  suivant  les 
quelles  il  aurait  du  donner  ê  (=  a  +  t  ou  a  i  ?).  â  (=  a  i  u  ou 
a  -v  u)  et  ar  (=  a  +  r).  Au  lieu  d'un  ê  nous  avons  ai,  au  lieu 
d'un  ô  nous  avons  au,  et  au  lieu  de  ar  nous  avons  ar.  Ainsi  ic 
«désirer»2  fait  âicam  a  je  désirais»,  uks  r  arroser  73  fait  âuksam 
«j'arrosais».  Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
celte  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-être  est-ce  à  cause 
de  l'importance  que  l'augment  a  pour  la  signification  du  verbe. 
qu'ici  le  vriddhi  remplace  l'augment;  il  ne  pouvait  être  indiffé- 
rent que  l'a  restât  parfaitement  perceptible  à  l'oreille  et  ne  se 
confondît  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l'exemple 
des  verbes  de  la  première  classe3,  qui  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne,  a-t-il  entraîné  les  ra- 

1  En  sanscrit,  ya  (-ya-ri,  -ya-ti). 
1  La  racine  U  <^l  remplacée  par  tëdans  les  temps  spéciaux 
C'est  la  classe  de  verbes  la  plus  nombreuse. 
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cines  n'ayant  pas  droit  au  gouna  :  âlcam  serait  alors  pour  a-êcam, 
quoique  comme  verbe  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger son  i  en  ê,  et  âûksam  serait  pour  a-ôksam,  quoique  1m, 
étant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  l. 

S  534.  Effets  différents  de  l'augment  et  du  redoublement  dans 
les  verbes  sanscrits  commençant  par  i  et  u. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  l'augment  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  le  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  as  «être?)  un  a  comme 
augment  ou  comme  syllabe  réduplicative,  le  résultat  est  tou- 
jours a-as  =  as.  Ainsi,  au  parfait,  as  fait  â'sa  «je  fus,  il  fut».  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  i  et  u  : 
is  «désirer»  et  us  «brûler»  (en  latin  uro)  font  avec  l'augment 
ai*2,  âus;  mais  avec  le  redoublement  ils  font  ti,  us,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i-iè,  u-us.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  l't  et  Vu  de  la  syllabe 
réduplicative  s'élargissent  en  iy  et  uv;  on  a  donc  ty-êsa  «je  dé- 
sirai», uv-ôsa  «je  brûlai»,  en  regard  des  pluriels  dépourvus  du 
gouna  îsimd,  ûêimd. 

S  535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  i,  v,  o,  ne  prennent  pas 
l'augment,  mais  le  redoublement. 

En  grec,  devant   les  racines  commençant  par  une  voyelle, 

1  Gomme  é  es!  pour  a  -+-  »  et  6  pour  a  -+-  u ,  le  premier  clément  de  ces  diphthongues 
se  fond  avec  Va  précédent  en  a,  ce  qui  donne  ai,  du.  Pour  les  racines  (pu  com- 
mencent, selon  les  grammairiens  indiens,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  âr  ne 
provient  pas  de  r,  mais  de  la  syllabe  ar  dont  r  est  la  mutilation  (Si).  C'est  ainsi 
qu'au  présent  hihârmi  la  syllabe  réduplicative  ifesl  pas  tirée,  comme  le  dit  la  gram- 
maire indienne,  de  Br,  mais  de  la  racine  rentable  Kar,  dont  Va  s'affaiblit  en  i;  l'aflai- 
Missement  en  question  n'a  pas  lieu  au  parfait  redoublé,  on  Ton  <\  baSàraou  frofâra 
"je  poi tau 

3  Aoriste  ilisismn.  \.  imparfait  m  forme  de  iê. 
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L'augment  si  !<■  redoublemenl  produisent  !<•  même  effet.  Ce  n'es! 
dm  une  raison  pour  nier  l'existence  du  redoublement  :  on  riant 
de  voir  (S  E>34)  par  !<•>  formes  comme  Uimà  "nous  désirâmes*, 
ûsimd  b  nous  brûlâmes»  (pour  i-iiima,  M-râm*) ,  que  ce  redou- 
blemenl existe  en  sanscrit.  le  crois  donc  que  les  verbes  grec* 
qui  changent  tin  i  bref  ou  un  u  bref  en  ï.  D,  comme  *ïxhevov, 
eutérevxai  c'vëpt£,ov,  c'vÇpt(T(Aat ,  doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d'autres  termes  que  l'ï  esl  pour  <  i  i  et  l'c  pour  i*  r  v. 
Pourquoi,  en  effet,  s  h  t  aurait-il  donné  ï.  quand  partout  ail- 
leurs il  donne  si,  et  que  cette  diphthongue  est  ri  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  s  prennent  à 
l'animent  un  e*  au  lieu  d'un  r??  On  en  peut  dire  autant  pour  Yu, 
car  la  diphthongue  eu  est  très-usitée  en  grec.  De  même,  je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  Yo  initial  en 
oj.  car  e  +  o  devraient  donner  ou  et  non  a  l. 

Remarque.  —  Examen  d'une  hypothèse  de  kuhner  sur  l'augment  tem- 
porel. —  Kuhner3  l'ait  consister  l'augment  temporel  dans  la  répétition  de 
la  voyelle  initiale.  Cette  explication,  en  ce  qui  concerne  les  verbes  comme 
"txéTevov,  "vGptÇov,  "ij&p  tarpon,  wpûXeov,  w\ii\r)KCL.  est  d'accord  avec  celle 
que  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  paraît  conçue  en  des  termes  trop 
généraux,  car  il  en  faudrait  conclure  que  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  n'ont  jamais  de  véritable  augment  :  il  faudrait  regarder,  par  exemple, 
comme  n'étant  pas  absolument  identiques  le  grec  yjctolv  et  le  sanscrit  lisan . 
car  \d  de  âsan  se  compose  de  l'augment  (c'est-à-dire  d'un  élément  étranger 
à  la  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tandis  que  fif  de  yaav  contiendrait 
la  voyelle  radicale  répétée  ou  redoublée;  la  ressemblance  de  îisan  et  de 
ijaiv  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  fait  abstraction  du  sanscrit,  l'explication  de 

1  11  est  vrai  qu'on  trouve  dans  certaines  formes  dialectales  un  a)  remplaçant  ou; 
ainsi  le  dorien  fait  t«  v6\lu>,  tùs  véyitos.  Mais  ce  sont  là  «les  exceptions.  On  pourrai! 
dire  aussi,  à  la  rigueur,  que  Vo  grec  étant  sorti  d'ud  ancien  a  cl  l'augment  ayant 

d'abord  été  lui-même  un  a,   ces  deux  \ovelles  oui  ilomir  unr   I  «  m  i  ;  ;  1 1 .  ■  <|in   r-|  i,|>i\ 

ée  par  Vœ. 
Grammaire  grecque  développée,  S  <m 
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Kiilmci  pourrait  convenir  à  la  langue  grecque,  cl  j  aimerais  mieux,  avec 
lui,  n'accorder  que  le  redoublement   aux   verbes  commençant   par  une 

voyelle  que  de  voir  partout  l'augment,  comme  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

S  536.  Imparfait  moyen. 

Au  moyen,  l'accord  est  complet  entre  le  sanscrit,  le  zend  et 
le  grec^  à  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
peut  comparer  ê$ép-e-TO,  è(pép-o-vio  avec  le  sanscrit  dbar-u-ta . 
dliar-a-nta,  et  le  zend  abar-a-ta,  abar-a-nia. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  èhU-vv-ao  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  urûrudu-sa  «lu  grandis?? l  (§  /i 6 c) ) . 

Dans  la  première  conjugaison  principale,  l'accord  entre  le 
grec  et  le  zend  est  un  peu  moins  évident,  parce  que  le  zend  a 
changé  la  désinence  primitive  -sa  en  nha  (S  56  a)  et  que  le  grec 
a  contracté  s-cro  en  ov.  On  a  donc  êÇépov  (pour  êÇép-e-cro)  en 
regard  du  zend  abar-an-ha  ou  bar-an-ha.  La  forme  sanscrite  est 
â-bar-a-tâs  (§  l\ 6 9).  A  la  première  personne,  le  sanscrit  esi 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  :  il  a  ^sps^nbarê  (pour  dbar-a-i) 
en  regard  de  ê(pep-6-(Àtjv2.  A  la  première  personne  du  pluriel, 
éÇep-6-fxeôa  est  plus  près  du  zend  har-à-mtàdê  que  du  sanscrit 
<ibar-â-mahi  (§  ^72).  La  deuxième  personne  êtpép-s-aôs3  répond 
ni  sanscrit  dlmr-u-dmm  (  pour  dliar-ft-ddvnm).  Au  duel,  nous  avons 
en  grec ètyêp-z-crQQv,  ê(pep-é-(jOrjv (pour ê(pep-s-Tlov,  è(pep-e-i1vv)\ 
el  <'ii  sanscrit  dBarêtâm.  dliai vtdtn (pour dtiar-a-âtâm , dbar-a-dldm) [) . 

1  11  est  vr.11  que  c'est  là  un  aoriste  (S  687),  mais  on  aa  peut  conclure  avec  assez 
de  certitude  la  forme  de  l'imparfait,  \insi  la  racine  hu  (cinquième  classe)  r  extraire» 
,1  dû  faire  ahunuria  (S  669).  La  troisième  personne  hu-nû-ta  répond  aux  formes 
grecques  comme  ièelxvuxo^  si  Ton  fait  abstraction  de  rallongemenl  inorganique  <le  la 
caractéristique  <■!  de  la  perte  de  l'augment. 

'J  On  s'attendrait  àavoii  âBm  a  ma  (S  '171) 

3   Vourèpep-e-rle  (S  h~\). 

■   \  y  1 

6  D'après  la  troisièm 
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Vous  avons  dii  plus  haut  (t  byti)  que  la  forme  primitive  étail 

s.iiis  doute  iifinr-ti  Iti'ttim  .   tiluir-a-tàlàm . 
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S  537.  Identité  <1<3  fragment  et  de  I  «  privatif. 

Je  regarde  l'augment  comi triginairemenl  identique  avec 

l'a  privatif  :  c'est  l'expression  de  la  négation  du  présent.  J'ni 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale  '. 
et  elle  a  été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benary  2  et  par  Hartung3. 
Elle  a  été,  au  contraire,  combattue  par  Lassen  4.  Ce  savant  re- 
fuse, en  général,  de  croire  que  les  désinences  grammaticales  aient 
pu  se  former  par  adjonction  :  il  doute,  par  exemple,  que  le  verbe 
substantif  joue  un  rôle  quelconque  dans  la  conjugaison  des 
verbes  attributifs,  quoique  sa  présence,  à  certains  temps,  soit 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m'étonner  que 
mon  explication  de  l'augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  d'agglutination.  Comment  croire,  dit  M.  Lassen,  que  pour 
signifier  «j'ai  vu»,  l'bomme  primitif  ait  dit  :  «je  ne  vois  pas»? 
Mais  l'homme  primitif  n'a  point  dit  «je  ne  vois  pas»  au  lieu  de 
«j'ai  vu».  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l'action  elle-même. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d'une  manière  qui  peut  d'abord  paraître 
étrange,  jusqu'à  ce  qu'on  découvre  la  vraie  intention  du  langage. 
Ainsi  Y  a  privatif,  placé  devant  l'adjectif  uttamd-s  «le  plus  liaul  n . 
en  renforce  la  signification  :  an-uttamasb,  loin  de  signifier  «le 

1  Londres,  1820. 

*  Annales  de  critique  scientifique,  i833,  p.  36  etsuiv. 

Théorie  des  particules  grecque*,  11.  p.  1  i<>. 
'  Bibliothèque  indienne  df Auguste-Guillaume  Schlcgel ,  III.  p 

L'a  privatif  placé  (lovant  un  mot  oooimeoçanl  pai  une  voyell<    m  (ail  suiw  , 
comme  on  grec,  d*un<  n 
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moins  haut»  ou  «le  plus  bas»,  veut  dire  «le  plus  haut  de  tous». 
Comment  expliquer  ce  fait  ?  c'est  que  anuttama-s  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abala-s  (de  a  privatif  et  bah 
«force»)  «n'ayant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
anuttama-s  est  «qui  altissimum  non  habet»,  et,  par  conséquent, 
«quo  nemo  altior  est».  D'après  cet  exemple,  on  devrait  croire 
que  chaque  superlatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d'une 
façon  analogue,  et  que  apunydtama-s  ou  apunyatara-s  signifie 
«le  plus  pur».  Mais  il  n'en  est  rien  :  la  langue  n'a  pas  fait  un 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n'a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superlatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  ê'ka  signifie  «un»  :  on  croit  peut-être 
que  anêka  ou  nâika  (pour  na-êka}  signifieront  «pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l'augment,  dans  les  verbes, 
porte  seulement  sur  l'idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l'acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  an  ou  na  n'affectent  ni 
l'existence,  ni  la  personnalité1,  ni  même  l'unité  de  ê'ka  2,  mais 
seulement  l'idée  accessoire  de  la  limitation  à  l'unité.  Il  n'y  au- 
rait rien  de  surprenant  à  ce  que  anêka  et  nâika  signifiassent  au 
duel  «deux»,  au  pluriel  «trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé;  ils  pourraient  encore  signifier  «peu»  ou  «quelques-uns». 
Mais  l'usage  en  a  décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  «beaucoup». 

L'usage  a  décidé  aussi  du  sens  de  l'augment  :  d-vêdam,  formé 
de  rê'dmi  «je  sais»,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  «je  saurai» 
que  «je  savais».  C'est  pour  le  passé  que  l'usage  s'est  prononcé. 
11  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  te  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

1  On  a  vu  (S  3oN)  que  fka  esl  un  pronom. 
L'unité  marquée  parafa  Bubaiste  dans  les  composés  tméka  ou  nâika,  comme  U 
nombre  un  esl  compris  dans  les  nombres  sept ,  huit,  neuf ,  etc. 
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\;i  toujours  l'éloignant,  au  lieu  que  l<-  Futur,  rjui  constamment 
se  rapproche  <l<'  nous,  tend  de  plus  en  plus  h  devenii  le  présent, 
C'est  ce  qu'a  parfaitement  senti  le  langage  :  aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présenl  employé  dans  l<'  sens  du  futur. 

Hemarque.  —  Examen  (rime  objection  de  Vorlânder.  —  Voriàndar  Éam 
son  écrit  intitulé  Esquisse  (rime  science  organique  de  rame  bumaine,  dit  : 
La  négation  du  présenl  n'esl  p;ts  encore  le  passé  '.-  On  pourrait  dire  avec 
la  même  raison  :  la  négation  de  l'unité  n'est  pas  encore  le  grand  nombre. 
lin  effet,  la  négation  de  l'unité  pourrait  signifier  deux,  trois,  <»u  encore  le 
néant  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  grand  nombre,  comme  on  vient  de  le 
voir,  csl  exprimé  par  la  négation  de  l'unité,  ou  du  moins  par  la  négation 
de  la  limitation  à  l'unité,  ajoutons  que  si  la  négation  du  présent  n'est  p;is 
encore  le  passé,  si  la  négation  de  Punit»''  n'est  pas  encore  le  grand  nom 
lue.  du  moins  le  passé  est  une  négation  du  présent  et  le  grand  nombre  est 
une  négation,  une  transgression  de  l'unité.  Voilà  pourquoi  l'une  et  l'autre 
idée  sont  exprimées  à  l'aide  de  particules  négatives. 

Inversement,  en  certains  cas,  la  négation  peut  être  marquée  par  une 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  l'apprenti  sorcier.  Goethe  fait  due 
au  magicien  s'adressant  à  ses  balais  transformés  en  porteurs  d'eau  : 

Besen ,  Uesen , 
Seid's  gewesen! 

«f Balais,  balais!  l'ayez  été!»,  c'est-à-dire  «ne  le  soyez  plus!». 

En  général,  le  langage  n'exprime  rien  dune  façon  complète  :  en  touti 
occasion,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  celui  qui  lui  parait  tel.  C'est  la  tache  de  l'étymologie  de  retrouve]  ce 
signe.  L'éléphant  s'appelle  en  sanscrit  rrledentu»  (danttn),  le  lion  s'appelle 
pt te  chevelu»  (kestn),  quoique  le  dentu  ne  soit  pas  encore  un  éléphant,  ni 
le  chevelu  an  lion.  A  son  tour,  le  mot  ddtiia  "dent»  peut  donner  lieu  i  une 
observation  analogue  :  car,  qu'on  le  lasse  venir  de  ad  *  manger* 
suppression  de  l'a)  ou  de  dans  n- mordre»  (avec  suppression  de  la  BÎfflante  ) 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  ou  ce  qui  mord  n'est  pas  encore  pour  cel 
une  dent  (ce  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bouche),  \iiisi  le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressions  incomplètes   marquant  incomplètement 


1  1- 
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les  objets  à  l'aide  d'une  qualité  qui  elle-même  est  désignée  dune  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tous  les  attributs  du  passé,  le  plus  sail- 
lant, sans  aucun  doute,  c'est  de  nêtre  plus  présent,  le  présent  accompagne 
de  la  négation  est  une  expression  mieux  justifiée  que  ne  l'est,  par  exemple , 
appliqué  à  l'éléphant ,  le  mot  danlin. 


S  538.  L'a  privatif  et  l'a  de  f  augment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  commençant  par  une  voyelle. 

Quand  l'a  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c'est-à-dire 
comme  négation,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devanl 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  se  fait  suivre  d'un  n  eu- 
phonique. Nous  avons  vu  (S  52q)  qu'au  contraire  1  augment, 
dans  les  deux  idiomes,  se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  :  ainsi  l'adjectif  svâdû  «doux»  fait  à 
l'instrumental  féminin  svàdv-â,  au  lieu  qu'au  masculin  et  au 
neutre  il  évite  l'hiatus,  non  par  le  changement  de  Vu  en  v, 
mais  par  l'insertion  d'un  n  euphonique  (§  1 58).  C'est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l'augment  et  l'a  privatif  ordi- 
naire :  ils  emploient  des  voies  différentes  pour  éviter  l'hiatus. 
Celte  distinction,  quoique  certainement  ancienne,  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l'un  et  l'autre,  doit  oependanl 
appartenir  à  une  époque  où  la  force  négative  de  l'augmenl 
n'était  plus  perçue,  cl  où  il  servait  déjà  d'exposant  au  passé, 
sans  qu'on  en  pût  dire  la  raison.  En  général,  la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mois  exprimant  des  rela- 
tions grammaticales  deviennent  de  vraies  Formes  grammaticales, 
c'esl  que  le  motif  pour  lequel  il  en  osi  ainsi  ait  été  oublié.  Le  s, 

par  exemple,  qui  exprime  1<"  nominatif,  n'est  devenu  l'exposant 
d'une  relation  casuellc  déterminée  que  quand  le  sentimenl  <!«' 
son  identité  avec  le  thème  pronominal  ta  lui  éteint  (S  i3A). 
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S  ,r>;><|.  Le  a  des  particules  privatives  m,  an  latin,  e(  </».  en  allemand, 
est-il  primitif? 

Quoique  je  regarde  la  particule  privative  in,  en  !;«!m,  el  >///, 
en  allemand,  comme  de  même  famille  que  Va  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n'en  voudrais  pas  conclure  qu'il  y  avait  originaire- 
ment une  nasale  à  côté  de  l'a.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zend  et  le  grec,  qui  déposent  en  faveur 
de  l'opinion  commune,  savoir  que  le  n  est  un<'  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
généra},  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l'allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s'y  étant  peu  à  peu  tellement 
habituée  qu'elle  n'a  plus  pu  s'en  passer.  11  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à  prendre  un  n  inorganique,  même  là  où  l'euphonie  ne  l'exigeai! 
pas  :.  c'est  pour  cette  raison  qu'un  si  grand  nombre  de  mot>  de 
la  déclinaison  à  voyelle  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grimm  la  déclinaison  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
vid'avâ  «  veuve  »,  en  latin  vidua,  en  ancien  slave  vïdova  (à  la  fois 
ihème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvôn  (génitif 
viduvôn-s) l. 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n  n'en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles.  Ces! 
une  règle  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  celte  consonne  au  commencement  d'un  composé  :  rélgan 
«roi»  suivi  de  putra  «enfant»  fait  râ^a-putra  «enfant  de  roi»; 
suivi  de  Indra  «prince»,  il  fait  râgéndra*.  En  ce  qui  concerne 

\u  nominatif,  Le  n  esl  rejeté  (S  \Uo).  ce  qui  donne  viduvé. 

tprès  la  suppression  de  n ,  l'a  de  -  Sgan  .  en  Be  combina  ni  ;i\«'<  l'i   (ail  é  (  —  a  +  »). 
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les  lois  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  de  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  forme  primitive  était  an,  il  faudrait 
expliquer  d'une  autre  manière  la  différence  qui  s'est  établie, 
dans  la  suite  des  temps,  entre  l'augment  et  la  particule  néga- 
tive :  l'augment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n  devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n'aurait  supprimé  son  n  que  devant  les 
consonnes. 

§  54o.  Va  privatif  et  Va  de  l'augment  peuvent  être  rapportés 
à  un  pronom  démonstratif. 

La  négation  n'étant  que  l'exclusion  ou  l'éloignement  d'une; 
chose  ou  d'une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a  et  na  aux  thèmes  pronominaux  a  et  na, 
servant  à  désigner  les  objets  éloignés  (S  071).  En  supposant 
que  an  soit  la  forme  primitive  de  Va  privatif  et  de  l'augment, 
on  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  ^R  and,  en 
lithuanien  anà-s  ou  ans,  en  slave  onû1  «celui-là». 

Si  l'on  admet  cette  origine  pronominale  de  la  négation,  il  se 
présente  pour  l'identité  de  l'augment  et  de  Va  privatif  une  autre 
explication,  qui  d'ailleurs  ne  s'écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  a  devant  les  verbes,  n'a  pas  songé  à  Va  négatif,  et  il 
n'a  pas  eu  l'intention  de  nier  le  présent  :  il  a  entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dans  le  sens  de  «celui-là»,  et  il  a  voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l'action  dans  le  lointain,  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu'il  avait  employé  une  première 
l'ois  en  créant  les  expressions  négatives.  D'après  cette  hypothèse, 
l'augment  ne  serait   pas,  avec  l'a  privatif,  dans  un  rapport  de 

1  Tliom»!  ono  (S  37a  ). 
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filiation  :  ils  m  trouveraient  l'un  et  l'autre  iui  la  même  ligne 
roui  deui  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication,  on  arrive  d'abord  du  pronom  à 
la  négation,  et  <le  celle-ci  à  l'expression  du  paasé conaidéré dani 
son  opposition  avec  le  présent. 

D'après  l'interprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rôle  <!<• 
l'animent  pourrait  se  comparer  à  celui  que  joue,  en  sanscrit,  la 
particule ^T sma  construite  avec  un  présenl  :  celle  particule* qui 
forme  alors  un  mot  à  part,  donne  au  présenl  le  sens  du  p 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
asmé'  «  nous  » ,  yusmê'  «  vous  » ,  et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  Iroisième  personne1.  Employé  comme  expression  du  passé, 
ma  doit  éUre  entendu  dans  le  sens  de  «  celui-là .  là-bas,  au  loin  » 2. 

G.  de  Humboldt  a  expliqué  d'après  le  même  principe  le  mot 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
•passé.  Je  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  nm,  et. 
par  conséquent,  d'une  manière  indirecte,  à  la  particule  néga- 
tive7ia3.  Rappelons,  à  ce  sujet,  que  l'expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse,  peut  se  ramener  également  à  un  thème 
démonstratif  :  le  tonga  te  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta  k 
et  le  madécasse  ho  au  thème  *f  sa  (S  3/t5)5. 

S  56 1 .  Langment  peut-il  être  considéré  comme  le  reste  d'un  redoublement? 
—  Examen  des  opinions  de  Bnttmann  et  de  Pott. 

Va  de  l'augment  est  devenu  en  grec  un  e:  au  contraire  l'a 

1   Voyez  §  i  (>f>  et  suiv.  et  S  333. 

1  II  est  d'ailleurs  employé  souvent  comme  particule  expléthre. 

1  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  uYs  idiomes  malayo-polynénens  avec  l<^ 
langues  indo-européennes,  p.  îoo  et  suiv. 

'  En  nouveau-zéelaudais  <>t  en  lnliilion.il  est  employé,  sous  la  rorme  ta,  comme 
article 

-  Eu  touga,  he  est  employé  comme  article;  comparai  le  grec  è 
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do  la  particule  négative  est  resté  a  en  grec.  Nous  voyons  de 
même  que  le  parfait  sanscrit  tutopa1  «je  frappai,  il  frappa»  est 
représenté  à  la  première  personne  par  Teri^a,  à  la  troisième 
par  tstuÇs. 

Il  est  certain  qu'en  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  l'augment  et  de 
l'a  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann2  fait  sortir 
l'augment  du  redoublement  :  hv7r1ov,  selon  lui,  serait  pour  tstu- 
ii\qv.  Mais  il  suffit  de  mettre  à  côté  de  l'imparfait  fovnlov  le 
sanscrit  âtôpam,  et  à  côté  de  T£Tv(pa  le  sanscrit  tutôpa,  pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n'ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  :  celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
réduplicative  la  voyelle  radicale  (en  l'abrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  l'augment  consiste  toujours  dans  un  a. 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  cette 
sorte  ne  serai!  possible  à  la  rigueur  que  si,  au  lieu  d'un  a,  l'aug- 
ment consistait  dans  un  i,  parce  que  les  syllabes  réduplicatives, 

I r  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  î  à  un  a3,  et 

quelquefois  même  à  un  w4. 

Dans  ses  Recherches  étymologiques5,  Pott  suppose  que  Taug- 

TuUfpa .  qui  sort  à  la  fois  pour  la  première  et  la  troisième  personne,  a  en  réalité 
perdu  toute  désinence  personnel  le?  l'a  est  l'ancienne  vovelle  de  liaison. 

Grammaire  grecque  développée,  S  8y,  3. 

G'esl  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  réduplicative  des  verbei 
désideratifs.  Mnsî  l'on  ;i  pipdê  '-vouloir  boire»,  pour  papâi  ou  pâpds  (racine  pâ): 
pipatfi  «vouloir  fendre",  pour  papafii  (racine  pa\).  On  a,  de  même,  bitiârmi  «je 
porte»,  pour  bab'armi  ("racine  W,  lir):  tÙ0nù  «je  suis  debout"  (S  5o8),  pour 
taëidmi  (racine  siâ).  Et,  en  grec,  èiêufu  pour  ù65w[i.i  (sanscrit  dàdâmi)%  etc. 

*  Ce  dernier  l'ail  se  présentée  l'aoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 
voyelle,  qui  redonblenl  la  racine  tout  entière;  exemple  :  ^\xr\7m  aûninam  (pour 
âunwuun) .  de  la  racine  un  r  diminuer»)  (S  .r)<S/i  ). 

Pi  emière  édition ,  t.  II,  p.  78. 
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ment  rsi  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  Lui,  Va 
de  l'augmenl  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
à  représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  parait  trèa- 
peu  vraisemblable  :  «-Ile  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 

verbes  qui  ont  affaibli  un  a  radical  en  u  ou  en  t1,  et  il  faudrait 
supposer  que  l'augment  appartient  à  une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  l'on  voulait,  malgré  tout,  voir  dans  l'augmenl 
une  sorte  de  redoublement,  j'aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  i,  i,  u,  û  ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  l'a 
du  gouna  est  seul  demeuré  :  wèf^^/wêdam ,  par  exemple,  serait 
pour  êvêdam  (=  aivaidam),  qui  lui-même  serait  pour  vaivaidam. 

AORISTE. 

S  562.  Les  sept  formations  de  l'aoriste  sanscrit.  —  Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j'ai  appelé  le  second  prêtent 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu'il  a  sept  formations 
différentes.  Il  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(S  5i3),  l'aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  à  l'aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à  l'aoriste 
second. 

Les  quatre  formations  qui  s'accordent  avec  l'aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  s  à  la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide 
de  la  voyelle  de  liaison  i.  Dans  ce  s2,  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
l'imparfait  du  verbe  as,  avec  cette  seule  différence  que  VA  de 
âiam,  asîs,  etc.  est  supprimé  et  qu'à  la  troisième  personne  du 
pluriel,  au  lieu  de  (â)san,  nous  avons  (â)sus.  On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  l'a,  puisqu'il  contient   l'augment,   qui, 

1  Et  non  pour  les  racines  qui,  de  toute  antiquité,  ont  eu  un  ■  ou  un  ».  — Tr. 
1  Qui,  dans  certaines  positions,  devient  tr  i  (S  11  ''). 
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dans  le  temps  en  question,  est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal  ;  quant  à  Va  bref  qui  reste ,  après  la  suppression 
de  l'augment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d'autant 
plus  aisément  qu'au  présent  il  manque  même  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(§  48 o).  Entre  le  présent  smas  «nous  sommes  »  et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dksâip-sma  «nous  jetâmes  »  l,  la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  s  final;  mais  celui-ci  devait  être 
supprimé  à  l'aoriste,  puisque  ce  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  us,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  par  exemple  dans  dksâip-sus  (pour  dksâip-san),  il  vient 
de  ce  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  même  changement  à  l'imparfait  des  racines  réduplicatives; 
exemple  :  dbSar-us  «ils  portaient»  (pour  dbiBar-an).  C'est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
dbilïar-us,  de  même  qu'on  a  dksâip-sus  à  cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S  543.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  /.  un 
/  ou  un  <l .  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  n 
rejettent  le  s  du  verbe  substantif  :  cette  suppression  est  destinée 
à  éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a  donc 
dkéâip-ta  *vous  jetâtes»  (pour  dksâip-sta),  de  même  qu'au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  a  des  désinences  aOov,  aOs:  exemples  :  rérvCpôs.  téiaxOe  (pour 
tstv^Ss,  T£TaÇ0fi).  C'esl  la  même  raison  qui  fait  aussi  que  la  ra- 
cine stâ  tfêtre  debout  »  perd  sa  sifflante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixe  ut;  exemple  :  ut-iita  «levé» 
(pour  utstita  ). 
'   Racine  kiip  ■■  ; 
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S  564.  Imparfait  moyen  du  verbe  substantif. 

Avant  de  passer  à  l'aoriste  moyen,  il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  L'imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  <m 
composition,  ces  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
l'usage  l. 


SIM.I  LIER. 

DUEL. 

PLI  KIEL. 

asi 

a  si  ah i 

fis  m  ti  lu 

asfâs 

iïsâtâm 

add'vam  ou  iïd'vam 

asta 

iïsâtâm 

ilsata. 

S  565.  Tableau  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sanscrit. 

Comme  modèle  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sans- 
crit, nous  prenons  la  racine  finissant  par  une  voyelle  ^  ni  «  con- 
duire »,  et  la  racine  finissant  par  une  consonne  f^qksip  «jeter  ». 
Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à  l'actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à  cause  de  ses  désinences  généralement  plus 
pesantes,  le  gouna.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à  l'actif  également  le  vriddhi;  au  moyen,  elles  pré- 
sentent la  voyelle  radicale  pure. 


Singulier. 


Duel. 


Pluriel. 


anaisam       unsaipsam 
dnâisîs         àksâipsîs 
dnâisîl         dksâipsît 


ànâisva 

dksâipsva 

(hidihiui 

ékMptma 

ânâiham 

ûhsâiplam  s 

ànàisla 

(iLsài/ihi 

dnâistâm 

âksâiptâm 

tuiâisus 

(iksàijisu.s 

1   L'auteur  donne  ici  ce  lalileau ,  parce  que  ces  formes  vont  reparaître  eu  combi- 
naison avec  les  verbes  attributifs.  —  Tr. 
\u  sujet  de  i  pour  .s,  voyez  S  9  i    . 
Sur  la  suppression  de  t,  voyei  S  563 
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Singulier. 

ânêèi  dksipsi 

dnêètâs        dkèipiâs 
ànêsta          dksipta 


MOYEN. 

Duel.  Pluriel. 

dnêsvahi      dksipsvahi  dnêsmahi        dksipsmahi 

dnêsdtâm     dksipsâidm  dnêdd'vam1     dkèibd'vam 

dnêédtdm     dksipsdlâm  dnêsata 2         dksipsata. 


§  546.  Les  parfaits  latins  en  si,  —  Le  parfait  latin  est  un  ancien  aoriste. 

11  y  a  une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  dksipsi 
et  les  parfaits  latins  comme  scripsî  :  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
quantité  de  Yî  final,  la  forme  latine  est  la  représentation  par- 
faite de  la  forme  sanscrite. 

La  troisième  personne  scripsit  s'accorde  mieux  avec  l'actif 
dksâipsît,  qui  sans  vriddhi  ferait  dksipsît;  de  même  vexit  (vec-sit) 
avec  -4141 41 H  dvâksît  «il  transporta».  Au  contraire,  la  première 
personne  vexî  ressemble  au  moyen  "SRf^  dvaksi3. 

A  la  deuxième  personne,  nous  avons  vexistî,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  dksip-tâs'1  (pour  dksipstâs);  le  s  final  est  tombé 
et  l'a  s'est  affaibli  en  îb. 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu'on  aurait  aussi  bien,  d'après  sa 
signification,  le  droit  d'appeler  un  aoriste,  n'a  rien  de  commun 


1  On  trouve  aussi  ânêd'vam,  car  s,  devant  le  d' des  désinences  personnelles,  peut 
se  changer  en  d  ou  être  supprimé.  Enfin,  on  a  encore  àiwd'vam  (probablement  pour 
une  ancienne  forme  dd'vam,  qui  vient  elle-même  do  êdvam). 

1  Sur  la  suppression  do  la  lettre  n  qui  appartient  à  cette  désinence1  personnelle, 
voyez  S  &5ç). 

1  H;icine  mh  t transporter»,  en  latin  veh.  L'un  et  l'autre  idiome  a,  pour  des  rai- 
sons d'euphonie,  change  te  h  en  la  tenue  gutturale,  devant  le  i  du  verbe  substantif. 
En  sanscrit,  ces,  après  un  k,  doit  devenir  *(S  î?i  '). 

4  Nous  avons  \u  qu'en  slave,  où  il  existe  un  mélange  analogue  du  moyen  avec 
l'actif,  le  sanscrit  tch  devient  tu  (S  5l9,  remarque 

■  J'avais  autrefois  identifié  la  désinence  $t&  <\i\  parfait  latin  avec  la  désinence  i 
an  parfait  sanscrit.  Mais  j'aime  mieux  aujourd'hui  rapporter  toutes  les  formel  du 
parlait  latin  à  un  seul  el  même  temps  sanscrit. 

il, 
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avec  le  parfail  grée  el  sanscril  l.  Je  crois  pouvoir  en  rapportei 
toutes  les  formes,  Bans  en  excepter  les  formes  redoublées  comme 
cucurri,  momordi,  cecini,  à  l'aoriste  sanscrit9.  Nous  avons,  en 
effet,  des  aoristes  comme  déûéuram,  moyen  âéûcuré  (racine  éur 
«voler»),  et  £7ïé(ppoL$ov,  £7re(pvov3.  Cucurri,  momordi.  cecini  ont 
donc  simplement  perdu  L'augment,  comme  l'ont  perdu  scripsi, 
vexi,  mansi,  et  comme  l'a  perdu  aussi  l'imparfait;  c'esl  cette  ab- 
sence do  l'augment  qui  leur  donne  l'aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

547.  Cause  de  l'allongement  de  la  voyelle  radicale.  <lan>  les  p.-uiails 
Intins  comme  scâbi,  mai,  Ugi ,  fugi ,  fôdi. 

Les  parfaits  latins  comme  scâbi,  vîdi,  lêgi,  fûgi,  fôdi,  pour- 
raient, si  l'on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés aux  aoristes  comme  dlipam  (moyen  dlipê),  en  sanscrit,  et 
ekiitov,  en  grec.  Mais  rallongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s'oppose  à  ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  en 
question  appartiennent  à  la  septième  formation  sanscrite  (déû- 
éuram, dcûcurê,  S  5  80)  :  ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
ché, comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  hiess  «j'appe- 
lai, il  appela»  (=  vieux  haut-allemand  hiaz,  gothique  haihait). 
Je  reconnais  dans  lêgi,  scâbi,  fûgi,  fôdi  des  contractions  pour 
le-egi,  sca-abi,  fu-ugi,  fo-odi,  qui  sont  eux-mêmes  pour  lelegi, 
scacabi ,  fufugi ,  fofodi.  Comme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
,i  été  supprimée,  celle  de  la  première  n'a  plus  l'air  d'appartenir 

1  La  troisième  personne  scripnt es!  beaucoup  pins  près  de  l'aoriste sanscrit  àkééti- 

j>sît  que  du  parfait  tiilopn,  TétvQe.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  péron- 
nelle et  il  en  est  de  même  pour  les  formes  comme  teùflêp,  en  gothique.  Il  est  donc 
très-probable  qu'avant  la  séparation  des  idiomes  il  n'y  avait  déjà  pins  de  désinence 
à  la  premier»'  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

1  Les  parfaits  en  .si  se  font  reconnaître  à  première  vue  comme  des  aoristes ,  quoique 
la  ressemblance  soit  plus  frappanlr  avec  le  -.inscrit  qu'avec  le  grei 

s  Mous  reviendrons  plus  loin  BUT  ce  sujet  (S  679 
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à  une  syllabe  réduplicative  :  c'est  ainsi  que  dans  le  grec  y~tvo[xai 
(pour  yi-yév-o-fxai)  le  7  a  l'air  d'appartenir  à  la  syllabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v  seul,  dans yiv,  représente  la  racine1. 

.S  548.  Changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 
comme  cêpi,  frêgi,  fèci. 

Dans  les  formes  comme  cêpi,  frêgi,  fêci,  il  y  a  sans  aucun 
doute  un  redoublement2.  Si  c'étaient  des  parfaits,  on  les  pour- 
rait rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  têpimd  «nous 
brûlâmes  »  (S  6o5).  Comme  aoristes,  je  les  rapporte  à  la  sep- 
tième formation  sanscrite  :  de  même  que  -4M U|*l  ànêsam  «je 
succombai»  est  pour  ananisam,  dont  le  deuxième  n  a  été  sup- 
primé3, de  même  cêpi  est  une  contraction  pour  cacipi.  On  a  vu 
(§  5)  que  Vê  latin,  quand  il  est  pour  a  +  i,  correspond  parfois 
à  Vê  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe,  Va  radical  est  affaibli  en 
i,  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  :  on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  cacipi,  fafici  les  formes 
réellement  usitées  cecini,  tetigi.  Mais  la  contraction  de  cêpi,  fêci, 
frêgi  doit  remonter  à  une  époque  où  Va  de  la  syllabe  réduplica- 
tive n'était  pas  encore,  comme  dans  cecini,  tetigi,  affaibli  en  e. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  cêpi,  fêci  de  cecipi ,  fefici , 

1  Dans  sa  Phonologie  romaine,  A.  Benary  explique  paiement  les  formes  comme 
l'nh  .  fiifli  par  un  redoublement.  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  réduplicative  est  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a  été  allongée;  je  ne  puis  souscrire  à 
cette  explication  ,  car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d'une  partie  du  mot 
entraîne,  par  compensation,  l'allongement  de  la  syllabe  précédente,  je  n'ai  jamais  vu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

2  J'avais  déjà  exprim<;  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  (ormes  de 
véritables  parfaits.  Voyez  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  (Annales 
de  critique  scientifique,  t838,p,  10).  Poit,  dans  une  recension  du  mémo  ouvrage 
(  \nnnles  de  Halle  ) ,  sV^i  prononce  contre  mon  opinion  .  mais,  selon  moi .  sans  motifs 
suffisants. 

1  Je  n'admets  pas  L'explication  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  «nèéam 
an  aoriste  irrégulier  de  la  sixième  formation. 


182  FORM  \TK).\   DES  TEMPS. 

par  les  Formes  intermédiaires  wtpi,  fnci;  la  première  voyelle, 
après  avoir  absorbé  la  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  legâs,  legâmu$,  pour  Ugais,  legàimtu. 

Le  parfail  êgi  mérite  une  mention  spéciale  :  il  diffère  de  fia, 
cèpx,  en  ce  eju'il  n'a  p;is  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  es!  composé  son  ê,  c'est-à-dire  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale:  êgi  est  la  contraction  de  ti-rn 
ou  e-i%i.  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  êdi,  êmi  (pour 
e-edi,  e-emi).  Toutefois,  comme  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d'anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
êgi,  êdi,  êmi  un  reste  de  l'augment. 

S  5/49.  Les  désinences  stî,  sus  (amamstî,  amavistis)  du  parfait  latin. 

Je  reviens  à  la  désinence  stî  du  parfait  latin.  Dans  le  tî  de  serp- 
sistî ,vexisti ,  cucurristi,  cêpisti,  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  iàs,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  serpsistî  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième formation  plutôt  que  de  la  première1.  11  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sanscrit,  au  moyen,  et, 
pour  les  racines  finissant  par  une  consonne,  également  à  Tactil. 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d'un  usage  aussi  restreint  :  à  côté  de  l'actif  dyâsisam  (racine 
yâ  «aller»)  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  dyâ-sistâs;  c'est  à  cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  serpsistî.  Le  sanscrit  sarp,  srp  «  aller  »,  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
(isrjhsistâs. 

A  l'égard  de  la  lettre  s  qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel,  la  désinence   de  la  seconde  personne  (cêpi<êàt   ûêpi-êti*; 

1  La  première  formation  ajouté  ;i  la  seconde  personne  la  désinence  $tât  âÊtétfâ», 
aksijitds  pour  âksip.siâs);  la  quatrième  formation,  si  elle  etail  usitée  au  moyen,  aurait 
ia  désinence  siiiàs. 
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cucurri-sti,  cucurri-stis  ;  serpsi-sti,  serpsi-stis) ,  on  peut  encore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif1  moyen, 
qui  unit  également  à  la  racine  le  s  du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  i),  fait  pré- 
céder d'un  autre  s  les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  Uuun  i  :  ce  second  5,  qui  peut-être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  s  sous  l'influence  de  Yî  précédent.  Ainsi  la 
racine  sarp,  srp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
srpsîsiâs,  srpsîsta  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
srpsîyâstâm,  srpsîyâstâm  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
duel).  La  forme  srpsîsiâs  est  très-proche  du  latin  serp-s-i-stî ,  bien 
qu'il  faille  faire  cette  distinction  que  Yi  latin  est  simplement 
une  voyelle  de  liaison,  tandis  que  Yî  sanscrit  est  l'expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d'ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  sifflante  :  la 
première  personne  du  pluriel  est  srpsî-mahi  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  serpsimus  (et  non  serpsismus)  on  latin. 
Non  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  sm;  nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  à  la  troisième  formation  de  l'aoriste,  dbô- 
dïsma  «  nous  sûmes  »  ,  moyen  dbôcTismahi. 

S  55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à  l'actif. 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n'a  plus  conscience  de  l'origine  de  cette  forme  et  elle  l'emploie 
comme  une  terminaison  de  l'actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a  également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de   l'impératif,  où  Ç)ep6vTcov  répond  aussi 

1  C'est  le  temps  qui  correspond  ù  l'optatif  aoriste  grec  (S  7<)5). 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Bdrantâm.  Dans  l<-^  Idiomef 
où  le  moyen  ne  s'est  conservé  que  par  fragments,  il  esl  naturel 
(juc  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  à  combler  des  lacunes 
de  l'actif1;  d'autres  lois,  quand  la  forme  active  est  restée,  le 
moyen  vient  prendre  place  à  côté  d'elle,  comme  une  variante  à 
signification  Identique. 

8  55 1.  La  syllabe  si  dans  les  tonnes  latines  comme  vec-êi-mus,  dic-n-mut. 

Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  566)  les  premières  per- 
sonnes comme  vexi,  mansî  des  formes  sanscrites  connue  dntl.Hi. 
dmahsi.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'identité  s'étende  jusqu'à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  l'J  latin  comme  provenant  d'un 
ancien  a,  de  sorte  que  sî  fera  le  pendant  du  <7<x  grec  dans  sXv-aa. 
£Twn-<jcL.  En  effet,  ce  n'est  pas  à  la  première  formation  de  l'ao- 
riste, mais  à  la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd'hui  le  par- 
fait latin  en  sî,  au  moins  à  la  plupart  de  ses  personnes2. 

La  seconde  formation  de  l'aoriste  insère  un  a  entre  le  s  du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a  est  traité 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'a  des  verbes  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe3  :  ainsi  on  l'allonge  à  la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  ma. 
De  même  que  vdh-a-si,  vdli-a-ti,  vdh-a-ia  deviennent  en  latin 
veh-i-s,  veh-i-t,  veh-i-tis,  de  même  que  vdh-â-mas  devient  veh-i- 
mus,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  dic-si-sû,  dic-si-t, 
dic-si-mus,  dic-si-stis,  la  syllabe  si  répond  au  sa,  sâk  de  la  for- 

1   En  ancien  slave,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  de  l'aoriste  actif, 
nous  avons  trouvé  la  désinence  T2  tu,  qui  répond  aux  désinences  moyennes  ' 
du  eanscrit  (S  5 12,  remarque  2). 

■  Les  désinences  de  la  première  formation  soûl  :  mm ,  sis,  rît;  sen .  item  tiém; 
sma,  f,tu ,  sus.  Celles  de  la  deuxième  formation  sont  :  sani ,  sas  .  sat  ;  tàva  tattm  ,  M- 
tâtn;  idma,  nain,  ton.  — Tr. 

3  Voyez  .:  1  09  ',  1. 
Par  euphonie  la,  itL 
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mation  en  question  et  au  grec  a-a.  Conséquemment,  dic-si-mus 
répondra  à  êSeix-aa-fÀSv,  ddik-sâ-ma,  et  dic-si-stts  à  êSsix-aa-Te , 
ddik-sa-ta. 

D'après  ce  qui  précède ,  la  parenté  entre  vec-si-t  et  le  sanscrit 
dvâk-sî-t  ne  serait  point  si  étroite  que  je  l'ai  admis  autrefois  :  le 
latin  vec-si-t  suppose  une  forme  sanscrite  âvak-sa-t,  de  même 
qu'en  regard  de  dic-si-t  nous  trouvons  effectivement  ddik-sa-t 
(grec  è'Seix-cre,  pour  siïsix-o-a-T1). 

La  deuxième  personne  dic-si-stî  correspondra  au  moyen  ddik- 
sa-iâs  «tu  montras  »,  si  l'on  voit  dans  le  seconds  une  lettre  eu- 
phonique 2. 

S  552.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  latin. 

Même  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  si  à  la  deuxième 
formation  de  l'aoriste  sanscrit,  il  n'en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet,  Va  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l't  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ddik-sê  (=  ddik-sa-i),  on  a  donc  ddik-si.  Il  y  a  accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  dic-sî  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddik-si;  au  contraire,  l'aoriste  actif  est  ddiksam,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  donner  dixî  en  latin,  puisque  le  m  final  s'est 
généralement  conservé  dans  cette  langue3.  De  ddiksam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dixim,  comme  il  a  dicêbam,  dicam,  dice- 
irm .  dixerim. 

11  est  vrai  qu'à  l'époque  où  le  latin  s'est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  (orme  mutilée  âdikêi  existât  déjà;  c'était 

1  Comparez  If  moyen  èècm-aa-io  =  sanscrit  âdik-ia-ta. 
Le  i  en  latin  se  fait  volontiers  précéder  d'un  s  (S  q5).  [L'auteur a  propose  une 
luftre  explication  au  S  54o,   —  Tr.] 

Il  s'est  conservé  notamment  a  la  première  personne  des  formes  secondaires.  Bu 
m  contraire,  un  //*  final  est  quelquefois  supprimé.  Compares  d&cf£s  av© 
wâè*  ave»  pàdam  .  pedem. 
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probablement  àdikiama  ou  ddikiamàm  (=  é&etçalpuip,  I  '171):  mais 
même  ces  formes  nous  conduisent  plus  aisément  < jn«*  \idikétm 
au  latin  <&rf,  car  c'est  précisément  là  où  le  ni  était  encore  suivi 

d'une  voyelle  (jue  la  première  personne  en  latin  a  perdu  -a 
désinence. 

S  .").") 3.   La  troisième  personne  du  pluriel  du  pariait  latin. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons,  en  regard 
du  sanscrit  ddihsan  et  du  grec  ë$ei£<xv,  le  latin  dixêrunt.  Le  r 
tient  sans  doute  (comme  d'habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d'un  ancien  s;  dic-sêrunt  est  donc  pour  dic-sêswit  (comme  eram, 
ero,  pour  esam,  eso).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-sêsunt  doive  être  rattaché  à  la  quatrième  formation 
sanscrite1  (d-yâ-sisus ,  pour  d-yâ-sisant) ,  soit  plutôt  que  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latine. 
Une  fois  qu'on  eut  oublié  le  sens  et  l'origine  de  la  lettre  s  dans 
dic-si,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  eût  de  nouveau  combiné 
cette  forme  avec  le  verbe  substantif2. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu'en  grec  on  dit  ê-riOs-aa-v, 
sOe-o-oi-v,  quoiqu'à  la  première  et  à  la  seconde  personne  on  ne 
dise  pas  sTidé-aa-fjLev ,  ètiBé-dOL-Te,  ni  êOé-o-ct-fxev,  êOé-ea-Te. 
Une  circonstance  qui  a  pu  contribuer  à  l'adjonction  du  verbe 
auxiliaire,  c'est  que,  sans  ce  verbe,  la  désinence  eût  été  trop 
courte  :  elle  n'eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-passif,  où 
la  même  raison  n'existait  pas,  nous  avons  ètiOs-vto,  et  non 
STiOé-a-a-vTO. 

Le  prâcrit  adjoint  le  verbe  substantif  à  la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif3:  mais  il  n'en  fait  pas  usage 

1   Voyez  S  54g. 

-  C'est  le  besoin  de  clarté  qui  unrait  amené  cette  nouvelle  addition  du  verlie  >uli>- 
tantif.  Mais  les  éléments  constitutifs  de  dirrrunt  (pour  dtc-sesunt)  se  sont  si  élroite- 
ni'ii!  unis,  que  cette  l'orme,  à  son  tour,  a  pris  l'apparence  crime  foRM  simple. 

3   De  même,  -i  l'impératif. 
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pour  la  deuxième  et  la  troisième  personne.  Exemple   :    vj^rf-f 
gaccamha  (niha  pour  sma)  «nous  allons»  l. 

S  556.  Allongement  de  Ye  dans  les  formes  latines 
comme  diœêrunt. 

On  devrait  s'attendre  à  avoir  dixërunt,  et  non  diœêrunt,  puis- 
que Yi,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  ë  bref.  Vê 
long  de  diœêrunt  n'est  pas  moins  remarquable  que  celui  de 
dic-ê-bam  (pour  dic-i-bam).  Il  est  probablement  dû  à  la  même 
cause  (§  527).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  Vê  de 
dicêbam  renferme  l'augment,  la  même  explication  devra  s'appli- 
quer à  diœêrunt  (pour  dic-së-erunt). 

On  pourra  objecter  que  Ye  est  bref  dans  dic-ë-rem,  dic-së- 
rim2;  mais  l'optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit,  auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin ,  n'ont  pas  l'augment  :  il  n'y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  l'eût  en  latin.  Dice,  dans 
dice-rem,  représente  le  sanscrit  disa  (racine  dis  +  caractéris- 
tique a),  et  dic-se  (plus  anciennement  dic-sï)  représente  le 
sanscrit  dik-sa,  le  grec  Setx-cra. 

S  555.  Deuxième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a  laissé  de  nombreux  rejetons 
en  grec  et  en  latin,  est  d'un  usage  très-restreint  en  sanscrit.  Il 
n'y  a  que  les  racines  finissant  par  i,  s  ou  h  (encore  n'est-ce  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  s,  s  ou  h  final  se  change  en  k  devant  le  s  du  verbe  auxi- 
liaire. A  son  tour,  ce  .s,  à  cause  du  k  précédent,  se  change  en 

1  Voyez  ci-dessus,  tome  I.  page  *56,  noie.  Compara  LaMen,  UmtiêHtmm  Imgwr 
pràniiinr.  pagos  i  99  et  335;  Knrnouf  ctLasscn,  Essai  sur  le  pâli .  page  181  ;  Hol'cr, 
Dr  praerita  dialecte,  page  i  8û. 

1  Vojez  SS  707  H  710. 
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i  '.  On  a  donc  ki,  par  exemple  dans  ddikiam,  daUcéi  nje  mon- 
trai-, en  regard  du  Ëgrec  de  §&<£x  et  du  x  latin  de  dû 
Je  fais  Buivre  l<-  tableau  de  la  deuxième  formation  de  l'aoriste 

sanscrit,  et  je  place  <'ii  regard  le  grec  sêeiÇa  et  le  latin  dixi  : 

SIH6ULII1. 

Sanscrit.  drv<  L;itin. 

Actif.  Moyen.  Actif.  Moyen 

ddUc-èa-m  âdik-si  ëàsix-ea  èbsix-arâ-fxrjv  dic-sî 

ddik-èa-s  âdik-sa-tas  éhsix-aa-s  èùelx-aw  dic-si-.sii 

ddik-m-t  àdik-èa-ta  éheix-ae  èheix-aoi-TO  dic-si-l 

DUEL. 

ddik-êâ-va      ddik-m-vahi        èhsix-aâ-pedov       

âdik-èa-tam    âdik-sdhhn  '       èhslx-crcL-TOv      èhsix-ea-adov         

âdik-èa-tâm    àdik-sâlâm  '       èèeix-aâ-Tïjv     èhetx-aâ-aôrjv         

PLURIEL. 

iidik-sâ-ma     ddik-sâ-mahi      èbeix-oa-psv     èùeix-aâ-iieOa        dic-si-vnts 
âdih-sa-ta       âdik-sa-d'vam     èheix-aa-Te       èhsix-aa-erde  dic-si-slis 

âdih-sa-n        âdik-sa-nta         éheix-aa-v         èlelx-aoi-vio  dic-sê-runl. 


%  556.  Parfaits  latins  en  ui,  vi. 

Dans  dic-sî,  c'est  l'auxiliaire  es  que  le  latin  emploie  pour 
former  son  parfait;  dans  ama-vl,  audi-vi,  mon-ui,  il  a  recours  à 
l'auxiliaire  fu.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indif- 
féremment, au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiques 
côrayam-âsa  «je  volai,  il  vola»  et  corayam-baljùva  (même  sen 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 

1  Voyez  S  2 1 b. 

-  La  parenté  de  dteo  cl  de  èeihvvtit  est  connur.  Il  suffit  «le  rappela  l;i  Locution 
latine  dicis  causa. 
s  Pour  (idik-sd-nUhii. 
l'uni  ntln.  su  àtém, 
fc  Voyez  S  6  i  (j . 
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crite,  j'ai  rapporté  au  verbe  ju  les  parfaits  latins  en  vi,  ai;  mais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  v  ou  Vu  le  représentant  clef. 
Je  suppose  aujourd'hui  que  le  f  est  tombé,  a  peu  près  comme 
est  tombé  le  cl  de  duo  dans  viginti,  bis,  bi-pes1. 

S  557.  Origine  de  ces  parfaits. 

Conformément  à  une  règle  générale,  l'w  de  (f)ui  s'est  changé 
en  v  entre  deux  voyelles;  mais  il  s'est  conservé  intact  quand  il 
est  précédé  d'une  consonne.  On  a  donc  amavi,  audivi,  en  regard 
de  monui. 

C'est  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  fui  a  perdu 
son  y  initial.  C'est  ainsi  que  dans  les  mois  français  onze,  douze, 
treize,  la  syllabe  de  du  latin  undecim,  duodecim,  tredecim  a  disparu2. 

§  558.  Le  parfait  potui. 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  amavi,  audivi,  monui  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  potui. 
En  effet,  cette  forme  appartient  à  un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  Il  fait  poe-èum 
(pour  pot-sum),  pot-eram,  pot-ero,  pos-sim,  pos-sem.  Au  parfait, 
ou  la  racine  es  faisait  défaut,  il  a  eu  recours  à  fu  :  de  là  pot-ui, 
pour  pot-fui  qui  eût  été  trop  dur.  On  pouvait  s'attendre  à  avoir 
pof-fui;  mais  la  langue  a  préféré  sacrifier  l'une  des  consonnes. 
Malgré  cette  suppression  de  l'un  des/,  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potui  une  forme  simple,  contrairement  à 

1  Le  sanscrit  dm  «deux»  esl  devenu  dm  en  oouveau-zéclaiidais ,  mais  ua  en 
Langue  tougue.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes malayo-polynésiens 
avec  les  langues  indo-européennes,  p.  1  i  et  suiv. 

1  Pour  la  même  raison,  le  à  du  nom  de  nombre  «dixa  s'affaiblit  en  r  ou  /dans 
plusieurs  langues  de  l'Europe  e(  de  l'Asie  (S  319,  remarque),  kux  formes  que  j'ai 
mentionnées  ci-dessus,  <»n  peul  encore  ajouter  le  malaise!  le  javanais  loi  -di\-  el 
le  màldive  los.  Exemples  dûaJhla*  (malais)  s  douze»;  javanais  ro-fat;  maldive 
rt  foi 
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l'analogie  de  ions  les  autres  temps  du  même  verbe,  liais  si  l'on 


accorde  que  vot-ui  est  mie  forme  composée,  force  est  d'en  dire 

autan!    pour    les   parfaits  comme  mon-ui,   arna-viy  audi-vi,  al 

si-n. 

S  55g.   Les  parfaits  latins  en  m,  vi  sont  d'anciens  aoristes. 

Gomme  les  parfaits  en  si,  les  parfaits  en  ui,  vi  sont,  selon 
moi,  d'anciens  aoristes,  en  ce  sens  que  fui,  dont  ils  sont  forme», 
est  un  aoriste.  Rapprochez  le  latin  fuit  de  l'aoriste  sanscrit 
d-Bût  et  de  l'aoriste  grec  e-(pv(r).  Il  me  paraîtrait  beaucoup  plus 
difficile  de  rapporter  fuit  au  prétérit  redoublé  habiïva,  en  grec 
'Bétpvxe,  car  il  faudrait  supposer  que  le  verbe  latin  a  perdu  le 
redoublement  et  qu'il  a  conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit . 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés1.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (§  577). 

S  56o.  Troisième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  verbe  auxiliaire  se  joint  à  la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  i.  Sous 
l'influence  de  cet  i,  le  s  se  change  en  •;  mais,  grâce  à  la  voyelle 
euphonique ,  il  peut  se  maintenir  dans  des  positions  où  le  s  de 
la  première  formation  est  supprimé 2.  Tandis  que  hsip,  par 
exemple,  fait  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  dkiâip  ê$,  au 
lieu  de  dlcsâip-sta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  &W« savoir»  fait  dlxhl-i-sta. 

Au  contraire,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du 
singulier  actif,  la  sifflante  est  supprimée  et  l'on  allonge  la  voyelle 
de    liaison,   probablement    pour  compenser   cette  perte.    On  a 

1    Voyez  S  (il  o. 

Voy«S543. 
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donc  dbôd'î-s  «tu  sus»,  dbôiï-î-l  «il  sut».  Ces  deux  personnes 
forment,  comme  on  voit,  avec  dbôd'-i-sam  et  toutes  les  autres 
flexions  du  même  temps  un  contraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Gomme  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  consistent  simplement  dans  un  s  et  un  t, 
on  aurait  eu  les  formes  dbôdïss,  dbôdïst  (pour  abôdist);  en  sans- 
crit, suivant  une  règle  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  sacrifier  la  deuxième  (S  9 k).  Mais  la  langue 
a  mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu'au  signe  person- 
nel, parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables1. 
Je  fais  suivre  le  tableau  de  l'aoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  buiï  «savoir».  Les  racines  finissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à  l'actif  et  au  moyen  ;  les  racines 
finissant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  la  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à  l'actif,  le  gouna  au  moyen.  Ainsi  nu  «cé- 
lébrer» fait  dnâvisam,  dnavisi. 


Singulier. 

Duel. 

Pluriel. 

dbôd'-i-kam 

dbôd'-i-èva 

dbod'-i-sma 

à  hod -î-s 

dbôd'-i-stam 

ibôi-i-èta 

dbod'-î-t 

dbôd'-i-kâm 

iOYIR. 

dbôd'-i-sus 

àlmd'-i-si 

dbod'-i-svahi 

dbôd'-i-smahi 

dbôd'-i-stds 

dbôd'-i-hïtàni 

dbôd-i-dd'vam 

âbôd-i-kta 

âbôjt-i-iâtâm 

dbôd-i-mta  \ 

1  Cette  confusion  a  cependant  lieu  anei  souvent  à  l'imparfait  :  ainsi  àbWar  signi- 
fie à  la  lois  ettu  portais»  (pour  iibiliar-.s )  et  f  il  portait))  (pour  âbib'ar-t);  dvak  veut 
«lire  -lu  parlais»  (pour  (ivah-s)  et  "il  parlait»  (pour  âvak-t). 

-  Pour  âbôdudvam. 
\n  Mijd  de  l.i  BuppreeMon  de  »,  \<>\<v.  S  i5p. .  ci  comparée  lea  formea  ioniennes 

Comme  Tûenivcnni. 
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S  56i.  L'aoriste  en  ancien  slave.  —  Tableau  comparatif  de  raoristi 
en  ancien  riave  el  <-ii  Banscril 

En  ancien  slave  comn n  sanscrit,   l'aoriste  supprime  le 

verbe  substantif  à  la  deuxième  el  à  la  troisième  personne  <lu 
singulier,  et  le  conserve  à  toutes  les  autres  '.  Mais  des  formés 
comme  ^rât^fto  dbâdts,  ^«TtvîYrT  abattit  devaient  encore  perdre, 
en  slave,  la  consonne  finale  (S  92").  On  a  «loue  i;o\'.\u  W/  -  tu 
éveillas»  en  regard  de  dbôcT-t-s  ■■  tu  mis-  ou  -  tu  1  éveillas»;  i.o\'.\n 
budi  s  il  éveilla  -  <mi  regard  de  dbôct-t-t  -  il  sut  »  ou  -  il  s'éveilla  »; 
mais  soif ahctc  buà-i-ête  «vous  éveillâtes»  en  regard  de  dbôd-i-ita 
s  vous  sûtes  »  ou  «vous  vous  éveillâtes». 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l'aoriste  slave,  en 
nous  réservant  d'y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 


SINGULIER. 

n  1 1 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

Sanscrit. 

Ancien  tiare. 

àbôd'-i-.sam 

bud-i-chù 

àbôd'-i-kva 

bud-t-ebove 

(ibod'-i-s 

bud-i- 

àbôd'-i-s  tant 

bud-i-sta 

âbôrf-î-t 

bud-i-' 

âbôd-i-êtàm 

imd-i-ëta 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

àbô(f-i-sma 

bud-i-chomu 

(ibotl  -i-.slji 

bud-i-sh 

âbâd'-i-hu 

bud-i-èan. 

S  56a.   De  Pt  dans  les  aoristes  comme  bud-i-ckû,  en  ancien  dav< 
Le  tableau  (jui  précède  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 

1  Voyez  S  92 t;.  Sur  certains  aorislea  qui,  à  la  première  personne  «lu  singulier  el 
du  pluriel,  ont  conservé  l'ancien  t,  au  lieu  de  le  changer  en  X  ck .  voyei  Miklosii  h 
Théorie  des  formes,  a*  édition   S  16a.  \  la  troisième  personne  du  pluriel, ces  aoristes 

oui  s,  ,111  lieu  du  i  ordinaire. 
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pants  qu'on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
l'Europe.  Toutefois,  l'accord  des  deux  langues  n'est  pas  si  par- 
fait qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue.  Ui  du  slave  bud-i- 
chû  n'a  pas  la  même  origine  que  celui  du  sanscrit  dbod-i-sam; 
en  effet,  bud-i-ti  «éveiller»  ne  répond  pas  au  verbe  primitif bud 
(présent  bM-â-mi)  d'où  vient  dbôd-i-sam  :  il  répond  au  causatif 
bôdayâmi «faire  savoir,  éclairer,  éveiller».  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  ^7)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-i-si  au  sanscrit  bôd-dya-si,  et  le  premier  i 
de  c/ivnl-i-ti  (S  5o4)  à  la  caractéristique  aya  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à  l'aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l'aoriste  slave  appartient  à  la  première  formation 
sanscrite;  pour  s'en  assurer,  on  peut  comparer  Ad?G  da-chû  «je 
donnai»,  AdCTe  da-ste  «vous  donnâtes»  avec  les  formes  sans- 
crites comme  dnâi-sam,  dnâi-sta.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  verbe  sanscrit  dâ,  parce  qu'il  prend  la  cinquième  for- 
mation (S  073);  s'il  prenait  la  première,  il  ferait  ddâ-sam, 
ddà-sta. 

S  563.  Insertion  d'un  0  euphonique  devant  les  désinences  de  la  première 
personne  du  duel  el  du  pluriel,  on  ancien  slave. 

\  la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l'ancien  slave 
Insère  un  0.  comme  voyelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
«'l  le  signe  personnel.  Il  en  résulte  que  da-ck-o-vê,  da-ch-o-mù 
ont  plutôt  l'air  d'appartenir  à  la  deuxième  formation  sanscrite 
(ddiké-â-va ,  ddiks-â-ma  =  êSei^-a-fÀev')  qu'à  la  première  (dnâiéva, 
dnâi&ma).  Mais  l'insertion  de  cet  0  est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  clw,  chm.  Le  serbe,  qui  a  conservé 
dans  ses  prétérits  (à  l'imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétéril  simple)  l'ancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
11 .1  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison;  on  a,  par  exemple,  igrasmo 
m.  i3 
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nous  jouâmes»,  donl   le  wtio  b accorde  1res  l>i<-n  avec  le  *//<" 
inscrit,  dans  Les  aoristes  comme  dtâp-tma  "nous  brûlâmes». 

S  566.  aoriste  «les  verbes  correspondant  aux  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe,  <'i>  ancien  slave  et  en  grec 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  ;iu\  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  à   l'aoriste;  elle  s'\ 

montre  sons  la  même  forme  que  dans  la  deuxième  série  de 
lemps1.  On  a  donc  des  aoristes  en  a-chà,  enê-chuet  en  i-chû; 
exemples  :  riïd-a-chù  «je  pleurai»,  çel-ê-chù  sje  désirai»,  tfor-ê- 
rliû  «je  brûlai»,  bud-i-chû  «j'éveillai»2. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l'auxiliaire  à  l'aoriste3.  Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  érffi- 

>7-aa  (erZ/îx-â-o-a),  êCpt'X-ri-o-ct ,  ê(j.i'a6-co-<70L,  (ju'on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rûd-a-chû  (pour  iïkI-u-hù).  L'accord 
de  l'ancien  slave  et  du  grec  nous  autorise  à  penser  qu'originai- 
rement les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l'adjonction  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  àràd-ay-i-ènm ,  en  analogie  avec  les 
futurs  comme  rod-ay-i-syâ'-mi'4.  Il  me  paraît  peu  vraisemblable  que 
l'ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés,  chacun  de  leur  côté  el  dune 
façon  indépendante,  à  former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
à  la  troisième  personne  du  pluriel,  sTifx-â-aav  et  rûd-a-éan. 

S  565.   Insertion  d'un  o  euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliaire, 

en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  à  la  première,  à  la  sixième 

1   Voyez  S  5o6  et  suiv. 
\  oyez  S  56i  et  suiv. 

Ils  suivent  è  l'aoriste  la  septième  formation.        IV. 
L'i  est  une  voyelle  de  liaison  (S  66â  ). 
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et  à  la  neuvième  classe  sanscrite1  placent,  quand  leur  racine 
finit  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Ils  s'éloignent  sur  ce  point  de  la 
,  première  formation  sanscrite  2.  On  peut  comparer  E€30?G  ves-o- 
ch-ù  «je  transportai»  avec  dvâk-s-am  (par  euphonie  pour 
âvùh-s-am). 


SliNGU 

LIEU. 

DUE 

!.. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

dvâk-ê-am 

ves-o-ch- 

û 

dvâk'ê-va 

rcs-o-cll-O-vê 

âvâk-sîs 

ves-e 

âvâk-(s)-tam 

ves-o-s-ta 

dvâk-sî-1 

ves-e 

âvâk-(s)-tâm 

ves-o-s-ta 

PLURIEL. 

Sanscrit.  Ancien  slave. 

àuâk-s-ma  ves-o-ch-o-mû 

àvàk-(s)-t(i  ves-o-s-te 

dvâk-ê-iis  tcs-o-s-aii . 


8  566.  Absence  du  verbe  auxiliaire  et  de  la  désinence  personnelle 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à  l'aoriste,  non-senlement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
verbe  auxiliaire3. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(S  <)2m).  Après  cette  suppression,  on  devrait  avoir  ves-o-ée  «lu 
transportas,  il  transporta»4,  pour  faire  pendant  à  la   première 

1  Voyez  5  1 09 ',  1  et  5. 

-  On  vient  de  voir  (S  66s)  que  i<»ns  lei  aoristes  ilavea  qui  pi nent   le  verbe 

auxiliaire  appartiennent  à  la  première  formation. 

1  Nous  faisons  abstraction  ici  des  formes  qui  présentent  la  désinence  moyenne  T2 
///      sanscrit  '"••>'.  la  (S  Dia,  remarque 

1  A  l.i  (IcNixirme  personne    ws-o  k  serait  pour  pss-o  ssi  {     sanscrit  éodk-M-$)n 
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personne  vei  o-ch-û  el  à  la  troisième  personne  «lu  pluriel  rrs-a- 
s-aii.  Mais  au  1  i< -n  de  rrs-o-sr.  nous  avons  rçpe.  Peut-être  la  ivl 
labe  finale  a-fc-elle  été  supprimée  el  la  voyelle  de  liaison  o  s'esl 
elle  altérée  en  c-  c'esl  ainsi  qu'au  vocatif  singulier  l'o  final  du 
thème,  n'étant  protégé  par  aucune  désinence,  s'affaiblit  en  t 
(S  aya). 

Miklosicb  propose  une  autre  explication.  Selon  ce  savant, 
vête  sérail  un  aoriste  second;  celle  forme  serait  venue  s'intercaler 
dans  l'aoriste  premier,  à  peu  près  connue  si  huit-aa.  avait  perdu 
sa  seconde  el  sa  troisième  personne  du  singulier,  et  qu'il  eûl 
remplacé  'éiun-acL-ç ,  Ïtvk-cte  par  huir-es,  hv-rr-s.  Mais  |cv 
verbes  slaves  qui  correspondent  à  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  f)o/i)  ne  se  prêtent  pas  à  cette  hypothèse,  car  ils  n'ont  pas 
d'aoriste  second,  el  ils  ne  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  Ttfida>, 
tyikéu  ou  (jlktOoco  en  grec  l. 

Mais  si  l'on  ne  veut  pas  supposer  que  B£3£  ves-e  soit  pour 
ves-o-ch-e(s) ,  vcs-o-ch-e(t) ,  on  peut,  en  modifiant  l'explication 
de  Miklosich,  admettre  que  ves-e  appartient  à  l'imparfait.  Il 
correspondra  alors  au  sanscrit  dvah-a-s,  dvah-a-t.  De  même. 
pec-e  répondra  à  dpac-a-s,  dpac-a-t;  rûd-a  à  drôd-aya-s.  drôd- 
ttya-t;  bud-i  à  dbod-aya-s,  dbôd-aya-t,  et  vid-ê  à  drvd-<nja-s, 
dvêd-aya-t2.  On  devra  supposer  que  ces  formes  d'imparfait  m 
sont  introduites  à  l'aoriste,  et  que  l'imparfait  slave  les  a  rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (§  5a5). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 

et  à  la  troisième  personne  pour  ves-o-se-t  (=  sanscrit  <ivdk-sî-t).  C'est  ainsi  qu'à  Fini 
parfait  nous  avons  la  dèsiuencp  -ose,  en  regard  du  sanscrit  «Ys-l-s ,  (Ys-i-t  (pour  n- 
ft*-a-\,  §  5 3 2). 

1   Des  aoristes  correspondant  à  la  sixième  formation  sanscrite  {$  ô^."))  m  Boni 
guère  possibles  en  slave  qu'avec  des  verbes  comme  dvig-nttrn  ttje  remue*  (S  1 09 
1  ces  verbes  en  possèdent  effectivement. 

-  Comparez  les  formes  analogues  en  lithuanien  (8  5a3)  et  les  aoristes  armé- 
niens en  ii  (S  i83b,  a). 
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en  slave,  cachées  au  milieu  de  l'aoriste,  deux  formes  de  l'ancien 
imparfait  sanscrit  et  grec. 

S  567.  Aoriste  des  racines  da  et  bu,  en  ancien  slave. 

Les  aoristes  dacliû  «je  donnai»  et  g~i?G  bùchû  «je  fus»  mé- 
ritent une  mention  spéciale  :  non-seulement  ils  prennent,  comme 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle,  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison,  mais  ils  conservent  la 
sifflante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  ts  tu1.  On  a  donc  da-s-tû 
«tu  donnas,  il  donna»,  bù-s-tû  «tu  fus,  il  fut»2. 

Au  lieu  de  la  forme  moyenne  bûstû,  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiques  du  xive  siècle,  bmcm  bisi;  Miklosich3 
fait  remarquer  qu'il  faut  lire  gsicm  bûsi,  car  les  documents  en 
question  confondent  souvent  w  et  Si.  Cette  forme  bisi  ou  bûsi  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  si  s'accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites sî-s,  sî-t  de  la  première  et  de  la  quatrième  formation. 
Vinsi,  V{  Bu,  d'après  la  première  formation,  ferait  dBû-s-am, 
diïû-sî-s ,  (iBû-sî- 1 4 . 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  l'aoriste  des  racines 
slaves  da  et  bu  : 

91R60UBB.  DUEL.  PLURIEL. 

da-ch-ù       bù-ck-û       da-ch-o-vê      bù-ch-o-vc     da-ch-o-utiï     bû-ch-o-mù 
da-.s-lu         bû-8-tÙ        tla-s-ta  hu-s-ta  da-s-tc  bii-s-lc 

da-s-tù         hû-.s-lù        da-s-hi  hu-s-hi  da-s-an  hu-s-aii. 

1  Voyez  S  5  î-j,  remarque  9. 

2  Les  formes  correspondu  nies  en  sanscrit  seraient  :  àddêiâê,  âdâsta;  âtiôiiâs, 
fWôita  (  avec  gouna  j.  Les  racines  en  d  (comme  dâ)  ne  peuvenl  prendre  la  première 
formation  de  l'aoriste  qu'au  moyen:  les  racines  en  û  (comme  Stt)  ne  la  peuvent 
prendre  ni  .1  l'actif,  ai  au  moyen. 

1  Théorie  des  formes  de  l'ancien  slave,  S  a58. 

1  Nous  faisons  abstraction  du  vriddhi  qui  sérail  exigé  ici  en  sanscrit. 
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I  568.  Lei  aoristes  grecs  tôoma,  èfhjxr.  i)kol. 

La  gutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifflante  dans  !<■  slave 
tiacAti  et  dans  l<i>  formations  analogues,  rappelle  !<•  x  des  aoristes 
grecs  £(Wa.  sOïikol,  faa.  Ce  qui  est  <!<■  règle,  <'n  ancien  slave, 
à  la  première  personne  des  trois  nombres,  a  bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec  :  nous  voulons  dire  le  changement  d'une 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  sSgjkol 
est  pour  éVWa,  soit  que  le  a  se  soit  transformé  tout  d'une  ve- 
nue en  x,  soit  qu'un  x  ait  pris  place  aux  côtés  de  la  sifflante  qui 
aurait  fini  par  disparaître1:  ïSanta  viendrait  alors  de  £$w<jxol. 
Peut-être  aussi  un  x  était-il  d'abord  venu  se  placer  devant  le  o-, 
comme  dans  £vv  pour  avv  (=  sanscrit  mm  «avec»),  en  sorte 
que  sSoôkol  serait  pour  sSœ£a;  de  même,  le  latin  cum.  s'il  est  le 
congénère  de  £vv,  auv,  "m^sam,  doit  peut-être  s'expliquer  comme 
étant  pour  xum. 

8  5  09.  Le  s  du  verbe  auxiliaire  changé  en  k,  à  l'impératif*  lithuanien.  — 
Le  x  du  parfait  grec.  —  Le  a  du  parfait  passif,  dans  la  même  langue  \ 

Ce  n'est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que  nous 
trouvons  le  s  de  l'aoriste  changé  en  gutturale  :  le  lithuanien 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  où,  à  ce  que  je 
crois,  un  s  primitif  a  été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  parler  de 
l'impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l'aoriste  de 
l'optatif  grec  3;  on  a,  par  exemple,  diik  «  donne  »,  dûkite  «don- 

1  Comparez  le  x  qui  s'est  introduit,  en  ftrec,  dans  l'imparfait  éaxov,  éaxe,  et  en 
latin,  dans  le  futur  archaïque  escit.  Rapprochez  aussi  les  imparfaits  et  les  aoristes 
comme  Sivsveaxe,  xaXéeaxov,  «aAéo-xero,  éXaaxe,  èaaâaxejo ,  dans  lesquels  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  présence  du  verhe  substantif  :  les  formes  en  aa-axov, 
aa.-Gxo[Ly)v  le  contiennent  deux  fois. 

2  L'auteur  recherche  quels  sont,  dans  les  différentes  langues  indo-europétanca , 
les  temps  formés  comme  le  slave  dochâ,  el  il  est  amené  de  la  sorte  à  parler  de  cer- 
taines formes  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à  l'aoriste.       Tr« 

1  Voyei  S  g 
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nez»,  en  regard  du  sanscrit  dàsîdvdm  «que  vous  eussiez  donné» 
(précaiif  moyen). 

Mais  si  le  x  de  eSœxot,  sôyxa,  fixa  est  sorti  d'un  <y,  soit  im- 
médiatement (ce  que  je  croirais  le  plus  volontiers)1,  soit  par 
l'intermédiaire  de  a-x  ou  £,  nous  sommes  amenés  à  nous  de- 
mander si  le  x  des  parfaits  comme  SéSœxa  ne  provient  pas  lui- 
même  d'un  cr,  et  par  conséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu'en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
a$;  mais  cette  circonstance  importe  peu,  car  tous  les  temps,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  a  la  copule  ($  5 9 6).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu'en  grec  les  imparfaits  comme  êSi'Swv  et 
les  aoristes  comme  sSwv  se  combinent,  à  la  troisième  personne 
du  pluriel,  avec  le  verbe  substantif  (§  553),  quoiqu'en  sanscrit 
les  formes  correspondantes  s'en  abstiennent.  A  l'imparfait,  cer- 
tains dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  saxov  (S  568),  et  le 
latin  de  la  forme  bam  (S  52  6),  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  Ii 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  verbe 
auxiliaire,  tandis  que  le  parlait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple. 

Gomme  la  racine  du  verbe  attributif  porte  déjà,  au  parfait, 
le  poids  du  redoublement,  le  x  ne  vient  se  joindre  qu'aux 
thèmes  ou  il  trouve  le  plus  aisément  accès,  c'est-à-dire  après 
une  voyelle  ou  une  liquide  :  nous  avons,  par  exemple,  SéScoxa, 
-sre(f>/X»/xa ,  eÇQapxa.  ëc/laXxa,  zséfyaiyxct.,  mais  non  T£Tunxa,  zjé- 
■nXexxcL.  Pour  éviter  ces  combinaisons  trop  dures,  le  x,  par  uik: 
sorte  de  substitution  analogue  à  celle  des  consonnes  germa- 
niques2, est  devenu  h,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forme,  à  la 
consonne  précédente,  a  changé  le  w  ou  le  /S  en  (p,  le  x  ou  le  y 
OB  x  :  on  a  donc  T£/™?a  pour  téfufh-à,  venant  de  TSTvn-xa;  mé~ 

'  Sur  ta  changement  inverse  d'une  guttural*  ea  a,  voyoz  S  109",  a. 
5  \  oyez  S  X7,  1. 
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n\e%a.  pour  w£7TÀex-â.  venant   de  zsénAex-xz.    Quant   aui   den- 
tales, la  langue  a  préféré  Les  sacrifier  complètement  au  x  :  nous 

avons  £\|/£L*xa  pour  ë^evSxa .  zsénzixaL  pour  wéwetOxa, 

\u  passif,  où  Les  désinences  soûl  plus  pesantes,  le  verbe  auxi- 
liaire devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard  des  par- 
faits actifs  <'u  xa,  nous  ne  trouvons  point  de  parfaits  passifs  <'n 
xoLfj.xi  (ou  crafj.(xt,  avec  maintien  de  la  sifflante  primitive),  de 
même  qu'en  regard  de  êSlSoo-av,  sSoo-olv  on  n'a  point  c'SiSSo-avTo. 
êSocravTo.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  !<■  ?  de  t«t&sp- 
|ua*,  î'(T7roL(T(jioLi ,  rjvv<TfjLat,  (ju'on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  au  verbe  substantif1;  nous 
voyons,  en  effet,  qu'il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  le  a  qui  tient  la  place  d'une  dentale  radicale  (ffava- 
(x<y.t,  i8s7ret<j-(jLat)  et  qu'il  tombe  seulement  devant  un  autre  a 
(vré-irei-aai,  TeréXe-aat).  Dans  les  verbes  en  v,  il  y  a  lutte  entre 
le  v  et  le  a.  A  la  première  personne,  une  forme  zréÇxxvafxai  étant 
impossible,  il  fallait  opter  entre  tsétyoL-ayicu  ou  ixéÇafjL-fiat 
(comparez  ê ^ripafXfÂai ,  etc.)  :  c'est  zré(pa-a-fJLcti  qui  l'a  emporté. 
Au.  contraire,  à  la  troisième  personne,  on  dit  zjéCpcLv-iai  et  non 

Les  substantifs  comme  (paVf/a,  réXeo-fia,  -reXeaïriç  ne  sont  pas 
une  objection  suffisante  contre  l'explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque,  une  fois  habituée  aux 
groupes  a-fx,  </l,  les  a  introduits  dans  des  formes  où  ils  n'avaient 
pas  la  même  raison  d'être  que  dans  le  temps  en  question. 

S  570.  Quatrième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 
Tableau  de  cette  formation. 

La  «juatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  à  peu  de  com- 

1  (',<•  n  se  trouve  Burloul  après  une  voyelle  brève,  quelquefois  ccpeudanl  après 

une  longue  \H\kovo\il*i). 
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paraisons  avec  les  langues  de  l'Europe.  Mais  elle  est  importante 
en  ce  que  le  verbe  substantif  s'y  étale  tellement  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyâ-sisam  «j'allai»,  il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  personnes,  excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  dyà-sîs,  dyâ-sît  (au  lieu  de 
aijâsis-s,  dyâsis-l)  pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a  dbôdîs,  dbôdît1. 

La  conjugaison  complète  de  dyâsisam  est  : 

SINGULIER.  DUEL.  PLURIEL. 

âyâ-sisam         âyâ-sisva  âyâsiéma 

âyâ-sîs  âyâ-sikam        àyâ-sista 

âyâ-sîl  àyâ-sikâm        âyâ-sisus. 

§571.  La  quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  —  Elle  n'est  employée 
à  l'actif  qu'avec  des  racines  finissant  par  une  voyelle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l'aoriste  n'existe  pas  ou  est 
sortie  de  l'usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c'est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu'en  grec  la  syllabe  cra  de  êSi'So- 
o-a-v,  sSo-œol-v  ne  se  trouve  pas  au  passif  êSi'So-vro,  eSo-vio 
(S  553). 

Même  à  l'actif,  la  quatrième  formation  n'est  pas  usitée  poul- 
ies racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  «jouer», 
nom  «s'incliner»,  yam  «dompter».  Mais  comme  m  se  chanta  . 
devant  un  s,  en  anousvâra  (w),  c'est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n'y  a  pas  grande  différence,  à  l'égard  de  la  pesanteur,  entre 
dyà-simm  (racine  yâ)  <it  dransisam,  dnan-siéam,  dycmsiiam, 

1  Voyei  I  56o. 
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Raauioei.  —  Origine  de  la  quatrième  formation.  —  On  doit  se  d(>- 
rnander  comment  le  ianscri(  eal  arrivé  à  la  forme  tiiawi  i  cette  question 
peut  être  résolue  de  deux  manières. 

On  bien  (e*est  l'explication  que  j'ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  el  si  une  syllabe  réduplicative  '  ;  ou  bien  il  faul  regarder  som 
comme  étant  venu  se  surajouter  à  la  deuxième  formation  de  l'aoriste,  dans 
laquelle  <>n  avail  cessé  de  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  Selon  cette 
seconde  explication,  que  je  regarde  aujourd'hui  comme  la  plus  vraisem 
blable,  la  syllabes*',  qui,  à  elle  seule,  représente  déjà  le  verbe  substantif, 
sVsl  fait  suivre  «le  nouveau  du  même  verbe,  à  peu  près  comme  eerpserunl 
(pour  serpsesvnt)3  en  latin.  Cette  syllabe  sa  s'est  ensuite  affaiblie  en  st.  En 
conséquence,  sièatn  serait  pour  sasam,  siha  pour  sasva  ou  sâtva,  sièma 
pour  sasma  ou  sâsma ,  sislam  pour  sastam,  etc. 

Il  y  a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  à  certaines  personnes, 
le  même  genre  d'altérations  phoniques  :  c'est  la  racine  stth  éds  «gou- 
verner*, qui  fait  au  duel  iiêtàm,  éiifim,  au  lieu  de  sâstdut ,  sàstiïm,  et  au 
pluriel  sistâ,  au  lieu  de  sâstâ. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  àxjâ-sisus,  au  lieu  de 
dyâsisan.  On  a  vu  précédemment  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  46-j)  :  la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire,  a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  précitée  iâi, 
qui  aime  les  formes  affaiblies,  fait  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de 
l'imparfait  âéâs-us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d'un  auxiliaire  joint  deux  fois  au 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  comme  eAàtratTxe  (pour  ^Àatre. 
venant  de  r?AaeraT),  haaâcrHSTO  (pour  ëSâo-aro).  La  suppression  de  l'aug- 
nienl  dans  ces  aoristes  et  dans  les  imparfaits  analogues  a  probablement 
pour  cause  la  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  verbe  auxiliaire*. 


1  Sous  Pinfluence  de  IV  précédent,  le  *  de  sam  se  change  en  *  (S  ai  b). 

8  La  même  que  nous  trouvons,  en  grec,  à  l'aoriste  premier  (S  555). 

8  Voyez  S  553. 

4  Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sanscrite  (î 863),  M.  Bopp  propos, 
une  nouvelle  explication,  qu'il  préfère  aux  deux  pin  .(lentes.  Le  premier  *  des  formes 
comme  ihjihisam  appartient  au  verbe  substantif;  mais  il  a  fini  par  faire  sorpi  avec  le 
miIm-  principal ,  de  sorte  qu'au  lieu  deyd,  <  -"est  yd$  qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à  yâi  l'aoriste   de   la  troisième   tonnai, on  .  en  a  eu   âjfâ»  iiam, 

comme  l'inl  fait  âbôd  i-iam.  Grammaire  sanaj  rite,  S  *>7  i ,  remarque.  —  Tr. 
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§  572.  Exemples  de  la  première  et  de  la  deuxième  formation  en  zend. 

tën  zend,  les  aoristes  qui  joignent  le  verbe  substantif  à  la 
racine  sont  rares.  Comme  exemples  de  la  première  formation 
nous  citerons  :  »p»)»y  parka,  deuxième  personne  du  pluriel 
actif  de  la  racine  par  «  détruire  »  =  sanscrit  par,  pf;  »(»a£6 
mahita  «il  parla»  =  sanscrit  dmahsta  «il  pensa»  (racine  man  x); 
c'est  un  aoriste  moyen;  »p*Q>)  rusta  «il  se  leva»,  également  un 
aoriste  moyen  de  la  racine  nul  (en  sanscrit  ruh)2- 

La  forme  »&*>»*  dasta  «il  donna»  n'appartient  pas  à  l'aoriste, 
mais  à  l'imparfait;  elle  répond  au  sanscrit  ddatta  (pour  adad-ta , 
venant  de  adadâ-ta  =  êStâo-ro),  dont  le  premier  t  doit,  en  zend, 
devenir  un  s'  (§  102). 

Gomme  exemple  d'un  aoriste  de  la  deuxième  formation ,  on 
peut  citer  tawsat,  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  tap  «brûler»;  rapprocbez-en  les  aoristes  grecs  comme 
hwn-cre. 

%  573.  Cinquième  formation,  en  sanscrit.  —  Aoriste  second  en  grec.  - 
Restes  de  cette  formation  en  arménien.  —  L'augmenl  en  arménien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
en  grec  par  l'aoriste  second.  Selon  l'ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite,  ce  sont  les  cinquième,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
personnelles  à  la  racine  :  elle  ne  se  distingue  de  l'imparfail  que 
par  l'absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  diffé- 

1  La  racine  sanscrite  mm  -penser-  prend  en  zend  le  sens  de  «parler-:  compare! 
[f  dérivé  *^o£6  HKiiitiii  «discoure». 

2  Voyez  Burnonl,  Etude»  -sur  la  langue  $1  les  têêttêt  tendt,  page  307.  Le  -^  s  de 
*>fj(j)^  rii.sin  est  la  transformation  euphonique  «lu  <ï  de  la  racine;  meta  esl  donc 
formé  comme  lesanscril  âkéipta  pour  âkhpita  comme  âiuiia  pour  dtuteta. 

Sur  !<•  sanscril  ruft .  pour  nul.  voyej  S  a3. 
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ronce  qui  existe  <'ii  grec  entre  lia»  el  tâlSw  Be  retrouve  en 
Banscril  entre  wA////  <ii  ddadâm,  et  en  Eend  entre  g^a  e&zftin  el 

6^>to^a  iadahm  '.  \u  grec  eo-Iw,  ea-lrjs,  ea-lrj  répond  en  sanscrit 
dstâm,  délai,  fi.siàf,  tandis  que  L'imparfait  esl  âtufam,  âùshts,  dtiê- 
\a\  (S  5o8).  Au  grec  é'#r/i;  repond  en  sanscrit  r/V/^////,  tandis  que 
l'imparfait  stiOyjv  est  représenté  par  ddadâm.  Au  grec  ë$v-v, 
ë(pv-s,  £Çv-(t)  répond  le  sanscrit  dBûv-am  (pour  âhû-m-},  dHô-s. 
dBû-t,  pendant  que  l'imparfait  è'(pv-o-v,  sÇu-e-s ,  ëÇv-e  est  repré- 
senté par  dBav-a-m,  dBav-as,  dtïav-a-t. 

\  cette  formation  appartient,  en  arménien,  l'aoriste  hmm 
r-iu  =  sanscril  ddâm,  grec  sScjv,  deuxième  personne  e-lu-r  (pour 
e-iu-s),  troisième  personne  e-t,  troisième  personne  du  pluriel 
e-tu-n  3  =  dorien  e-So-v \ 

On  peut  comparer  : 


SIN6DLIBB. 

Grec. 

Arménien. 

< 

PLUHBL. 

Sanscrit. 

Sanscrit. 

Grec. 

\i'iiii;iiicii 

àd'â-m 

édy-v 

edih 

dd'â-ma 

èd£-(l£S 

cda-ij 

dd'â-s 

édv-s 

ede-r 

âd'â-la 

éOe-re 

odi-j 

Ad'â-l 

èBr) 

ed 

àd-us 

êOe-v 

t'di-n. 

A  la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  Lltft  cki 

1  Sur  le  d,  tenant  en  zend  la  place  d'un  d,  voyez  S  3q. 

2  Voyez  S  àS'],  remarque. 

s  Voyez  S  i83  b,  2.  La  voyelle  radicale  a  est  affaiblie  en  u  comme  en  latin  dans  le 
subjonctif  archaïque  duim.  A  la  troisième  personne  du  singulier  e-t,  la  voyelle  radicale 
est  supprimée. 

4  Dans  les  formes  spéciales,  le  verbe  arménien  supprime  la  voyelle  radicale  devant 
la  caractéristique  ne  (S  696);  exemple  :  fiiùnr  d-nc-m  «je  place».  \  l'aoriste, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tout 
à  tour  a,  i,  e,  ou  bien  elle  est  supprimée. 

5  Voyez  Schrôder,  pa^e  13-2.  — En  ce<|iti  concerne  L'affaiblissement  de  I  «  radical 
en  t,  comparez  l'i  du  latin  iradis.  tradi-t,  trait  mm,  ou  mieux  encore  celui  de 

rrc '-dis    =  srad-dadtisi  (S  63a). 
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«je  vins»l  =  sanscrit  dgâ-m,  grec  e€ri-v\  deuxième  personne 
cki-r  2,  troisième  personne  ekn  3. 

L'augment  ne  s'est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques4  :  les  formes  polysyllabiques,  à  cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s'en  sont  débarrassées.  En  con- 
séquence, le  seul  temps  qui  à  toutes  ses  personnes  nous  présente 
l'augment,  c'est  l'aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer5.  L'augment  se  trouve  en  outre  à  la  troisième  personne 
du  singulier  de  l'aoriste  de  quelques  verbes  irréguliers,  comme 
e-tes  «  vidit  »6.  Devant  a  et  ô  l'augment  s'allonge  en  £  ê;  exemples  : 
t;iu&  èa'i  «il  conduisit  »  7,  £oâ-  êôl  «il  oignit»8.  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  :  k^k  êbek  ou  ebek  «il  brisa»9;  êtes  ou  êtes  «vidit»; 
êber  ou  eber  «il  porta»;  êker  «il  mangea»10. 

Les  racines  commençant  par  tr  e  n'ont  pas  d'augment  à 
l'aoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  Yê  de  l'imparfait  £/*  êi 
«j'étais»  à  Ye  bref  du  présent  em  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  ê,  comme  dans  Yrj  du  grec  #n,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l'augment.  H  y  a  aussi,  à  ce  qu'il 
me  semble,  un  augment  temporel  dans  £<P  êg  «il  descendit»;  à 

1   Présent  fta-m,  8  436,  h. 

\\c<  maintien  de  IV  qui,  dans  ede-r,  s'est  changé  en  e. 

D'après  l'analogie  do  et  r- il  donna»  et  ed  «il  plaça»,  on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n  de  ekn  représente-t-il  le  m  de  la  racine  îw  rram 
«aller»  -    gothique  qvam  «venir»,  proche  parente  de  HT gâ  (môme  sens). 
4  Peiermann,  Grammaire  arménienne,  page  i<)<>. 

r>  Encore  faut-il  excepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  «nous  donnâmes», 
qui,  étanl  dissyllabique,  est  privée  de  l'augment.  On  a,  au  contraire,  e-daà  «nous 

plaçâmes-1,  r-l.tuj  B  nous  allâmes». 

1  On  a,  au  contraire,  toi  «vidi»,  teser  avidisli»;  de  même  au  pluriel.  —  La  pre- 
mière personne  du  présenl  esl  tesanem  «j<  vois»!  (S  ûg6). 

7  Première  personne  ait  (en  grec  àyes%  en  latin  agos  <'n  sanscrit  ag  «aller»). 

Première  personne  6fy  |  en  latin  ungo,  en  sanscril  afy  r oindre»). 
'  Scbrôder,  Thésaurus,  page  199.  Comparez  le  sanscril  Hakà  r  briser», 
10  Schroder,  Thésaurus,  page  ia5.  Comparez  le  sanscrit  gar,  gr  «dévorer». 
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la  première  personne,  cel  aoriste,  qui  d'ailleurs  esl  seul  d< 
espèce,  fail  iâi;  le  présent  est  i£*me-m  (S  &q6).  Dans  ';;'.  l'an- 
cien 'i  d«'  l'augment  s'esl  contracté,  d'après  les  lois  phoniques 
du  sanscrit,  avec  l'i  de  la  racine  '.  Il  ne  se  présente  pas  d'autre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  m  i  pas  d  autre  verbe  commençant  par  un 
i  radical  (jui  ait  à  l'aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S  Sjh.  Restes  de  la  cinquième  formation,  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  <le  la 
cinquième  Formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  da  -tu 
donnas,  il  donna»2;  au  contraire,  la  forme  da-s-tù  (même  ions) 
est,  comme  nous  l'avons  reconnu,  un  aoriste  moyen  de  la  pre- 
mière formation3.  A  la  deuxième  personne,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l'augment,  da  s'accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  â-dà-a  =  grec  ë-Sco-s;  à  la  troisième  per- 
sonne, da  répond  à  d-dà-t  =  grec  e-Sw  :  la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave.  Citons  encore  l'aoriste 
rr>i  bu  «tu  fus,  il  fut»,  qui  répond  au  sanscrit  â-bii-s,  d-(jû-tf 
au  grec  ê'-Çû-s,  s-(pv  4  :  nous  avons  vu  qu'il  s'est  également  con- 
servé une  forme  moyenne  hiï-s-tiï. 

S  575.  Sixième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — Comparaison 
avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu'elle  insère  un  a  entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle :  cet  a  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 

1  Voyei  S  i83*,  4,  où  nous  montrons  une  contraction  analogue  ;>  l'ablatif  singulier 
des  thèmes  ^n  1. 
■  Miklosidi.     i&8, 

\  oyei  S  5i  9 ,  remarqui  a 

Voyei  S  67a.   -  .!<■  rapporte  !<•  latin  fut  à  la  sixième  formatioa  (S  .'77 ). 
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caractéristique  a  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  l.  Pour 
les  verbes  de  la  première  classe,  entre  cet  aoriste  et  l'imparfait, 
il  n'y  a  donc  d'autre  différence  que  l'absence  du  gouna.  Ainsi 
ris  «  blesser  »  (classe  1  )  fait  à  l'imparfait  drês-a-m  (=  drais-a-m)  et 
a  l'aoriste  dris-a-m.  C'est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
eXem-o-v  et  ëXm-o-v.  La  racine  bud'  «savoir»  (classe  1)  fait  à 
l'imparfait  dbôd-a-m  (=  dbaud-a-m)  et  à  l'aoriste  dbud-a-m;  c'est 
le  même  rapport  qu'entre  styevy-o-v  et  s(pvy-o-v. 

V  cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas,  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5 06).  Ainsi  likaû  (racine 
lik)  «je  quittai»  répond  au  grec  eXurov  et  au  sanscrit  driéam 
(racine  rie2  «abandonner»)  et  est  avec  son  présent  lêkù  3  dans 
le  même  rapport  que  sXnrov  avec  Xet'nco.  Certains  verbes  qui 
ont  un  i  à  l'aoriste  prennent  un  e  bref  au  présent;  mais  cet  e 
lient  très-probablement  la  place  d'un  ancien  ê  \  Le  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  bredù  «je  traverse  à  gué  Tune  ri- 
vière]», aoriste  bridait,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kertù  «je  taille»,  aoriste  kirtaûb.  Dans  cer- 
tains verbes  comme  kylù  (y  =  l)  «je  m'élève»,  aoriste  kilaû,  le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  de  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  /'  pour 
voyelle  du  gouna,  de  sorte  qu'on  a  î  =  1 '  +  ic'.  11  y  a  aussi  des 
verbes  qui  ont  à  l'aoriste  un  y  (prononcez  l)  et  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna;  exemple  :*mêzu  Rmingo»7,  aoriste  myzaû. 
Les  aoristes  d<>s  verbes  en  tu  (S  £99)  sont  avec  leur  présent  dans 

1  Voyez  S  109%  t. 

2  Pour  rik. 

^iir  |  pour  m  ,  voyez  S  tg3. 
1  \ oyei  Schleieher,  Grammaire  lithuanienne, S  1 13,  3. 
Imi  MUMcril  kart,  l.i  1  -  fendre* 

\  <»\<'Z  S   •>-. 

"'   Racine  sansci  ile  mih. 
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le  même  rapport  qu  en  grec  êivn-o-ixev  avec  run-ro-fiei  .  exemple  : 
dus-ô-me*  nous  nous  refroidîmes»,  présent  duê-ta-me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe,  la  formation 
en  question  se  confondrai!  nécessairement  avec  l'imparfait, 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux1. \iism  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  l'aoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  qui,  aui  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  Up  -oindre»,  qui  fait 
à  l'imparfait  dlimpatn  et  à  l'aoriste  dUpam;  tel  est  encore  luj 
«  couper  »,  qui  fait  à  l'imparfait  âlumpam  et  à  l'aoriste  dlmam 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  :  nous  avons,  pai 
exemple,  l'aoriste  lip-a-û  «je  collai»  (pour  lip-a-m,  §  636,  i  ) 
=  sanscrit  dlip-a-m,  et  le  présent  limp-ù  (pour  Ump-a-mi)  =  sans- 
crit limji-a-mt. 

En  latin,  je  rapporte  à  cette  formation  les  parfaits  fïdi .  scfetV  . 
dont  la  troisième  personne  fid-i-t,  scïd-i-t  s'accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  âhïd-a-t,  dcïd-u-t  \  Je  regarde  aussi  tûli  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation5  :  il  répond,  quant  à  sa  ra- 
cine, au  sanscrit  «j^r  tul  (classe   1)  «soulever»,   qui    ferait   a 


1  Voyez  S  109',  1. 

2  Comparez  le  latin  rumpo,  ritpi,  ruptum, 

1  Sur  les  désinences  de  la  première  el  de  la  deuxième  personne,  voyez  SS  546 
et  55a. 

4  Si  les  racines  sanscrites  Bid ,  cid  suivaient  l'analogie  de  Up .  lup,  elles  feraient  à 
l'imparfait  ôUind-a-t ,  àcind-a-t;  mais  elles  appartiennent  à  la  septième  rime,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  na  (S  109%  3).  Il  y  a  d'ailleurs  une 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racines  comme  ftp,  htp. 

'  H  est  vrai  qu'à  côté  de  luh i,  nous  avons  conservé  une  ancienne  forma  t<tul<  | 
parez  le  sanscrit  faûtulam,  de  lui,  classe  10).  Mais  cela  ne  nous  oblige  point  a  ad- 
mettre que  tnli  vient  de  tehdi  :  les  deux  formes  peuvent  être  également  anciennes, 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  a  tour  à  l'aoriste  plusieurs  des 
lepl  formations.  Pour  tetuli,  il  faut  supposer  un  ancien  tutuli  (comparei  tutmdi),  nui 
aurait  pu  donner, en  se  contractant,  iiih. 
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l'aoriste  dtulam,  s'il  suivait  cette  formation.  A  fïdî,  scïdi1,  tûli, 
je  joins  encore  bïbi  :  car  quoique  bibo  soit  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit pivâmi  (védique 
pibami,  pour  pipâmi) ,  il  n'en  est  pas  moins  traité  en  latin  comme 
s'il  venait  d'une  racine  bib2. 

En  grec,  les  aoristes  comme  s"ka,£ov,  syjxSov,  skaBov  sont  avec 
leurs  imparfaits  êXa^avov ,  èyjxvSavov ,  êXotvOotvov  dans  le  même 
rapport  que  les  aoristes  sanscrits  dlipam,  dlupam  avec  les  impar- 
faits dlimpam,  dlumpam  :  il  y  a  seulement  cette  différence  qu'outre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à  l'imparfait, 
présente  encore  la  syllabe  ai>,  qui  est  également  supprimée  à 
l'aoriste. 

Gomme  verbe  de  la  cinquième  classe,  nous  citerons  s'ak  «pou- 
voir», dont  l'imparfait  est  dsak-nav-am  et  l'aoriste  dsak-a-m  :  le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  êÇeuyvw  et 
è'ivyr)v,  êfxtyvvv  et  êfjLtyriv,  ènrjyvvv  et  èircty^v. 

Comme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  klid* tour- 
menter», dont  l'imparfait  est  dklis-nâ-m  et  l'aoriste  dklis-a-m  c 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre  êietp-vy-v 
et  êSdfÀtiv. 

Enfin,  pour  la  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine and  «suer»  qui  fait  à  l'imparfait  dsvid-ya-m  et 
à  l'aoriste  âavidr-a-m.  Nous  avons  de  même  l'imparfait  sGaWo-v 
(par  assimilation  pour  ë£a\-jo-v*)  en  regard  de  l'aoriste  sGaX-o-v. 

S  576.  Restes  de  la  sixième  formation,  en  arménien 
et  en  ancien  slave. 

A  la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
ions  les  aoristes  seconds  qui  ne  sonl  pas.  comme  etu,  eki,  edi, 

1    \  côté  duquel  on  trouve  l'archaïque  teicidi. 
1  <  i  ce  qu'on  voit,  par  exemple,  par  le  supin  bib-i-tum. 
Comparez  iXXot  pour  ï)jo<;  (  'i  i  <j). 
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Je  la  cinquième,  ni  comme  le  seul  tupiupft  ararx 
lis  n  de  la  septième  formation.  La  voyelle  a  qui,  en  sanscrit .  s'in 
tercale  mire  la  racine  fi  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  i  '.  excepté  à  la  deuxième  el  à  la  troisième  personne  «lu  sin- 
gulier, ei  à  la  deuxième  du  pluriel.  A  la  seconde  personne  du 
singulier,  c'est  un  b  e  qui  remplace  Va  sanscrit,  comme  cela 
arrive  Irès-souvenl  en   arménien.  A  la   troisième  personne,   la 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosyllabique,  l'augment  reste.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  l'ancien  a  est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s'allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  (dlip-â-m 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel-. 

A  la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple,  lesi  c  je  vis  » ,  o&ft  d?i  «  unxi  v ,  harzi  «  j'interrogeai  » 
(fui  l'ont  au  présent  tcs-ane-m,  ô^-ane-m,  harz-ane-m.  Quant  à  la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l'imparfait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  ^9)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l'arménien 
mi  ber-e-r  «ne  porte  pas»  répond  au  sanscrit  ma  Bar-a-s  (même 
sens),  de  même  ber-e-r  «  tu  portas  »  répond  à  âlmr-a-s  (=Ë$ep-s-s). 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-i-n  s'accorde  très-bien  avec 
le  zend  bar-ë-n  (ou  abarën) , le  sanscrit  âhar-a-n ,  le  grec  ëCpep-o-v* . 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  : 


1  Comparez,  à  cet  égard,  les  formes  latines  comme  fid-i-t  =  àtiid-a-i . 

1  Aj\)ouv  amq  (§  4ào).  Petermann  explique  de  la  même  manière  1a  forme  é-j 
(ja'on  trouve,  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  à  cote  d<-  i-j. 

:i  \n  sujet  des  aoristes  en  ijft  zi,  qui  correspondent  ai»  imparfaits  sanscrits  des 
verbes  de  la  dixième  classe,  \oyez  S  i83b,  •!.  Sur  l«'  même  bit  en  lithuanien, 
vo\ez  S  593. 
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Saus<  ril 

Zend. 

Arménien. 

Grec. 

àbar-a-m 

bar-ë-m 

bcr-i- 

è^ep-o-i 

db'ar-a-s 

bar-6 

ber-e-r 

£0£p-£-5 

àBar-a-t 

bar-a-d 

eber 

£0£p-£ 

âbar-A-ma 

bar-â-ma 

ber-a-q  ' 

èfiép-O-fAeV 

âbar-a-ta 

bar- a- ta 

ber-i-ij  2 

i^£p-e-T£ 

âbar-a-n 

bar-ë-n 

ber-i-n 

êfiep-c-v. 

De  même  qu'en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aient  de  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à  la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (§  4q6),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu'aux  verbes  comme  gûb-nn-h,  gùb-ne-si  (S  4 9 7).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l'adjonction  d'une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds3 
tels  que  dvig-û  «je  remuai»  (présent  dvig-nu-h). 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  formation,  le 
sanscrit  dstab-a-m  r, j'appuyai,  j'arrêtai  »  (présent  stab-na-mi)  \ 
le  grec  sSolk-o-v  (présent  Sxk-vw),  le  lithuanien  gaw-a-û 
t  j'obtins»  (présent  gâu-n-uY  et  l'ancien  slave  dvi-g-û  (présent 
dvig-nu-h). 


Voyez  S  66o. 
2  Ou  htr-r-fj.  Voyez  page  9  1  '» .  note  '2  ,  cl  S  kky. 

Miklosicli,  qui  les  a  le  premier  mis  en  lumière,  les  appelle  «I<.n  aoristes/orte. 
1  Racine  mamh.  dont  le  ?»  est  supprimé,  non -seulement  aux  loups  spéciaux, 
mais  encore  à  quelques  temps  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  cette  racine 
et  le  rnusahl  iidp-àyâ~m  nje  meta  debout  »,  île  In  racine  nié  «être  debout»  (S  767). 
L'aspiration  du  *T_  i  aurait  passé  sur  la  labiale,  (p)  qui,  de  consonne  sourde  (/>).  se- 
uil devenue  sonore  (li)  et  se  sérail  incorporée  à  la  racine. 

1  Voyez  S  A97.  La  diphthongue  on  s'est  changée  en  an-    comme  en  sanscrit  Va 
<")  de  gé  «  boeuf  1  devient  ovdansgot  i  '«ebovi». 


1  i 
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V,|É>(-|  Il 

Lilhaanii  n 

VlKl. 

iisltih-a-iii 

èhoLH'O-V 

gaw-a-é 

ih i;i~ù-' 

(ISilll)-(l-S 

ihax-e-s 

gam-a-t 

dris-e-'  ' 

ditao-a-t 

ihzx-e 

guw-a-  ' 

tbi$-e-' 

tishili-â-ni 

n-irn 

dvig 

i8taB-artam 

èhâx-e-rov 

gam-ô-ta 

(lris-c-ta 

àstaB-ûrtâm 

èhxx-é-ryv 

Comme  au  nog. 

flris-e-ta 

ditaB-ârina 

èhâx-o-(X£v 

;i(iir-C)-me 

-n-iun 

(istab-a-la 

èhâx-£-T£ 

gàw-ô-te 

dris-c-lc 

iis(ft/>-a-n 

èhctx-o-v 

Comme  au  sing. 

(Icisf-u-h. 

S  577.  La  sixième  formation,  dans  les  verbes  terminés  par  une  voyelle, 
en  sanscrit,  en  latin  et  en  lithuanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prennent 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règle  que  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y  a  suppression  de 
la  voyelle  radicale  finale,  excepté  pour  ^  r  et  "^  r.  Ils  citent 
comme  exemples  dévam  «je  grandis»,  dhvam  «j'appelai»,  qu'ils 
font  venir  des  racines  svi  et  hvê2.  Mais  je  crois  que  ces  aoristes 
dérivent  des  racines  su,  hu,  et  je  les  regarde  comme  des  formes 
irrégulières  pour  âmv-a-m,  âhuv-a-m*. 

D'après  le  même  principe,  le  latin  a  les  parfaits  fuxhik  et 
pluv-it,  pluv-isse.  Le  v  de  ces  deux  dernières  formes  n'appartient 
pas  à  la  flexion,  comme  dans  ama-vi,  audi-vi  :  c'est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  pluv-ia,  pluv-im:\ 

1  ?K  s  par  euphonie  pour  e/,  à  cause  de  Vc  suivant. 

2  Pour  hvd.  Voyez  S  109'',  2. 

3  II  est  de  règle  que  Vu  ou  Vu  final  des  thèmes  monosyllabiques  dsi  ienae  m  de- 
vant une  voyelle.  On  a  vu  (S  5oa)  un  fait  analogue  pour  IV.  Compare/,  losri  l'aoriste 
de  la  septième  formation  Adudniv-a-m  «je  courus^,  de  la  racine  in, 

Fwrimui  dans  Ennius ,  fuvisspt  chez  Cicéron. 

Comparez  diluv-ium,  diluv-ics.  Au  contraire,  des  formes  comme  mmmpm,  amh'- 
via  s«jui  imj 
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En  lithuanien,  la  racine  bû  «  être  »  (futur  bû-siu)  fait  à  l'aoriste 
bûw-a-ù  «je  fus».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  :  pûw-a-û 
«je  pourris»1;  zûw-a-û  «je  succombai»  (présent  zûw-u,  infinitif 
iu-tï)\  kliûw-a-û  «hœsi»  (présent  Mûiv-ù,  infinitif  klû-ti);  grûw- 
a-û  «je  m'écroulai»  (présent  grûw-ù,  infinitif  grû-ti). 

S  578.  La  sixième  formation,  en  zend. 

En  zend,  il  est  très-difficile  de  distinguer  avec  certitude  si 
une  forme  appartient  à  l'imparfait  ou  à  la  sixième  formation  de 
l'aoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
verbes  tels  que  sanad  «il  frappa».  Gomme  la  racine  sanscrite  han 
(=  zend  san  ou  gan)  appartient  à  la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l'imparfait  est  dhan  (pour  âhan-s,  àhan-t,  S  96).  En  zend 
également,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons  gainti «il  frappe  » ,  sainte  (même  sens) 2.  Il  semble 
donc  que  sanad  doive  être  un  aoriste.  Mais  d'un  autre  côté,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  san  ou  gan  est  conjugué  d'après 
la  première  classe;  exemple  :  ganaiti.  Conséquemment  on  peut 
aussi  regarder  sanad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant san  à  la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
sanad  comme  un  imparfait  formé  d'après  l'analogie  du  sanscrit 
^0^<H  àrodat  «il  pleurait»  et  du  zend  y^o>^>  anhad  «il  était» 
(§53p?). 

S  079.  Septième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  sixième 
par  une  syllabe  réduplicative  qui  vient  se  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  ë-netyvov, 

1  Présent  pûw-ù,  infinitif  pû-i>.  Compares  la  racine  sanscrite  pûy  «puer»,  d'où 
vient pu-ti-s  «puanteur».  Voyez  Glossaire  sanscrit,  a"  édition,  |». 

C'est  un  moyen,  à  moins  que  la  leçon  ne  wil  fautive  et  qu'il  ne  faille  lire  namli. 
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-  ?.   ixéxXtro,  iimsi  que   par  certaines  formes   privées 

d'augmenl  comme  tétvkov,  iséizùov.  Nous  avons  déjà  rapproché 
(§  546  )  les  parfaits  latins  tels  que  cucurri,  inindi,  cecini,  et  nous 
axons  l'ail  observer  que  les  formes  comme  eêpi,  frêgi,flki,  lêgi, 
fndi .  ncàbi,  vîdi,  fûgx  cachent  un  redoublement  (§§  5/17  et  bàS 

La  structure  de  l'aoriste  grec  ëirstyvov  est  la  même  que  celle 
«le  dpaptam  «je  tombai»  l,  pour  âpapatam  (racine  pat  «  tomber  »). 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée3. 

La  racine  pat  «tomber»,  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  zsei.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
tsitAù)  et  à  l'imparfait  eittirlov^  et  y  renonce  à  l'aoriste  ëneaov 
(dorien  ëirerov),  tandis  que  le  sanscrit  fait  à  l'imparfait  dpatam 
et  à  l'aoriste  dpaptam.  C'est  donc  l'aoriste  redoublé  dpaptam  qui 
ressemble  à  l'imparfait  grec  ëirnrlov,  et  c'est  l'imparfait  sanscrit 
dpatam  qui  est  le  pendant  de  l'aoriste  ëireTOv. 

S  58o.  Allongement  de  la  syllabe  réduplicative  ou  de  la  syllabe  radicale, 
dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A  la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tous  les 
verbes  de  la  dixième  classe  et,  par  conséquent,  tous  les  causa- 
tifs.  Une  sorte  de  loi  rhythmique  veut  que  la  syllabe  réduplica- 
tive soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  vice  versa  :  peu 
importe  d'ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  [dcû- 
curam)  ou  par  position  (lipapUMi).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  :  ainsi,  de  la  racine  s'il  «faire»  viennent  Les 
aoristes  dsisilam  et  dsisîlam.  Mais  la  plupart  du  temps  l'usage  a 
consacré  exclusivement  l'une  des  deux  formes  d'aoriste.  I 
d'Iiabitude  le  redoublement  qui  a  la  syllabe  longue  .  ainsi  éw 
«voler»  fait  seulement  aéûéuratn. 

1  Grammaire sanscrite  abrégée,  S  38a,  remarque 

3  La  racine  de  éireÇvov  csl  Ç>cv.  d'où  vicnl  <£ôvos.  —  h 
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S  58 1.  Verbes  sanscrits  ayant  l'aoriste  de  la  septième  formation. 

Outre  les  verbes  de  la  dixième  classe,  les  causatifs,  la  forme 
précitée  dpaptam,  et  quelques  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines,  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
sri  «  aller  »,  svi  «croître»,  dru  «courir»,  sru  «entendre»,  snu 
«  couler  » ]  ;  elles  font  à  l'aoriste  :  dsisriyam,  dsisviyam,  ddudruvam  , 
dsus'ruvam,  dsusnuvam. 

S  58q.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  zend,  dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  dnêsam  «je  succombai» 
(racine  nas)  contient  un  redoublement  :  dnêsam  est  sorti  de 
dnanisam  (pour  dnanas-a-m)  parla  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cêpi  ont  une  origine  semblable  (S  568). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  -4|cfHfl  dvôcatn  «je 
parlai»  (racine  vaé),  quoique  Yo  ait  l'air  de  n'être  qu'une  mo- 
dification de  Va  radical.  La  racine  vac  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  v  en  u;  nous  avons,  par 
exemple,  au  participe  parfait  passif,  uktd,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ûc-i-ma  (pour  u-ucima).  Si  l'on  admet  qu'à  l'aoriste 
en  question  vac  s'est  contracté  en  uc,  vôè  l'expliquera  très-bien 
comme  venant  de  va-uc  (pour  va-vac).  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut  (S  58o)  pour  dcûcuram  «je  volai»  (racine  cur),  la  syllabe 
réduplicative,  dans  va-u-i\  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend.  çgjukul?  vaucëm  jo  parlai», 
vaucad  »  il  parla  ». 

'  Le*  racines  mu  «  couler  t  euro  (même  sens)  onl  une  origine  commune  ;  elles 
ne  diffèrent  que  par  les  liquides,  qui,  comme  on  Pa  vu,  permutent  souvent  entr 
mes  (S  '><>).  Les  formes  grecques  ;"iii  più    vrl  aoum  el  péa,  (.-cC- 
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S  ,r)M.  L'aoriste  érandkm.  —  Liquide  changée  <'n  n;> 

.!<•  crois  «-in -me  reconnaître  un  redoublement  dans  drandam 
«je blessai,  je  tuai»  (racine  rad)\  les  liquides  r  el  n  auraient 
permuté  entre  «'Iles  {àrandam  pour  dratdam)  et  Va  de  la  syllabe 
radicale  draradam  aurait  été  supprimé  comme  dans  dpaptam, 
pour  dpapatam.  En  ce  qui  concerne  le  changement  d'un  r  en  », 
on  peut  rappeler  le  tongouse  nima  «cinq»,  en  regard  des  formes 
rima,  lima  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives  ^TWcWa/( racine  cal)  et  OTrdoftViir 
(racine  car)  où  le  /  et  le  r  de  la  syllabe  radicale  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  J;  il  en  est  de  même 
pour  le  (x  du  grec  zsifX7rXn{xt,  TxifnrpyfjLt.  Le  changement  inverse 
de  m  en  /  s'observe  dans  le  sanscrit  dmâ  «  souffler»  comparé  au 
latin  Jlarc  2. 

S  586.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  —  Comparaison  avec  le  grec. 

.  Les  verbes  sanscrits  commençant  par  une  voyelle  redoublent . 
dans  cette  formation  de  l'aoriste,  la  racine  tout  entière  :  la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à  celle  de  l'augment  (§  52Cj).  Le  même  fait  se 
présente  en  grec  dans  les  aoristes  à  redoublement  attique ,  comme 
vyayov,  œpopov.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome,  dans  la  seconde  syllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  toutes  les  voyelles,  à  savoir  un  i. 
Ainsi  al  «  aller  »,  ou  plutôt  son  causatif  atay,   fait  à  l'aoriste 

1  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  88  5o6  et  bo-]. 

2  Le  changement  de  r  en  n  s'observe  aussi  en  lette,  si  l'otl  a  raison,  comme  je 
le  crois,  de  rattacher  à  la  racine  dur-t  «piquera   le  Bubstantif  inadurit     I 
(Recherches  étymologiques,  î"  édition,  II,  j).  690).  Le  même  «avant  auppoae aussi 
<|ur-  le  grec  SévSpov  est  pour  SépSpov,  el  il  en  rapproche  Spîh  el  le  sanscrit  irumi  1 
et  arbre»  (Ibidem,  11,  p.  a35). 
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â'titam;  âpay,  causatif  de  âp  «  obtenir»,  fait  âpipam};  iday,  cau- 
satif  de  îd  «célébrer»,  fait  âididam.  C'est  le  même  changement 
de  Va  en  t  que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
contingo,  tetigi  (S  6).  En  grec,  on  peut  comparer  dindlXco, 
bvfvvipi,  bviTrlevù)  pour  irraTa'XAw,  bvémpi,  ottottIsvco2. 

L't  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  ^  w  et  un 
t&û  radical,  ainsi  que  les  diphtbongues  qui  renferment  u.  Par 
exemple,  und-ay,  causatif  de  and  «mouiller»3,  fait  âûndidam,  et 
un  «diminuer»  (classe  î  o)  fait  âûninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  l'ii  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  comme  une  voyelle  plus  pesante  que  l't  : 
autrement  l't  ne  remplacerait  pas  Vu  dans  des  syllabes  qui  tendent 
à  diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  où  un  u,  pour 
s'alléger,  se  change  en  t.  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d'un  u  le  gardent  invariable  au  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a  le  changent  en  %  :  en  regard 
des  désidératifs  comme  pipajis  «vouloir  fendre»  (racine  pat 
«fendre»),  nous  avons  yuyuts  «vouloir  combattre»  (racine  yud 
«combattre») l. 

S  585.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
finissant  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rcdupli- 
cative,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger le  poids  du  mot;  exemples  :  âûndidam  «je  mouillai»  pour 

1  Comparez  le  latin  ad-ip-ncor  pour  ad-ap-iscor. 

2  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  Sédition,  II,  p.  690 
1  Comparez  le  latin  unda. 

1  C'est  par  les  formes  comme  âûndidam  que  j'ai  pu  constater  que  l'fi ,  en  sanscrit , 
et!  p| us  pesanl  que  l't. 
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(iitmluinhini  (>  .")s'i     â'rtfigam  -j'acquis^  pour  ârtfartfam  (racine 
classe  i  o).  (l'est  d'après  le  même  principe  qu'en  latin  jmni>u 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  faif  pupugi  au  lieu  de  pupungt 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tenjgi,  futadS  esl  moins  surpre 

nanle.  car  le  H  n'appartient  pas  à  la  racine  (S  io<)  ',  1  )  et  dis- 
paraft  aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  «les  deux  consonnes  finales  est  une 
muelte  et  la  seconde  une  sifflante,  la  syllabe  réduplicative  prend 

seulement  la  muette,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l'une 
et  l'autre;  ainsi,  de  iksay,  causatif  de  îles  r  voir 5?,  vient  l'aoriste 
àlviksam  (pour  âikiksam  l  ou  âikixksam).  C'est  d'après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  âXaXxov,  formé  selon  l'ana- 
logie de  aûndidam-,  l'aoriste  serait,  au  contraire.  oLkx.ct.xov  ou 
riXxoLxov. 

$  586.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet 

Il  y  a  un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  de  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  syllabes  avant  le  complé- 
ment causatif  ay;  mais  l'aoriste  n'admet  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  avadiray  s 
•mépriser»  fait  à  l'aoriste  âv-avadîram.  En  grec,  le  même  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  àX-riXiÇa*  dy-yjyeoxa,  bp- 
copvxa. 

S  587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  et  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  zend.  un 
aoriste  qui  appartient  à  la  septième  formation  :  *>mj>(£>W>  ?<"' 

1  Dans  la  syllabe  réduplicative,  les  gutturales  sont  toujours  remplacées  par  des 
palatales. 

-1  à-duc  avec  suppression  <te  la  liquide  <lans  la  syllabe  radicale.       Tl 
ApfUtiray  renferme,  à  ce  que  je  crois,  la  préposition  nva:  quant  à  e*Vr,  je  le 
regarde  comme  étant  de  même  famille  qne  tfyéi  «penser*   rfï  «intelligeiK 
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rudusa  «tu  grandis»  (§  ^69),  de  la  racine  rud  «grandir»  = 
sanscrit  ^  ruh1.  Va  de  l'augment,  dans  urûruiusa,  est  rem- 
placé par  un  u  :  mais  cet  u  est  probablement  le  reste  de  la  diph- 
thongue  au,  qui,  à  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  au  Va  représentait  l'augment  et  Vu 
était  le  résultat  de  l'épenthèse  (S  46).  Peut-être  est-ce  l'allon- 
gement de  Vu  dans  la  seconde  syllabe  qui  a  entraîné  la  mutila- 
tion de  la  diphthongue  initiale.  On  peut  rapprocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  acûcuram  (S  5 80),  où  c'est  également  la  syl- 
labe réduplicative  qui  est  allongée. 

Il  y  a  aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septième  formation 
sanscrite  :  c'est  l'aoriste,  unique  en  son  genre,  uiptupp  ar-ar-i 
«je  fis»  (présent  uMn'htriT  af-ne-m).  Cette  forme  l'emporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  â't-it-a-m  (§  58 à),  en  ce  que  Va  de 
la  racine  n'a  point  éprouvé  d'affaiblissement  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; ar-ar-i 'rappelle,  à  cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
riyoLyov. 

PARFAIT  2. 

H  588.  Signification  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5 1 3 ),  le  prétérit  redoublé  a  ordinairement  le  sens 
de  l'aoriste  grec.  Dans  les  Védas ,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  :  il  a  surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d'un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  In  «car»3.  Néanmoins, 

'    La  racine  sanscrite  n'a  gardé  du  rf  que  l'aspiration. 

J  Pour  compléter  le  chapitra  du  parfait,  il  faul  se  reporter  aux  88  566  et  mû 
576,  577  et  679,  où  il  est  question  du  parfait  latin,  et  au  8  B69,  où  l'auteur  traite 
<lu  parfait  [jrec  en  xv.  — Tr. 

On  a,  par  exemple,  dans  le  premier  livre  «lu  Rig-véda  :  y/..,  iiiinksvr  maruuâ 
/""i    qui      ereaverunt mente fulvoa[equofi]»(ii         yad vd 'farn  ab'idudrôka yad 
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Le  temps  donl  les  V^édac  se  servent  de  préférence  pour  marquai 
L'achèvement  de  l'action,  ce  n'est  |>;is  l«'  prétérit  redoublé,  mais 
L'aoriste. 

Rn  allemand  moderne,  Les  prétérits  oon  périphrastiques, 
comme  ieh  tchh'ef,  ieh  kiess,  ieh  wtichs  (de  tchlafen  -  dormir», 
Iicissck  "appeler11,  ivachsen  «grandir»),  qui  sont  Les  congénères 
du  parfait  grec  et  du  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s'emploient 
plus  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  parfait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  :  ieh  baba  geschlafen,  ich 
habc  geheissen,  ich  bin  gewachsen.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  vieux  haut-allemand,  ces  formes  à  verbe 
auxiliaire  n'existent  pas  encore1  et  le  prétérit  simple  remplit  à  la 
fois  l'office  de  l'imparfait,  de  l'aoriste,  du  parfait  et  même  du 
plus-que-parfait.  C'est  au  ixe  ou,  comme  Grimm  le  fait  obser- 
ver, peut-être  déjà  au  vnie  siècle,  que  les  auxiliaires  commencent 
à  se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu'en  sanscrit,  où  l'on 
peu  dire  :  gato  'smi  (pour  gâtas  asmi)  «je  suis  allé»  et  ukkwân 
asmi  «j'ai  dit»  (littéralement  «je  suis  dit  ayant»)2.  Outre  l'auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  moderne  haben  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques du  verbe  eigan  (même  sens)3. 

va  éêpê  « quod  aut  ego  peccavi ,  quodve  juravi n( xxui  ,  29);  yô  mânuièiv  a  yasas  cakrê 
«qui  hominibus  decus  paravit»  (xxv,  i5);  yat  té  cakrma  «quod  tibi  fecimus»  (xxxi, 
18);  yâni  cakâra  rquœ  fecitn  (xxxn,  1);  urun  hi  râgâ  varunas  cakâra  sûryâya  pan- 
tâm  anvêtavâi  «longum  enim  rex  Varunas  fecit  soli  iter  insequendo»  (xxiv,  8).  De 
même  que  le  pronom  relalif  et  la  conjonction  hi  semblent  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  l'emploi  du  prétérit  redoublé ,  ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  conserver  au  verbe 
son  accent  :  suivant  une  règle  de  l'accentuation  sanscrite,  le  verbe  perd  son  accent 
quand  il  n'est  pas  à  la  tète  de  la  phrase  (voyez  Système  comparatif  d'accentuation, 
remarque  37);  mais  accompagné  du  pronom  relatif  ou  de  la  particule  Iji  .  il  le  garde. 
1   L'auteur  parle,   bien  entendu,  de  Tactil',  car,  au  passif,  le  prétérit  gothique 
emploie  toujours  des  auxiliaires.  —  Tr. 
\  oyez  ^  5i  3. 
Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  page  1A9  el  suii    I  r***,à  hu- 
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S  589.   Le  redoublement  en  gothique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s'est  entière- 
ment conservé.  Ce  sont  :  i°  les  verbes  (d'ailleurs  en  petit  nom- 
bre) dont  la  voyelle  radicale  est  longue  l;  20  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a  long  par  position.  Ainsi  slêp  «  dormir  »  fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  saisie f: 
va  «  souffler»  (=  sanscrit  va)  fait  vaivô;  hait  «appeler»  fait  hai- 
hait;  auk  «augmenter»  fait  aiauk;  fald  «plier»  (présent  falda) 
fait  faifakh  3. 

Les  verbes  qui  ont  un  ê  au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté saislêp,  par  un  6  au  prétérit,  Ainsi  têka  «je  touche»  fait 
taitok;  grêta  «je  pleure  »  (=  sanscrit  krand  «  pleurer  »)  fait  gaigrot; 
Uta  «je  laisse»  fait  lailot;  flèka  «je  déplore»  (=  latin  plango)  fait 
faiflôk;  rêda  «je  conseille  »  fait  rairoth.  Ce  changement  de  voyelle 
n'a  rien  de  surprenant,  puisque  Yê  et  ¥6  sont  l'un  et  l'autre  les 
représentants  de  Y  a  primitif  (§  69),  comme  en  grec  Va  bref  est 
représenté  habituellement  par  e  et  par  0,  et  Va  long  par  n  et 
par  w.  Il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  taitok  et  têka  qu'entre 
TérpoÇa  et  tpé(pw,  \é\onra  et  Asfo»,  rténorfct  et  tseiQu.  sppcoya 
et  pvywfxi  (S  691).  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  Yo  est  une  voyelle  plus  pesante  que  Ye;  or,  le  parfait , 
qui  a  à  porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  :  nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothique  a  pu  conserver  le  redoublement,  c'est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées  \ 

.limiif,  no  se  trouve  qu'au  pluriel.   Vu  subjonctif,  il  est  employé  dans  les  deu* 
nombres. 

1  H  n'est  pas  question  ici  des  verbesqui  allongent  au  présent  une  voyelle  naturel 
ment  brève ,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  ceui  qui  prennent  le  gounn 

1  Sur  *  pour  »,  voyei  S  86  •  5 

POUI  ■  ftnfalfliSifî"). 

1  Voye7  S  '190,  remarque  a    I  avais  supposé  autrefois  (Vocalisme,  \>.  ûo)  qu'au 
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no.   Les  parfaits  gothiques  vâki  h  tioth 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  (jui  aient  perdu  le  redoublc- 
meiil,  quoiqu'au  présent  ils  aient  un  a  long  par  position,  son! 
valuja  «je  grandis»  (=  sanscrit  vaks,  zend  j^^»  m&)  et  standa 
-  je  suis  debout^.  Us  font  au  prétérit  (première  el  troisième  per- 
sonnes du  singulier)  vôhs,  stôth.  Le  ja  de  vahêja  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  caractéristique  de  la  classe  (S  109",  9).  Il 
y  a  donc  le  même  rapport  entre  vôhs  et  vahêja  qu'entre  le  sans- 
crit nanâs'a  et  ndsyâmi  «je  succombe».  Le  parlait  stôth  supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  standa  1  ;  mais  il 
est  irrégulier  en  ce  qu'il  conserve  le  th  devant  les  désinences2  : 
il  fait,  par  exemple,  stôthum  «nous  fûmes  debout  »,  au  lieu  de 
stôdum  que  nous  devrions  attendre  d'après  l'analogie  de  bauth, 
budum  (racine  bud  «offrir»). 

S  5ç)i.  Les  parfaits  gothiques  haihah  oAfaifak. 

Si  vahsja  et  standa  ont  perdu  leur  redoublement  au  parlait 
(8  590),  il  y  a  au  contraire  deux  autres  verbes  qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicative,  quoiqu'ils  n'aient  pas  au  présent  un  a 
long  par  position.  Ce  sont  haha  «je  pends»  çtfaha  «je  prends», 
qui  font  au  parfait  haihah  etfaifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  a  :  on  est  donc  autorisé  à  croire 
qu'en  gothique  leur  a  était  primitivement  long  par  position  3. 


parfait  grec,  l'a,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  exercer  une  influence  sur  la 
voyelle  e;  mais  c'est  une  explication  que  je  crois  devoir  retirer. 

1   Auconlraire,  le  vieux  haut-allemand  fait  au  prétérit  stiuwt  (présent  tUmtu  ). 
Sur  l'origine  de  ce  th,  voyez  S  91,  3. 

3  Compare!  S  690,  remarque  2. 
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S  59-2.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniques.  —  Faits  analogues  en  sanscrit .  en  grec 
et  en  latin. 

Comme  J.  Grimm  l'a  remarque  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  classes  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu'il  ne  se  montre  plus  d'une  façon 
aussi  apparente  qu'en  gothique.  Ce  qui  fait  qu'on  l'aperçoit 
moins,  c'est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  consonne;  dès  lors,  la  syllabe  réduplicative  fait 
l'effet  d'être  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  celle-ci  \ 

Des  faits  analogues  se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  laB  «  prendre»,  pat  «  voler,  tomber»  font 
au  désidératif  lips,  pits  (pour  lilaps,  pipats)2.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  11  est  vrai  qu'on  pourrait 
dire  aussi  que  c'est  la  syllabe  réduplicative  qui  a  été  supprimée 
et  que  Ya  radical  a  été  affaibli  en  i;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  affaiblissement  à  Va  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  réduplicative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  allégée.  La  seconde  syllabe  a  perdu 
une  consonne  dans  le  grec  ylvoûa-aco  (pour  yiyi/wcrxw),  yivo(xat 
(pour  yt'yvofmi,  qui  lui-même  est  pour  ytyévofxai).  On  a  de 
même  en  sanscrit  l'aoriste  ànês'am  (=  ânaisam)  pour  dnanisam.  Nous 
en  avons  rapproché  (S  548)  les  parfaits  latins  comme  cêpi. 

S  59'3.  Origine  de  la  diphlhongue  ai,  contenue  dans  la  syllabe 
réduplicative,  en  gothique. 

La  syllabe  réduplicative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

1  Ainsi,  clans  l'allemand  moderne  ich  hielt,  la  syllabe  hi  appartient  tu  redouble- 
ment. La  forme  gothique  esl  haihald,  \i<'n\  haut-allemand  hi(h)alt  (S  hyZ).  [C'eut 
également  un  redoublement  qui  est  caché  dans  le  prétérit  anglais //irtV/  (S5g4).  —  Ti  | 

2  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  8  A  go.  .!<*  regarde  aussi  d'ihè  «alla 
mer»  comme  un  désidératif  pour  <U(da)ki  (racine  d«h  «  brûler  n). 
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diphthonguc  ai  c'esl  là  une  particularité  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à  ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  Lente  de 
l'expliquer. 

\\;mi  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
L'usage  a  pu  exister  de  remplacer  un  a  par  un  tdans  la  syllabe 
réduplicative.  Le  même  affaiblissement  a  lieu  en  sanscrit  au  <!<'- 
sidératif  :  la  racine  dah  «brûler»,  par  exemple  fait  didaki  e( 
hou  dadaki,  Par  un  allégement  analogue,  dans  les  formes  latine 
comme  eccini,  Va  devient  e  dans  la  première  syllabe  et  ?  dans  la 
deuxième.  Le  présent  gothique  vulda  «je  gouverne»  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  vivald.  Plus  tard,  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  i  du  gouna,  en  aurait  fait  vawald1.  Comme  Yô  et  Yê.  en 
gothique,  sont  sortis  d'un  ancien  a  (8  by),  la  même  explication 
s'appliquerait  aux  parfaits  tels  que  vaivô  (racine  vô  «souffler» 
=  sanscrit  va)  et  saislêp  (racine  slêp  «dormir»  =  sanscrit  svap 

Quant  aux  racines  renfermant  la  diphlhongue  au,  comme 
auka  «j'augmente»,  parfait  aiauk,  il  est  difficile  de  décider  si 
c'est  Y  a  ou  Yu  qui  est  représenté  par  î  dans  la  syllabe  rédupli- 
cative. Je  croirais  plutôt  que  c'est  Yu,  car  sous  le  rapport  él\ 
mologique  la  seconde  voyelle  des  diphthongues  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c'est  toujours  la  seconde  voyelle  (t  ou  m  | 
que  les  verbes  sanscrits  à  diphthonguc  radicale  admettent  dans 
la  syllabe  réduplicative. 

S  5 <)k.  Le  redoublement,  en  vieux  aorrois  et  en  ancien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a~  suivent  au 
prétérit  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a  dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
Y  a  de  la  svllabe  radicale  en  i.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

1  Comparez    le    gouna    (km    la    syllabe    réduplicative   d< 
(l753), 

1  Première  conjugaiaon  <le  Grimm. 
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tant,  forment  un  ê.  Ainsi  la  racine  liald  «tenir»*  fait  hakili 
(pour  hahalt)  et,  par  contraction,  hêlt,  pluriel  hêMùm2.  Les  ra- 
cines ayant  un  â  long  (=  gothique  e3)  forment  leur  prétérit  de 
la  même  manière.  Ainsi  grdtx. pleurer»  fait grêt  (pour  gra(gr)it) , 
bîâs  «souffler»  fait  blés  (pour  bla^btjis)11.  L'ancien  saxon,  dans 
ses  prétérits,  suit  l'analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tombe»  fait  au  prétérit  fêll  (pour  fafill) ,  et  slâpu  «je  dors»  fait 
slêp  (pour  slaslip)5. 

Si  l'explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l'inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand,  car  le  prétérit  de  hait  «tenir»,  en 
vieux  haut-allemand,  est  hi-alt  (pour  hi-halt),  et  celui  de  blas 
«souffler»  est  bli-as  (pour  bli-blas). 

%  595.  Le  redoublement,  en  vieux  haut-allemand. 

Il  nous  reste  à  examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut- 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
un  au  dans  leur  racine. 

De  la  diphthongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en  e.  Au  prétérit 
gothique  haihait  «j'appelai»  correspond  dans  0 tf ri d  hiaz  (pour 
hihaz,  qui  lui-même  est  pour  hihaiz);  partout  ailleurs  que  chez 


1  Participe  passé  haldinn.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  l'adoucissement  (iimlaul) 
et  fait  lu  Id. 

2  Sur  I*'  /  (|iii,  à  la  fin  des  mots,  remplace  le  d,  voyez  S  0,3  \ 

3  Voyez  S  69,  a 

1  Participe  passé  grdtwn,  bldsitm.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  l'adoucissement 
et  tàitgrœt,  blrrs.  La  suppression  dos  deux  consonnes,  au  milieu  du  mol,  présente 
quelque  analogie  avec  celle  qu'où  observe  dans  lo  vieux  haut-allemand  mot  «quatre», 
en  regard  du  gothique  fidvôr. 

•r'  Comparez  les  parfaits  sanscrits  comme  nan&ma  «je  m'inclinai»,  pluriel  némmnâ 
(pour  nanimima).  \<»\iv.  S  6o5  <•!  suir. 

m.  |5 
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Otfrid,  nous  trouvons  hiez l.  En  allemand  moderne,  Les  (1<mi\ 
voyelles  i  el  0  se  sont  fondues  en  une  seule  (=  f),  en  sorte 
qu'on  ;i  hiem  (prononcez  hUt). 

De  La  diphthongue  gothique  ou,  c'est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  élément  qui  a  été 
conservé.  L'a  reste  a  ou  devient  e;  Vu  reste  u  ou  s'altère  en  0 
(§  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  hîaupa  «je  cours»,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  haihlaup  (pour  hlaihlaup2),  a  en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  l'iaf  (pour  lilaf,  qui  lui-même  est 
pour  Idildaiif),  lief,  liufet  Uof3.  La  forme  usitée  en  allemand  mo- 
derne est  icli  /^/'(prononcez  lîf)  «je  courus». 

§  596.  Le  redoublement,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicative  prend  la  même  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  l'abrège  dans  le  redoublement,  et  si  c'est  une  dipbtbongue, 
on  n'en  conserve  que  la  dernière  partie  (§  593).  En  consé- 
quence, bancl  «  lier  »  fait  baband^,  bas  «briller»  fait  babas,  l/itl 
«fendre»  fait  biiïid,  dîp  «briller»  fait  didip,  tud  «frapper»  fait 
tutud,  pur  «remplir»  fait  pupûr.  Les  racines  ayant  un  r  pour 
voyelle  radicale  ont  l'air  de  faire  exception,  car  elles  ont  un  a 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi  mrd  «écraser»  fait  mamdrda5 
«j'écrasai»  ou  «il  écrasa».  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mard,  et  non  de  mrd  (§  1). 

Il  a  déjà  été  question  (S  53/i)  des  racines  commençant  par 

1  Le  présent,  en  vieux  haut-allemand,  est  heizu  (=  gothique  haita)-,  comme  le 
parfait  hiez,  il  a  changé  l'ancien  a  en  e. 

2  Voyez  S  598. 

3  Voyez  Graff,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand. 

4  Noms  mettons  seulement  le  thème  du  parfait,  sans  désinence  personnelle. 

5  Comparez  le  latin  momordi.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  momordi  le  représen- 
tant <lu  sanscrit  mamârda,  mais  celui  d'un  aoriste  di>  1;\  septième  formation .  <|tii  sérail 
amamardau  .  au  moyen  amamardé  (S  5  A  G  et  suiv.  ). 
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une  voyelle.  Ajoutons  seulement  ici  que  les  racines  commençant 
par  un  a  et  finissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d'une  façon  toute  particulière  :  Va  du  redoublement  se 
contracte  avec  Va  de  la  racine,  ce  qui  donne  un  â  long,  qu'on 
fait  suivre  d'un  n  euphonique,  après  quoi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  ang  «oindre »  (=  latin  ungo)  a  pour  thème  du  par- 
fait d-n-ang  (venant  de  aa-n-ang). 

§  597.  De  la  voyelle  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

Quelle  que  soit  k  voyelle  radicale,  le  grec  a  toujours  un  e 
dans  la  syllabe  réduplicative,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  TsWpa  au  sanscrit 
iatdpa  ou  tatâpa  «je  brûlai  »,  TSTvCpa,  à  tutopa  «je  frappai,  je  bles- 
sai, je  tuai»,  iseÇikriJta 1  à  piprdya  ou  pipraya  (racine  prî  «ré- 
jouir, aimer»2). 

Le  latin  fait  de  même  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à  l'aoriste  de  la  septième  formation  (S  5  7  9),  comme 
cccini,  tetigi  :  il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n'est  obligé  de  prendre  un  e  dans  la  syllabe  réduplicative  que  si 
la  racine  renferme  un  a,  c'est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles3.  Il  ne  craint  pas  de  redoubler  un  0  (momordi),  ni 
un  u  (tutudi). 

Je  ne  doute  pas  que  le  grec  n'ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à  la  qualité  de  la  voyelle  radicale;  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à  la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  11  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 

1    Sur  l'origine  du  H  de  Txe$i\i)K*  et  de  l'aspirée  dans  leivCpa,  voyez  S  568  el  siliv. 

1  omparez  le  gothique  Jrijà  «j'aime»,  <|ni  etl  an  verbe  dénominatif,  se  ralta- 
ebanl  à  l'adjectif  sanscrit  prtyrf  «aimé,  aimant». 

I  n  faii  analogue  se  |  u  désidératif  sanscrit; les  racines  renfermant  un  a 

le  remplacent  par  un  i  dans  la  syllabe  réduplicative. 

i5. 
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allemand  moderne,  ou  c'est  toujours  un  e  que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mois  polysyllabiques  :  ;iinsi  binde, 
$albe,gabm  représentent  les  formes  gothiques  binda,  ialbdfgêbum, 
et  gàête,  gàsten  sont  pour  le  gothique  ga$teis,  gatùm,  Cette  sorte 
d'affaiblissement,  dont  souffrent  1»^  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand  moderne,  a  foi!  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n'appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S  5q8.  La  consonne  du  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  qui  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante :  ainsi  kâê  «  briller»  fait  cakâs,  gain  «  aller  »  fait  gagam. 

Comme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspirée 
parla  non  aspirée  correspondante  :  d'à  «placer,  poser»  fait  dada, 
comme  6rj  fait  ts9v. 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première  :  ainsi  krand  «pleurer»  fait 
cakrand,  ksip  «jeter»  fait  ciksip.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe ,  quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide  :  ainsi  gaigrôt 
«je  pleurai»  correspond  au  sanscrit  cakrânda,  et  saisie})1  «je 
dormis»  au  sanscrit  susvdpa2.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  hlaupa  «je  cours»  a  dû  être  haihlaup3, 
et  non  hlaihlaup.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l'une  et  l'autre;  exemple  :  skai- 

1   Sur  s  change  en  s,  voyez  S  86 ,  5. 

â  La  racine  svap  se  contracte  en  sup  devant  les  désinences  pesant  es  :  (Vsl  À  celle 
forme  sup  que  se  rapporte  la  syllabe  réduplicative  su.  Sur  le  changement  de  .s-  en  », 
voyez  S  2 1  b. 

3  II  ne  s'en  trouve  pas  d'exemple. 
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skaith1  «je  séparai».  De  même  on  doit  croire  que  staut  faisait 
staistaut. 

Les  autres  dialectes  germaniques  n'ont  mis  aucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  :  en  vieux  haut-allemand, 
les  prétérits  sliaf  «je  dormis»,  spialt  «je  fendis»  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  d'anciennes  formes  slislaf,  spispalt,  à  moins 
qu'on  n'admette  que  l'une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  ana-steroz  «impinge- 
bat»,  ana-sterozun  «impingebant»,  pleruzzin  «adolerent»,  ca- 
pleruzzi  «immolaret».  Grimm  2  suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r  euphonique;  mais  le  r  de  ana-steroz  et  de  ana-sterozun 
tient,  selon  moi,  la  place  d'un  s  :  je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  stâz  (=  gothique  staut  «frapper»). 
Ainsi  steroz  pour  stesoz,  qui  lui-même  serait  pour  stestoz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-pleruzzi,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  /;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elles, 
et  ici  ce  changement  a  pu  être  favorisé  par  le  désir  d'éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  Pleruzzi 
serait  donc  pour  pleluzzi,  qui  lui-même  serait  pour  phpluzzi. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  spopondi, 
steti,  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l'une 
des  deux  consonnes  initiales.  H  y  a  seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  sposondi,  stesi, 
et,  par  le  changement  de  s  en  r,  sporondi,  steri3),  a  préféré  se 
débarrasser  de  la  première. 

1  Luc,  IX,  33. 

2  Bulletin  mensuel  de  l'Académie  de  Berlin,  i85o,  page  17.  GrafF,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allemand,  III,  260,  et  VI,  71 3. 

Comparez  tero,  pour  seso. 
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S  5oq.  Redonblemenl  des  racines  commençanl  par  ip,  %t,  sic, 
en  sanscril .  en  eend  et  en  latin. 

Quand  une  racine  sanscrite  commence  par  deux  consonnes, 
doni  la  première  est  une  sifflante  et  la  seconde  une  muette,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à  l'aide  de  la  deuxième  et 

non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  $tâ  «être  debout» 
fait  taslâû;  sparé,  sprs  «toucher »  fait  paspdrsa. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  ne  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à  l'aide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  tisiami,  il  a  la  forme  j^am^j^ 
histâmi1,  où  le  h  initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J'en 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d'être  exposée  n'existait  pas  encore 
ou  n'avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s'est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  sisto2,  le  grec  Mqyu  redoublent, 
comme  le  zend  histâmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S  600.  Redoublement  de  la  racine  cria,  en  grec. 

De  même  que  dans  SlSojyn,  Ttôrifxt,  fifëript,  nous  avons  dans 
M 11  pi  un  redoublement  (comparez  avec  i  la  syllabe  hi  dans  le 
zend  histâmi).  Le  a  initial  s'est  changé  en  esprit  rude.  11  en  est 
de  même  au  parfait  è'alrixa,  où  le  redoublement  est  représenté 
par  è  (pour  o-e)3. 

1  Je  ne  confiais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  parfait  de  la  racine  *»$•»  stâ,  ni  d'au- 
cune autre  racine  commençant  par  une  sifflante  et  une  muette.  Mais  comme  Uà  prend 
le  redoublement  an  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  au  parfait. 
\u  parfait  steti,  le  redoublement  est  formé  d'après  un  autre  principe  qui,  s'il 
avait  été  suivi  au  présent,  aurait  donné  stilo. 

3  Le  redoublement  de  é-alrjxa  est  donc  plus  complet  que  ne  l'est,  en  général, 
relui  drs  verbes  grecs  commençanl  par  deui  consonnes  (à  moins  que  ces  deux  con- 
sonues  ne  Boienl  une  muette  suivie  (l'une  liquide). 
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Buttmann  !  pense  qu'à  l'origine  l'aspiration  plus  forte  de 
l'esprit  rude  a  pu  servir  à  remplacer  le  redoublement,  et  il  cite 
comme  exemples,  outre,  salfixa,  les  formes  sl^iapTai  et  â(p£<j7aX- 
xa2,  lequel  suppose  un  ancien  ëa-1 olXkol.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  mettre  sc/lma  sur  la  même  ligne  que  e'ifxapTai,  dont  je  ne 
veux  pas  m'occuper  ici  :  ëerlyxa  a  l'esprit  rude  au  même  droit 
que  le  latin  sisto  a  son  s.  Quant  à  la  forme  dialectale  à(pé(r1a\xa, 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  a.  Ce  qui  a  pu  contribuer  à  maintenir  l'aspiration 
de  sol  fixa,  c'est  l'analogie  du  présent  et  de  l'imparfait,  mar- 
qués également  de  l'esprit  rude. 

S  601.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec.  —  Confusion  de  l'augment  et  du  redoublement. 

Si  l'on  excepte  è'crlfixa,  dont  il  vient  d'être  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d'une  liquide,  le 
grec  a  renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple,  s^aXxa, 
sÇdopa,  et  non  izé^aXxa,  Tsé<p9opa.  C'est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a  fait  alle*ger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
cative.  On  voit  que  la  similitude  entre  l'e  de  s^aXxa,  eÇQopa  et 
l'e  de  e^aXXov^  ëÇOeipov  est  purement  fortuite.  L'e  de  tyaXXov, 
eÇOetpov,  qui  représente  un  a  sanscrit,  est  complètement  indé- 
pendant de  la  racine  :  il  vient  s'y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  l'e  de  e^aXxa,  s(pOopa,  est  le  reste  d'une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  le  grec  n'ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  l'augment  :  il  se  peut,  par 
exemple,  que  l'e  de  eâya,  êovpfjxa  soit  le  même  que  celui  de 


1  Grammaire  grecque  développée,  S  <S.'> ,  remarque  (>. 

*  Sur  nue  inscription  milénenne,  dans  (lliisliull,  Aiitiquilatcs  asinlicw,  p.  (17 
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*',  êovpow.  Toutefois,  «mi  peul  aussi  expliquer  le  <!<•>  par- 
faits i'oiyoL.  êovfjiixa  comme  un  redoublement,  puisque  a  et  o, 
qui  sont  originairement  Identiques,  s'altèrent  très-souvent  eo  s2. 

S  6oa.  La  voyelle  radicale  au  prétérit  redoublé,  en  aanserit  —  AHonge- 
ment  d'un  a  radical  suivi  (Tune  seule  consonne.  —  Comparaison  avec 
le  gothique. 

Nous  passons  à  l'étude  des  changements  qu'éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  L'a  suivi  d'une 
seule  consonne  est  allongé  à  la  troisième  personne  du  singulier 
actif;  il  peut  à  volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à  la  première 
personne.  Ainsi  car  «  aller  »  fait  cacâ'ra  ou  cacâra  «  j'allai»,  éac&ra 
«il  alla». 

J'ai  cru,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  602), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  cacâ'ra  les  formes  gothiques 
telles  que  for  «j'allai,  il  alla»3.  Mais  comme  Yô  gothique  reste 
à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  pôhs  «je  grandis,  il  grandit»,  je  renonce  aujourd'hui  à  cette 
explication.  Je  vois  dans  vôhs,  for  des  formes  redoublées  re- 
montant à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative ,  au  lieu  de  ai, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vôhs  est  donc  pour  va- 
vahs,  à  peu  près  comme  à  la  première  personne  du  duel  nous 
avons  bairôs  «nous  portons  tous  deux»,  pour  baira-as  et,  plus 
anciennement,  baira-vas  =  sanscrit  bnr-â-vas  (S  Zk Zk  1  ). 

1  Le  digamma  initial,  qui  se  rattache  à  un  b'  sanscrit  (racine  Vaûtj  «briser»), 
fait  supposer  un  aoriste  éfaÇat.  et  un  parfait  Fifaya  =  sanscrit  bab'àiirfa. 

2  Voyez  S  3.  Comme  exemple  du  changement  d'un  a  en  s,  nous  rappelons  éSeife 
(=  Siï^nirT^  ddiksat,  8  555),  à  côté  de  ëèctt-ct,  éSet!;a-$ ;  et  comme  exemple  <lu  chan- 
gement d'un  o  en  e,  nous  citerons  le  vocatif  faire  (S  30/1). 

3  Septième  conjugaison  forte  de  Grimm.  La  ra<  ine  far  sellera  (en  allemand  mo- 
derne,  fahren)  est,  je  crois,  de  même  origine  que  éar* 
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S  6o3.  L'a  radical  suivi  de  deux  consonnes  reste  invariable  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  gothique. 

Quand  un  a  radical  est  suivi,  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à  toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  :  mamdnia  «j'ébranlai»,  mamani-i-mâ  «nous  ébran- 
lâmes »  (racine  mani). 

Il  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé leur  syllabe  réduplicative,  comme  vaivald  «je  gouvernai, 
il  gouverna  »,  duel  vaivaldû,  pluriel  vaivald-u-m. 

8  6o/».  Le  parfait  gothique.  —  Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 
au  pluriel.  —  La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  haut-alle- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  changent 
en  i  un  a  radical  suivi  de  deux  consonnes1,  conservent  Ya  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  même  temps,  ils  remplacent  Y  a  par  la  voyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  band  «je  liai, 
il  lia»,  bans-t  «tu  lias»,  mais,  au  pluriel,  bundum  «nous 
liâmes»2. 

Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  band  (s'il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  baiband*).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babdnd'a  «je  liai,  il  lia». 


1  Douzième  conjugaison  de  G  ri  mm. 

2  Comparez,  en  latin,  ealco  et  conculco,  snlsm  et  insulsus  (S  7). 

3  Remarquons  à  ce  propos  que  le  dialecte  védique  supprime  quelquefois  la  syllabe 
réduplicative  du  parfait.  Il  fait,  par  exemple,  nindimd  '-nous  blâmâmes».  Voyei 
Benfey,  Glossaire  du  Sàma-véda,  page  97,  et  Grammaire  sanscrite  développée, 
page  373,  note  9. 
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IkiIh'iikI-ii  bond  baband  4-cé         bmid-û 

baband'-i-ta1        Ixnis-i  baband' -à- tus       Inuid-u-tx 


babând-a  haut/  baband'-â-tas 


baband' -i-mâ         bnnd-a-m 
baband-à  bund-u-tk 

baband -as  bund-u-n. 


En  regard  du  gothique  bans-t  «tu  lias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand présente  la  forme  bunt-i  (ou  punt-i).  L'adjonction  d'un  i, 
en  rendant  le  mot  polysyllabique,  a  amené  l'affaiblissement  de 
Va  en  u,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n'a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième2. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  t  qui  vient  s'ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à  la  seconde  personne  de  tous  les  prétéiih  régalien 
à  forme  forte  ?  Je  serais  porté  à  y  voir  la  voyelle  de  liaison  ? 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband-i-ia.  11  est  vrai  qu'il 
y  a  des  raisons  de  supposer  que  cet  i  a  été  plus  anciennement 
un  a  (§  6 1 4  et  suiv.).  Mais  on  peut  admettre  que  le  rieui 
haut-allemand  a  eu  d'abord  un  a,  qui  s'est  affaibli  en  h  et  fina- 
lement en  t.  L'i  de  bunti serait  alors  identique,  quant  à  son  ori- 
gine, avec  la  voyelle  de  liaison  u  dans  bunt-u-mês,  bunt-u-t. 
bunt-u-n. 

On  a  proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  bunti  :  le 

1  Dans  les  formes  en  i-ia,  l'accent  peut  être  placé  à  volonté  sur  les  différentes 
syllabes  du  mot.  On  a  donc  bâband'ita  ou  babând'ita,  etc.  Les  formes  qui  B'adjoigneni 
immédiatement  la  désinence  ta  prennent  toujours  le  ton  bot  b  syllabe  radicale; 

exemple  :  ya-yâ'-'ta. 

2  La  conjugaison  du  parfait,  en  vieux  haut-allemand,  esl  :  banl ,  bunti,  bant  ;  bun- 
tumés,  bunlut ,  butitioi.  — Tr. 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l'aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctif1.  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse ,  on  s'attendrait  a  trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
bunâ-ê,  et  non  la  première  ou  la  troisième  bunti. 

Remarque.  —  Examen  dune  opinion  de  Holtzmann.  —  Holtzmann2 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  comme  band 
et  bundum,  à  l'influence  de  l'accent.  Selon  ce  savant,  partout  où  l'a  est 
accentué  en  sanscrit,  il  reste  a  en  gothique;  partout  où,  en  sanscrit,  l'a 
n'est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  u\  Mais  je  ne  puis  admettre 
celle  explication,  car  je  regarde  comme  relativement  récente  l'accentuation 
de  baband'imâ  et  des  formes  analogues  :  on  a  dû  avoir  plus  anciennement 
baband'imâ,  comme  nous  avons  au  singulier  babândh.  En  général,  le  dépla- 
cement que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  à  l'accent  sanscrit  me 
parait  un  fait  particulier  à  cet  idiome  et  d  une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  l'accentuation  de  tfisv  comme  plus  ancienne  que 
celle  de  tmaV;  si,  au  singulier,  emi  est  d'accord  avec  sffu,  cela  vient  de  ce 
que  l'accent  ne  s'est  pas  déplacé  en  sanscrit,  n'étant  point  attiré  par  le  poids 
de  la  désinence  5. 

S  6o5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  verbes   gothiques  qui,    au  présent,   ont 
affaibli  en  i  un  a  radical  suivi  d'une  seule  consonne,  et  qui  ont 

1  C'est  l'explication  de  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  88 1.  —  Tr. 

2  Dans  son  écrit  intitulé  :  De  l'apophonie  (Ueber  den  Ablaut),?.  5o. 

3  Voyez  le  tableau  comparatif  à  la  pa^e  a34. 

4  Voyez  S  A8G,  et  Système  comparatif  d'accentuation  ,  S  66. 

»  «Nous  pouvons,  dit  Holtzmann,  ivtablir  avec  assez  de  certitude  les  intermé- 
diaires qui  manquent  entre  le  sanscrit  et  le  -oHuqu^  Ces  intermédiaires  seraient  : 
babwuKmà,  bundmà  (?)  et,  avec  déplacement  de  l'accent,  Unduma  (pourquoi  pas 
/„;„,/,»,«?),  M»*** (pourquoi  pas  hûndm  ?).  L'explication  que  nous  atonadonnée 
pins  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaire!  et  d'avoir  égard  à  l'accen- 
tuation »n*  rite.  Partout  où  la  forme  eal  monosyllabique,  nous  avons  a  ;  partout  où 
elle  eal  polysyllabique,  nous  trouvons  la  voyelle  pins  légère  (8S  6  et  7)  ».  Comparez 
encore  le  subjonctif  prétérit  :  bundjêu,  hnufcw,  etc. 
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conservé  cet  a  au  singulier  du  prétérit.  Ils  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse 

au  duel  c(  au  pluriel  <lu  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polysyllabiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  é 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  ê,  nous  avons  un  â.  linsi  la  racine  las  k légère», 
dont  le  présent  est  Usa  en  gothique,  lisu  en  vieux  haut-allemand, 
lise  en  moyen  haut-allemand,  nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


INDICATIF. 

Moyen 

■ 

SUBJONCTIF. 

\  teoi 

\  if{[\ 

Moyeu 

Gothique. 

baut-allemand. 

haut-allemand. 

Gothique. 

baut-aliemand. 

haut-allemand 

las 

las 

las 

lèsjau 

làsi 

lœse 

las-t 

lâsi  ' 

lœse 2 

leseis 

lasis 

lœsest 

las 

las 

las 

lest 

lâsi 

(«•se 

lêsum 

lâsumcs 

làsen 

lêsehna 

làsimcs 

lœsen 

lêsuth 

las  ni 

lâset 

leseith 

lâsit 

lœset 

les  un 

lâsun 

làsen 

le  se  in  a 

làsln 

lœsen. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
plus  pesante  que  les  formes  monosyllabiques  :  c'est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction,  non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu'à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a  lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
< onune  le  gothique,  Va  radical  en  ê  devant  les  désinences  pe- 
santes, c'est-à-dire  au  duel  et  au  pluriel  du  parlait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l'une  et  l'autre  Langue,  le 

1  Avec  â  pour  (i .  parce  ([ne  la  forme  est  polysyllabique  (§  fioi). 
s    \\«  ■<•  0  pour  a ,  par  adoucissemi'iil  (initiant). 
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fait  en  question  ne  se  présente  que  pour  les  racines  finissant 
par  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  *.  Partout  où  Va  radical  est  changé 
en  ê,  la  syllabe  réduplicative  est  supprimée2. 

Gomme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  «  étendre  r>  : 


Singulier. 


Duel. 


tatana  ou  tatana 

talânia  ou  lênita  pour  tataniia3 

tatana 

Pluriel. 


tênivâ    pour  tataniva 
tcnatus  pour  tatanatus 
têndlus  pour  tatanatus 


Singulier. 


lemm( 

pour 

tatamma 

tend 

pour 

tatana 

tenus 

pour 

tatanus 

MOYEN. 

Duel. 

Pluriel. 


leur    pour  tatanê        tênivâhê  pour  tatanivahê  tênimdhê  pour  taianitnahe 

tentée  pour  tataniiê     tênatê    pour  tatanâiê  tênidvc    pour  tatanicEvê 

pour  tatanê        tênatê     pour  tatanâtê  tênirê'     pour  tatani-ê. 

Gomme  il  ressort  de  ce  paradigme,  ton  remplace  toujour 


1  Sur  la  cause  de  ces  restrictions  et  sur  quelques  exceptions  qu'elles  comporlenl , 
voyez  5  6o5,  remarque  2. 

2  Ainsi  peut  B'énoncei  la  règle  pratique:  nous  donnerons  tout  à  l'heure  l'expli- 
cation théorique. 

1  Au  sujet  de  l'accentuation,  voyes  ci-dessus,  page  2.V1,  note  1. 
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tatou  de  va  ni  les  désinences  pesantes  ou  ;m\  personnes  qui 
raient  quatre  syllabes ,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  tatanala  (S  bio),  comme  on  Le  voil  par  le  grec  Texu'^axe 
et  le  gothique  vaivaldutk,  fôruth,  lêtuth;  la  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  tatananti  {S  46a).  A  la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  on  a  tatdnta  quand  La  désinence  se  joint  à  la 
racine  sans  le  secours  d'une  voyelle  de  liaison;  mais  on  a  tênita 
(pour  tatanita),  quand  un  i,  en  s'intercalant,  vient  augmen (fi- 
le nombre  des  syllabes. 

De  tous  ces  faits,  je  conclus  que  tên  cache  un  redoublement. 
Tên  est,  selon  moi,  pour  tatin  (comme,  en  latin,  cecini  pour  ca- 
cani);  la  forme  tatin  est  elle-même  pour  tatan  qui,  en  éliminant 
le  second  t,  aurait  donné  tan  (=  ta-an).  C'est  probablement  tan 
qui,  a  une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  :  et  je  crois  que  Yê  des  prétérits  gothiques  comme 
lêsum  ne  représente  pas  un  ê  sanscrit,  mais  un  a  (§  6o,  2).  Le 
vieux  haut-allemand  a  conservé  l'ancien  â;  il  oppose  au  golhiquc 
lêsum  la  forme  lâsumês  (pour  lalasumês),  qui  est  avec  lêsum  dans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dialecte  dorien  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  las-t  en 
gothique  et  lâsi  en  vieux  haut-allemand.  Le  premier  s'accorde 
avec  les  formes  comme  tatdnta,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  tênita.  Il  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  las,  last,  a  eu  d'abord  lailas,  lailast,  et  plus  anciennement 
encore  lalas,  lalast.  Le  rapport  entre  le  singulier  lailas  ou  lalas 
et  le  pluriel  lêsum  (pour  lâsum)  était  alors  correct,  c'est-à-dire 
qu'on  avait  la  racine  au  singulier  sous  La  forme  La  plus  forte  et 
au  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  la  racine  sanscrite  w^  sud  «être  assis,  s'asseoir n,  et   nous 
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plaçons  en  regard  le  prétérit  sat  en  gothique,  saz  en  vieux  haut- 
allemand  : 


SINGULIER. 

Sanscrit. 

Gothique. 

Vieux  haut-ailemana. 

sasad-a  ou 

sasàd-a 

(sai)sat 

(si)saz 

sasdt-ta  ou 

sêd-i 

-ta 

(sai)sas-t 

sâz-i- 

sasad-a 

(sai)sat 

DUEL. 

(si  )saz 

sêd-i-vâ 

sêtûf  (S  h  h 

0 

sêd-à-tus 

sêt-u-ts 

sêd-d-tus 

PLURIEL. 

sêd-i-mâ 

sêt-u-m 

sâz-u-mês 

sêd-â- 

sêt-u-th 

sâz-u-t 

sêd-ûs 

sêt-u-n 

sâz-u-n. 

Remarque  1.  —  Examen  de  l'opinion  de  Jacob  Grimm  sur  l'apophonie 
(ablaut).  —  Au  sujet  de  l'exemple  qui  précède,  comme  au  sujet  de  tous  les 
verbes  appartenant  aux  dixième,  onzième  et  douzième  conjugaisons  de 
Grimm,  je  m'écarte  de  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  regarde  l'a  du  prétérit 
comme  la  véritable  voyelle  radicale  et  17  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l'a;  Grimm,  au  contraire,  suppose  que  ces  verbes  ont  renforcé 
leur  t  en  a  au  prétérit ,  pour  exprimer  par  ce  changement  l'idée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j'ai  données  plus  haut  à  l'appui  de  ma  théorie,  j'ajouterai 
encore  le  l'ait  suivant. 

Quand  le  verbe  gothique  a  un  causatif,  celui-ci  prend  l'a,  non-seulement 
au  prétérit,  mais  encore  au  présent.  Ainsi,  sat  cr être  assis»  forme  le  cau- 
satif satja  rrje  place»  =  sanscrit  sâdàyâmi.  Si  l'intention  de  la  langue  élail 
seulement  de  renforcer  la  \oyelle  radicale,  il  lui  ('tait  facile  de  tirer  de 
la  racine  sii  une  forme  caosative  teitja  (»  sîija)  ou  saitja;  et.  de  fait,  les 
verbes  qui  ont  véritablement  un  i  ou  un  h  radical  prennent  au  causatif  la 
diphthongue  ai  ou  an.  Il  en  esl  de  même  en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
un  t  ou  un  ?/  prennent  I*'  gouna  au  causatif.  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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gothique,  wt-rù  vas  lerer*  («rwwM,  ht  roûj  w  rifum)    dont  Ih  causatii 

<^|  ur-raitja  rrjr  div»o-:  r/ri/*  rr  tomber»  (driusa,  draus  .  drusun,    .  donl  le 

causatif  est  ga-drausja  '-je  renverse».  De  même,  en  sanscrit,  pûi  tr  savoir* 

(ail  rniâi/tii/ii  (-=  vaidâyâmi)  rrje  fais  savoirs,  et  /W  (même  sens)  bit 
bédayâmi  (=  baudayâmi). 

Ce  c'est  donc  pas  seulement  parce  qu'au  gothique  «af  rrje  ras  assis  « 
tau!  rrje  liai»  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  ayant  un  a  radical, 

que  je  crois  devoir  combattre  l'explication  de  J.  Grimm.  Cette  seuK-  raison 
ne  serait  pas  suffisante.  Nous  accordons,  pourrait-on  dire,  que  Mata  rien( 
d'une  ancienne  forme  band'et  sita  d'une  ancienne  forme  sarf;  mais  I*a  des 
prétérits  band,  sut  ne  date  pas  de  l'époque  reculée  où  les  langues  germa- 
niques ne  s'étaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit;  il  est  de  formation  nou- 
velle :  il  est  sorti  de  IV  du  présent,  par  un  développement  spécial,  parce 
que  le  passage  de  Yi  à  l'a  est  le  symbole  du  passé. 

À  cette  théorie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  :  i°  ce  n'est  pas 
seulement  sal  qui  s'accorde  avec  le  sanscrit  sasdda  ou  sasîlda;  le  pluriel 
têtum  (pour  sâtum)  répond  au  sanscrit  sêdimâ  (pour  sâdimâ,  venant  de 
sa(s)adima).  Il  est  impossible  d'attribuer  au  hasard  une  double  coïncidence 
aussi  parfaite;  2°  comme  on  vient  de  le  faire  observer,  les  causatifs  dc> 
verbes  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a;  3°  la  voyelle  " 
se  retrouve  dans  des  substantifs  comme  band,  satz,  qui  n'ont  point  affaire 
avec  l'idée  de  passé,  ni,  en  général,  avec  l'idée  de  temps;  k°  dans  toute  la 
famille  des  langues  indo-européennes,  on  ne  citerait  pas  un  exemple  d'une 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  voyeHe 
radicale;  5°  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé,  est 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (§  589).  Il  y  a  donc  une 
raison  suffisante  pour  admettre  que  sat  est  une  forme  mutilée  pour  saisnt . 
et  sclum  (sâtum)  une  contraction  pour  sa(s)alum. 


Remarque  2.  —  Pourquoi  certains  verbes  sanscrits  n'opèrent-ils  pas,  au 
parfait,  la  contraction  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale? 
—  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Il  n'y  a  pas  de  contraction ,  au  par- 
fait, pour  les  racines  sanscrites  commençant  par  deux  consonnes  ou  par 
une  gutturale,  une  aspirée  ou  un  v  (S  6o5).  La  raison  de  cette  restriction 
est  aisée  à  comprendre.  La  racine  gam  a  pour  thème  du  parfait  gagam  . 
supposons  que  le/;  de  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  a .  en 
se  fondant,   produisent  un  c  (S  6o5);  nous  arriverions  alors  1  une  forme 
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gêm  qui  n'aurait  presque  plus  rien  de  commun  avec  la  racine.  Les  verbes 
commençant  par  deux  consonnes  s'abstiennent  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  :  supposons  que  stan  «  soupirer  »,  qui  fait  tastan  au  prétérit 
redoublé,  perde  le  groupe  st  de  la  seconde  syllabe;  nous  aurions  alors  la 
l'orme  contractée  tên,  dans  laquelle  personne  ne  reconnaîtrait  la  racine 
slan. 

Il  y  a  toutefois  quelques  exceptions  :  ainsi  b'ag  a  rendre  hommage»  de- 
vrait partout  garder  son  redoublement,  puisqu'il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  il  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  l'aspiration  sur  la 
consonne  de  la  syllabe  réduplicative  :  il  fait,  par  conséquent,  bêg l.  Quelques 
racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
leurs  deux  consonnes  dans  la  syllabe  réduplicative  :  ainsi  Iras  «  trembler» 
a  au  parfait  pour  thème  redoublé  tatras  et  pour  thème  contracté  très.  Il  est 
assez  difficile  d'expliquer  cette  anomalie.  Ou  le  r  a  été  rétabli  parce  que  la 
forme  tes  (venant  de  tatras)  eût  été  trop  éloignée  de  la  racine;  ou  bien  très 
remonte  à  une  époque  où  la  syllabe  réduplicative  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a  lieu  pour  le  latin  spopondi,  steti  et  le  go- 
thique skaiskaith;  ou  bien  enfin  (c'est  l'explication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  trêsimd  rmous  tremblâmes»  ont  été  créées  à  limitation  des 
formes  comme  sêdimâ  rmous  fûmes  assis»,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
cessé  d'y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  où  l'on 
prenait  l'e  pour  l'exposant  du  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l'exception, 
est  devenu  la  règle  en  gothique  :  à  trêsimd  mous  tremblâmes»,  Brêmimâ 
rrnous  voyageâmes»  répondent  en  gothique  les  formes  telles  que  frêhum 
rmous  interrogeâmes»  2. 

Il  y  a  accord  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu'ils 
ne  souffrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  finissant  par  deux  consonnes. 
C'est  sans  doute  que  des  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse  étaient 
plus  capables  de  porter  la  syllabe  réduplicative  (S  589).  En  gothique, 
toutefois ,  le  redoublement  a  fini  par  se  perdre  dans  les  verbes  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a  radical  en  i  :  ainsi  le  verbe  binda  rrje  lie»  fait  au  pré- 
térit band,  bundum  (en  sanscrit  babdnd'a,  baband'imâ).  Si  le  présent  go- 
thique était  resté  banda,  !<•  parfait  eûl  été  baiband. 


Ces!  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut  (S  599)  la  racine  dah  r  brûler  a  faire 
m  désidératif  diki  (pour  didaki). 

Imi  sanscrit  paprbêimâe\  non  préêima. 

m. 
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S  606.  La  contraction  •!<'  la  syllabe  réduplicative  el  de  la  syllabe  radical* 
eal  poatérieare  à  la  -<:|»;ii;iiioii  «l<^  idiomes  Parfaita  ayant  le  >«n 
cl  un  présent 

Si  nous  avons  rapproché  (S  6o5)  le  sanscrit  iêdimd  «lu  go- 
thique sétvm  et  du  vieux  haut-allemand  $âzuttU$,  il  n'eu  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  ces  formes  contractes  comme 

antérieures  à  la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
(pie  le  sanscrit  et  le  gothique  y  sont  arrivés  chacun  de  son 
côté  et  d'une  manière  indépendante  :  en  sanscrit,  Yê  de  êèdimâ 
remplace  un  ancien  â  et  sêd  est  pour  sasad;  de  même,  en  go- 
thique, l'é  de  set  est  le  représentant  régulier  (§  Go,,  2)  d'un  ancien 
â  qui  s'est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  sâzumês,  et  set 
est  pour  sât,  qui  lui-même  vient  de  sasat.  La  coïncidence  que 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  son- 
geons qu'il  arrive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière;  c'est  surtout  avec  un  redoublement  qu'une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y  est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes1.  Quand 
la  voyelle  radicale  est  a,  le  besoin  d'alléger  le  mot  devient  d'au- 
tant plus  pressant  que  l'a  est  la  plus  pesante  des  voyelles.  Le 
latin  nous  montre  encore  clairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a  procédé  :  dans  les  formes  comme  momordi,  tutudi,  il  a  con- 
servé la  syllabe  réduplicative;  dans  cecini,  tetigi,  il  s'est  contenté 
d'affaiblir  Va  radical  en  t  et  Va  réduplicatif  en  e;  mais  dans  cèpi, 
fêci,  il  a  opéré  la  contraction,  comme  l'ont  fait,  de  leur  côté,  le 
sanscrit  et  le  gothique. 

Des  coïncidences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire 
des  idiomes  :  ainsi,  le  persan  et  l'arménien  cm  trje  suis»  sont 

1  Comparez,  par  exemple,  la  contraction  de  Ulapi  en  ftjj 
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aussi  presque  possible  de  l'anglais  am,  parce  que  les  trois  langues 
ont  mutilé  de  la  même  manière  la  forme  primitive  âsmi.  A  la 
troisième  personne,  c'est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san :  ils  ont  tous  deux  altéré  le  primitif  asti  en  est.  De  même 
encore,  le  vieux  haut-allemand  far  est  à  peu  près  avec  le  go- 
thique fidvôr  dans  le  même  rapport  que  le  latin  quar  (dans 
quar-tus)  avec  son  primitif  quatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  man  «je 
crois??,  quoique  étant,  par  sa  forme,  un  prétérit  et  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  mamdna  ou  mamana  \  fait  au  pluriel  munum, 
et  non  mênum;  cette  forme  munum  suppose  un  ancien  maimunum 
(pour  mamunum),  comme  bundum  suppose  un  ancien  baibundum 
(pour  babundum).  De  même,  au  prétérit  singulier  skal  «je  dois» 
correspond  le  pluriel  skulum(et  non  skêlum).  Au  prétérit  singu- 
lier mag  «je  peux»  correspond  le  pluriel  magum,  sans  affaiblis- 
sement de  Va  en  u.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d'un  présent  avec  la  forme  d'un  parfait,  n'ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  :  nous  voyons  que  le  sanscrit  vé'da  «je 
sais»  et  le  grec  olSa  (=  gothique  voit,  S  &91)  en  sont  privés. 
On  s'expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  man  ne  fait,  pas  au 
pluriel  mênmn. 

Remarque.  —  Suppression  d'un  a  radical,  au  parfait  sanscrit.  —  Plu- 
sieurs verbes  sanscrits,  renfermant  un  a  dans  le  corps  de  la  racine2,  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  :  ainsi  gam  fait 
gagm-i-mâ  *  nous  allâmes*  \  Dans  le  dialecte  védique,  pal  retomber*  fait 
papt-i-mâ*  (en  sanscrit  ordinaire,  périma)  et  tan  'retendre*  fait,  à  la  troi- 

1  En  sansrnt,  la  racine  mm  «penser»  n'est  restée  usitée  qu'au  moyen  (»u*W«tje 
pensai,  il  pensa»).  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  admettre  qu'elle  n'ait  pas  eu 
a  l'origine  un  actif. 

-  La  plupart  appartiennent  â  la  catégorie  <les  verbes  qui  ne  souffrent  pas  la  con- 
traction en  e  (8  6o5,  remarque  a). 

En  gothique,  quém-u-m  «nous  vînmes». 

Compares  vrfaloi  pour  ztmexdo,  ainsi  que  l'aoriste  sanscrit  dpaptam. 
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stème  personne  du  pluriel  moyen,  tatùré  (en  MOtciil  ordinaire 

Je  se  croù  pas  que  ces  formes,  qui  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre,  soient 

une  raison  suffisante  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  <lr 

jHhmâ ,  Irniniii.  On  a  supposé  que  pitimâ  venait  de  paptimd  et  tênire'  de 
tatiiin'  :  pour  compenser  la  perte  de  la  seconde  consonne,  l'a  précédent 
aurait  été  allongé  en  «  et  ensuite  change  en  ê,  comme  cela  est  arrivé  pour 
rimpératiféWt'  «rsois»,  venant  de  ad-d'i  (par  euphonie  pour  as-di)\  Mais  je 
regarde  paptimd,  tainire  comme  les  formes  sœurs  et  non  comme  les  formes 
mères  de  pêùmà,  tênire  :  la  forme  primitive,  selon  moi,  est  pupatima,  fo- 
urnir ê,  qui  a  perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  de  l'a  (=  a  +  a)  en  ê  na  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  sâh-vâns  (pour  sasah-vaiis ) ,  qu'on  peut  rapprocher  du 
parfait  indicatif  sêhimâs  (racine  sah  «•  supporter »)2.  L'une  de  ces  formes 
nous  présente  ïè,  comme  en  vieux  haut-allemand,  l'autre  Yê  comme  en 
gothique. 

S  607.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  i  ou  un  u  radical  suivi  d'une 
seule  consonne.  —  Comparaison  avec  le  gothique.  —  Le  gouna  au  pré- 
sent gothique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  la  racine  renferme  un  î  ou  un  k 
suivi  d'une  seule  consonne,  prennent  au  parfait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères3;  en  d'autres  termes,  ils  insèrent  un  a 
devant  la  voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques4  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimm).  Comme 
le  sanscrit  Bid  «  fendre»  fait  au  prétérit  redoublé  biliaida,  le  go- 

1  Voyez  S  Zi55 ,  page  /17,  note  5 ,  et  comparez  le  grec  îaBt. 

2  Comme  formations  analogues,  nous  pouvons  citer  mîtf-vâns  (racine  mth  ermin- 
gere»)  et  dâs-vans  (racine  dâs  r. donner »).  Mîd'-vâ'ns  vient  de  mimvîvans;  les  doux  1, 
en  se  contractant,  ont  donné  un  î  long.  Quant  à  dàsvâ'iis  (pour  dadâsvàw),  comme 
la  voyelle  radicale  est  déjà  longue  par  elle-même,  il  n'offre  pas  de  trace  de  la  (nu- 
traction. 

8  C'est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

4  C'est-à-dire  également  les  trois  personnes  du  ringulier.  En  «deux  h;iul-allein;md  , 
la  seconde  personne,  n'étant  pas  monosyllabique,  ne  prend  pas  !«•  gouna. 
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thique  bit  «  mordre  »  fait  bait;  comme  le  sanscrit  bug  «  plier  5? 
fait  bubaùga,  le  gothique  bug  (même  sens)  fait  baug. 

Cet  accord  entre  le  gothique  et  le  sanscrit  nous  amène  à  re- 
chercher s'il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  gouna 
que  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spéciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  On  a  vu  (S  109%  1)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d'exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
tiennent à  cette  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s'est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  t  ou  un  u  ra- 
dical :  seulement,  au  lieu  d'avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  a, 
le  gouna  affecte  le  son  t.  Ainsi,  en  sanscrit,  la  racine  bud' (classe  1) 
«savoir»  fait  au  présent  bô'dami  ce  je  sais»,  bodamas  «nous  sa- 
vons», et  au  prétérit  redoublé  buboda  «je  sus»,  bubudïmd  «nous 
sûmes»1.  En  gothique,  la  racine  correspondante  bud  «offrir, 
commander»  fait  au  présent  biuda,  pluriel  biudam,  et  au  pré- 
térit bauth2,  pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle 
radicale  est  i,  Yi  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  î,  qui  s'écrit  et 
en  gothique  (S  70).  Ainsi  la  racine  bit  «mordre»  fait  au  présent 
beita  (prononcez  bîta).  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  il  ferait  au  présent  Béttâmi3,  qui 
serait  avec  biita  dans  le  même  rapport  que  bodâmi  avec  biuda  4. 

Remarque.  —  Sur  Yi,  comme  voyelle  du  gouna  en  gothique.  —  C'est 
dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  que  j'ai  exposé 
pour  la  première  fois  ma  théorie  de  l'apophonie  germanique 5.  Graff  adopte 

1   Pour  baûdami,  baiid'âmas,  biibaûd'a. 
a  Sur  le  lh,  voyez  S  q3". 
'  Pour  baïdâmi. 

4  Le  nominatif  pluriel  gothique /a&i-i  (  thème  fadi),  qui  correspond  au  sanscrit 
pàtay-a8  ( thème  pâtiv  maître» ),  nous  présente  le  même  rapport  entre  IVî  gothique 
1  'I  IV  sanscrit,  avec  cette  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d'une  voyelle,  s'est 
résolu  en  ay.  Voyez  S  a3o. 

5  Cette  recension,  qui  avaii  paru  d'abord  dans  les  Annales  de  critique  scienti- 
fique (1817),  est  reproduite  dans  le  livre  intitulé  Vocalisme.  —  Tr. 
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••M  généra]  celte  théorie1;  mais  il  §'en  écarte  sur  ce  point  qu'il  m  veut  pas 
voir  <l;ms  1/  de  biuda,  ni  dans  le  premier  î  «le  heita  (=  btta  pour  SNto), 

l'affaiblissement  d'un  ancien  a.  Pour  expliquer  comment  bud  a  fait /viw/rt  au 
présent,  el  comment  bit  a  l'ail  beita  (=  W/«),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  n'est  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  celle  qu'on 
rien!  d'indiquer. 

A  l'appui  de  notre  explication,  nous  pouvons  encore  citer  le  rapproche- 
ment suivant.  Le  thème  sanscrit  sûnù  «fils»  fait  au  datif  singulier  sûnâv-ê  et 
au  nominatif  pluriel  sûnâv-as,  c'est-à-dire  que  Vu  final  du  thème  prend  : 
gouna  avant  de  s'adjoindre  la  désinence.  Au  nominatif  pluriel,  le  gothique 
affaiblit  l'a  du  gouna  en  i  et  fait  sunju-s  (pour  suniu-s).  Mais  au  datif  sin- 
gulier sunau,  le  gothique  a  conservé  l'a,  tandis  que  le  vieux  haut-alle- 
mand suniu  opère  le  changement  de  Va  en  i.  Il  y  a  le  même  rapport  entre 
le  sanscrit  baud'âmi  (par  contraction  bod'àmi)  et  le  gothique  biuda  qu'entre 
le  sanscrit  sûndvas  et  le  gothique  sunius,  ou  entre  le  gothique  sunau  et  le 
vieux  haut-allemand  suniu 2. 


S  608.  Tableau  comparatif  du  parfait  des  verbes  ayant  un  i  ou  un  u  ra- 
dical suivi  d'une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d'être  traité.  Pour  mieux  faire  ressortir  l'accord  qui  existe 
entre  le  sanscrit  et  le  gothique,  nous  écrirons  ai  au  lieu  de  "Çr. 
au  au  lieu  de  ^  â.  On  a  vu  plus  haut  (§  607)  que  c'est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  diphthongues.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  Vm  go- 
thique par  ai,  Yau  gothique  par  ou  (par  0  devant  les  dentale 
s  et  h).  On  remarquera  qu'en  vieux  haut-allemand  la  voyelle 
radicale  reste  pure  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  l'avons  dit  (S  606),  de  ce  que  la  forme 
n'est  pas  monosyllabique. 


'  Dictionnaire  du  vjeux  haut-allemand  ,  1.  I,  p.  xxictsuiv, 
2  Comparez  S 
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I. 

Sanscrit.  Gothique.  Vieux  haut-allemand. 

Racine  : 
lid1  bit'  biz 

SINGULIER. 

bibaid-a  bail  beiz 

bibaid-i-ia  bais-t"  biz-i 

bibaid-a  hait  beiz 

DUEL. 

bibid-i-và  bit-û 5  

bilnd-â-tus  bit-u-ts  

bibid-à-tus  

PLURIEL. 

bibid-i-mà  bit-u-m  biz-u-mês 

bibid-â-  bit-u-lh  biz-u-l 

bibid-ûs  bit-u-n  biz-u-n. 

II. 
Sanscrit.  Gothique.         Vieux  haut-allemand 

Racine  : 
Bug  '  bug  bug 

UNO! LIER. 

bubaûg-a  baug  boug 

bvliang-i-hi  baug-l  bug-i 

bubaûg-a  baug  boug 


1  «Fendre» 

*  r Mordre». 

■  Voyez  ci-dessus,  page  >34,  noie  i 

4  Voyez  8  102. 

:  Voyes  S  6  A 1. 

'  Rpii< 
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f)uhii;r-i-vù 

buovff-a-hu 

l)il<r-Ù 

bug-u4i 

buBuâ-d-tus 

PLI  BIBL. 

buÛug-i-tnâ 

h  il  g- il -m 

bug-Ur-mc  • 

buBug-à-' 

bug'ttr-tk 

bilg-U-t 

bubug-its 

bug-u-n 

l>ii<i-ii-n. 

S  609.  Les  parfaits  seconds  comme  iséTtoiOa,  'zséÇevya,  en  grec.  —  La 
différence  entre  la  voyelle  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel ,  en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  bibaida,  buiïaûga  et  les  formes 
gothiques  boit,  baug  s'accordent,  en  grec,  les  parfaits  seconds 
comme  iséiioiQa,  XéXonra,  ëoixa,  ixé(pevya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  au  duel  et  au  pluriel  :  il  fait  'zseTroidafxev ,  zseÇsvyomev ,  et 
non  /csziïiB<x\i.zv ,  Tss(pvyct{Àev. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à  douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui. 
dans  le  principe,  n'appartenait  qu'au  singulier?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicale  avait-il  lieu  d'abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  cette  question.  Dans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  à  l'étendue  croissante  du 
mot  le  pouvoir  d'abréger  la  syllabe  radicale1.  Des  effets  de  ce 

1   L'auteur  indique  de  nouveau  ici  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  CMU6  <|ui 
produit  le  gouna  dans  le  parfait  sanscrit  et  dans  le  prétérit  gothique  :  »mi  stascrit, 
c'est  le  poids  des  désinences;  dans  les  langues  germaniques,  c'est  !«•  aorahn  ok  -  lyl 
labes.  —  Tr. 
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genre  sont  si  naturels  qu'on  n'aurait  pas  le  droit  d'être  surpris  si, 
avec  le  cours  du  temps ,  ils  s'étaient  produits  d'une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  haut-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à  la  seconde  personne  du  singulier 
bizi,  bugi,  et  non  beizi,  bougi,  quoique  en  sanscrit  on  ait  biiïaid-i- 
ia,  bubaug-i-ia.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu'il 
nous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  personnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'a  pu  être  dans  la 
période  primitive;  ainsi  le  grec  SeSôpxafjLev,  comparé  à  SéSop- 
*a,  nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
dadrsimd  «nous  vîmes  »,  qui  a  mutilé  en  r  la  syllabe  ar  du  sin- 
gulier daddrsa. 

§  610.  Les  désinences  du  parfait  actif ,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gothique. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à  part,  car  elles  n'appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C'est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu'en  sanscrit)  :  si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidemment  à  la  surcharge  causée 
par  la  syllabe  réduplicative. 

La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  finissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d'abord  qu'à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a  encore  perdu  cette  voyelle,  ce  qui  fait  qu'il  présente  les  formes 
baug,  bail  en  regard  de  bubaùga,  biiïaida.  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à  la  troisième  personne  l'a  en  e, 
comme  à  l'aoriste  où  il  fait  ëSeiÇe  (=  sanscrit  ddikéat).  Nous  avons 
donc,  d'une  part,  les  premières  personnes  TeTtApa,  SéSopxx 
(=  sanscrit  tutô'pa  «je  frappai»,  daddrfa  «je  vis»),  et,  d'un  autre 
côté,  les  troisièmes  personnes  rérv^e,  $é$opx$  (=  sanscrit  tutôpa, 
daddrsa  ). 
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En  voyant  le  sanscrit,  Le  grec  et  le  gothique  (el  l'on  peut 
encore  ajouter  le  senoV)  privés  d<-  flexion  à  la  première  et  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  être  tente  de  con- 
clure  que  cette  suppression  est  antérieure  à  la  séparation  des 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n'est  pas  obligée,  car  les  iangues  en 
question  ont  fort  bien  pu  être  conduites,  chacune  de  son  côté, 
à  affaiblir  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redouble- 
ment. Les  trois  idiomes  2  n'ont  pas  d'ailleurs  affaibli  la  flexion 
au  même  degré  :  celui  qui  a  été  le  plus  loin,  c'est  le  sanscrit. 
Dans  cette  langue,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  désinence  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à  la  pre- 
mière et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  ou  elle  ne  s'en  dis- 
tingue plus  que  par  l'accent  et  par  l'absence  du  gouna,  ou  par 
une  mutilation  intérieure  de  la  racine  dont  le  singulier  est  resté 
exempt.  Nous  avons,  par  exemple ,  la  racine  krand  «  pleurer  b  .  qui 
fait  cakrânda  rr  je  pleurai ,  il  pleura  »  et  cakrandd  r  vous  pleurâtes  ». 
Le  gothique,  au  singulier,  fait  gaigrôt  «je  pleurai,  il  pleura», 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a  conservé  la 
voyelle  finale;  mais,  au  pluriel,  nous  avons  en  gothique  gai- 
grôt-u-th,  qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  cakrand- 
a-ta  ou  cakrand-a-ta.  Encore  à  l'heure  qu'il  est,  les  formes  alle- 
mandes ihr  bisset  «vous  mordîtes»,  ihr  boget  «vous  pliâtes»  sont 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienne.  On 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  Teiu^-a-Te, 
$e$6px-a-Te i  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  lutup-â  «  vous 
frappâtes»,  dadrs-d  «vous  vîtes»  (pour  tutup-a-ta,  dadré-a-taj 

§  611.  Désinences  du  pariait  moyen,  en  sanscril  el  en  grec. 
Au  médio-passif.  le  prétérit  redoublé  sanscril  a  perdu  non- 

1  Au  sansnil  dadéréa  correspond,  en  zend,  la  forme  ux^***^  dâdarëia  (S  /i^i). 
-  Nous  pouvons  laisser  <l<'  côte  le  zend,  dont  la  parenté  plus  intime  avec  ' 
1  ril  De  (ail  pas  de  doute. 
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seulement  le  m  de  la  première  personne,  qui  manque  aussi  au 
présent,  mais  encore  le  t  de  la  troisième.  Ainsi  tutupê' remplace 
tutup-mê  et  tutup-tê.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  7STVfÀ-fxoLi  et  téi-wK-ian. 

De  ces  formes  tstv(x-(jloli ,  léiun-Tai  on  peut  conclure  que 
l'actif,  à  une  époque  plus  ancienne,  a  dû  faire  TSTU7r-a-^*, 
T£TU7T-a-*n  ou  tstuÇ)-ol-[jlc  ,  TSTvÇ-a-Tt ,  et  en  sanscrit  tutôp-a-rm 
(ou  tutôp-â-mi,  §  434),  tutôp-a-ti.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif,  le  grec  a  supprimé  la  voyelle  de  liai- 
son a,  d'après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à  l'op- 
tatif moyen  StSoifxsOa,  (au  lieu  de  SiSotrffjisOa),  en  regard  de 
l'actif  SiSohaev1. 

Le  sanscrit,  au  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  i  devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne2  :  il  fait,  par  exemple,  tutup-i-se  (en  grec  Téwn-acLi). 
Toutefois,  dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  tutup-sê, 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  la  voyelle  euphonique  de  la 
langue  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
vivid-i-sê'  «tu  trou  vas  »,  on  a  dans  le  Rig-Véda  vivit-sê'  (racine 
vid) 3. 

8  6 12.  La  désinence  rê,  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
du  parfait  moyen,  en  sanscrit. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  rê.  Devant  ce  rê,  la  langue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  i;  dans  le  dialecte 
védique,  17  peut  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda4,  au  lieu  de  la 


1    De  même,  au  potentiel  moyen,  le  sanscrit  Blipprime  Va  de  l'aetif  !  il  ftil  dadi 
niiilii .  en  regard  de  dadytima  «que  nous  donnions^. 
J   Voyez  S  6o5. 
I .  izn  i ,  h . 

*    1  ,  XXIV,    I  <> 
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forme    habituelle   dadréiré'  "ils    furent   vus»,    nous   présente 

Il  «si  presque,  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
<!<'  cette  désinence.  Je  suppose1  (pie  le  r  est  pour  un  ancien  s. 
Le  changement  de  s  en  r  n'a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
<pi'à  la  fin  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  8  se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d'une  voyelle  autre  que  a  ou  a. 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r  tient  ici  la  place  d'un  s,  il 
appartiendrait  au  verbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  (S  553) 
qu'en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  (êSi'Soo-av,  ëSoo-av),  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C'est  probablement 
le  besoin  d'alléger  le  mot  qui  a  fait  changer  s  en  r.  Un  fait  ana- 
logue a  lieu  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  racines  finissant 
par  is  et  par  us,  et  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
as;  la  sifflante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s'affaiblit  en  r  dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  la  racine  ris  et  tomber??2  fait  reis,  riri,  reis,  riru- 
mês,  etc.;  lus  «  perdre  »  fait  lôs,  luri3,  lôs,  lurumês,  etc.;  was  «je 
fus,  il  fut»  fait,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  wâri,  et 
au  pluriel  wârumês,  wârut,  wârun. 

S  61 3.  Insertion  d'un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  et 
du  précalif  moyens.  —  Même  insertion  à  l'aoriste  moyen  védique. 

La  désinence  sanscrite  rê  nous  amène  naturellement  à  parler 
de  la  désinence  ran,  qu'on  trouve  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précatif  moyens.  Je  vois  dans  ran  un 
reste  de  ranta.  Il  a  déjà  été  question  de  la  racine  il  ce  être  couché  » , 
qui  prend  un  r  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

1  Voir  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S  272  ,  remarque  U. 

2  En  snnseril ,  Brat'ié  (même  sens). 
Voyez  S  l 
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temps  spéciaux1.  La  racine  vid  «  savoir»  (classe  2),  combinée 
avec  la  préposition  mm,  peut  à  volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
au  présent,  à  l'imparfait  et  à  l'impératif  moyens;  exemple  : 
sahvidratê  ou  sahvidatê  «ils  savent w2.  Il  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r  a  la  même  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande  latitude 
à  l'insertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif3  :  il  fait,  par 
exemple,  ddahra  ce mulserunt v ,  pour  dduhrata;  la  langue  ordi- 
naire exige  uduhata.  Remarquons  aussi  les  formes  W^i  ddrsrait 
et  -M  mi  dsrgrah'*,  pour  ddrsranta  et  dsrgranta;  la  langue  ordi- 
naire demande  ddrsanta  et  dsrganta.  L'anousvâra  de  rah  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  rahs5)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  :  ^T^RH?  ^«sC  ïï  f^TT:  dsrgram  Indra 
tê  girah  «  effusi  sunt ,  Indra  î  tibi  hymni  » G. 

S  61 U.  De  la  voyelle  de  liaison  i  au  parfait  sanscrit. 

La  voyelle  de  liaison  i,  que  le  moyen  contient  presque  à 
toutes  les  personnes,  a  sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  pour 
l'actif,  ou  la  forme  tutup-i-mâ  a  dû  être  précédée  d'une  forme 

1  Voyez  S  668,  page  63,  note  2. 
1  Pànini,  VII,  1,  7. 

3  Pànini,  VII,  1,  8. 

4  Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  formation)  de  la  racine  daré,  dri,  qui  est 
inusitée  aux  temps  spéciaux.  Quant  à  d$rgrmfje  ne  puis  y  voir,  comme  le  fait  VVes- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  racines  de  la  sixième  classe,  quand  elles  n'in- 
sèrent point  une  nasale  dans  les  temps  spéciaux,  ne  peuvent  prendre  l'aoriste  de  la 
sixième  formation  :  celui-ci  se  confondrait  avec  l'imparfait.  J'explique  donc  éirgran 
(remarquezle  g-,  au  lieu  du  //  de  la  langue  ordinaire)  comme  un  imparfait  :  pour- 
quoi ce  temps  n'aurait-il  pas  pu,  aussi  bien  que  l'aoriste,  remplacer  la  désinence 
mita  par  ran  ? 

1  Sur  le  changement  de  '  «  *  1  *  1    voyez  S  Û6a. 
•  Rig-Véda,  I,  11,  \ 
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lutup-a-HHi*  :  en  effet,  le  grec  l'ait  T£Tu*p-a-//ej<  «'!  le  gothiqui 
■uiiyrùl-u-m    «nous    pleurâmes  »,    lequel    suppose    m    sanscrit 
:<iknfi<<l-t!-)iitt'\  et  non  âtknmd-i-md.  On  trouve  bien  en  gothique 
l'«  à  la   place  d'un  ancien  a,   mais  on  n'a  pas  d'exemple  d'un  u 
représentant  un  ancien  ?. 

S  61 5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  au  parfait  sanscrit  et  grec. 

A  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  duel,  le  sanscrit 
a  fidèlement  conservé  l'ancienne  voyelle  de  liaison  a;  mais  \\i 
des  désinences  primaires  tas,  tas  s'est  affaibli  en  a,  probable- 
ment à  cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
Nous  avons  donc  tutup-d-ins ,  tutup-d-tus,  en  regard  du  grec 
7STv(p-a.-Tov ,  T8Tv(p-ct-Tov 3,  et  de  même  cakrand-d-ius  «vous 
pleurâtes  tous  deux»,  en  regard  du  gothique  gaigrôt-u-ts  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  tus,  tus  sont  toujours  précédées  de 
leur  «4,  la  désinence  va  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  ma  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  à  la  racine;  ainsi  sief  *  arrêter  »  fait 
sisid-i-vd,  sisid-i-md  ou  siéid-vd,  sisid-md.  Il  en  est  de  même  en 
grec,  où  l'a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel  ;  on  a,  par  exemple ,  tS-psv 5, 
soty-fxsv,  sïh-tov,  âvcay-fÂSv .  SéSi-[xev.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à  l'époque  où  le 
grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  :  les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s'alléger,  chacun  de  son  côté,  d'une  voyelle 
auxiliaire  qui  n'ajoutait  rien  au  sens. 

1   Ou  tutup-â-ma  (S  636). 

-  Ou  mh-and-â-ma. 

'   Pour  reTvQ-a-TOç,  tetû<p-a-toç  (§  07). 

•  Aussi  les  grammairiens  indiens  regardent-ils  cet  a,  non  comme  iro<  voyelle  d 

liaison,  mais  comme  appartenant  à  la  désinence. 
Pour  oïScifiEv  (H  691). 
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S  C16.  Deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit, 
en  grec ,  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  453)  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  V  ta.  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  comme  ifo-0a,  ole-O*  et  les  formes  gothiques  comme 
vais-t  «tu  sais  ».  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n'ont 
conservé  du  sanscrit  i-ia  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,  en  regard  du  sanscrit  buBog-i-ia  (venant  de  bu- 
Baug-i-ia)  et  du  gothique  baug-t  «tu  plias»,  le  vieux  haut-alle- 
mand bug-i.  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit  véila, 
le  grec  olSa  et  le  gothique  mit,  ont  le  sens  d'un  présent,  con- 
servent le  t  qu'ils  joignent  immédiatement  à  la  racine.  Tels 
sont  :  weis-0  (=  gothique  vais-t,  grec  olar-Oa,  sanscrit  vet-la) 
«tu  sais»;  muos-t  «tu  dois»;  tôh-t2  «tu  es  capable  de»;  scal-t 
«  tu  es  obligé  de  »  ;  an-s-t3  «  tu  es  disposé  à  »  ;  chan-s-t  «  tu  peux , 
tu  sais»;  ge-tars-t  «tu  oses»;  darf-t  «tu  as  besoin  de»;  mah-l 
«tu  peux»4. 

S  617.  S  inséré  en  gothique  devant  le  t  de  la  deuxième  personne 
du  singulier.  —  La  racine  gothique  sô  rrsemer». 

11  a  déjà  été  question  (S  h  5  M  de  la  lettre  s,  que  les  racines 

1   Par  euphonie  pour  weiz-t. 

1  II  n'y  a  pas  d'exemple  de  celte  forme;  mais  on  peut  la  déduire  avec  certitude 
de  la  troisième  personne  touk  et  du  prétérit  tôh-lc. 

Wec  un  l  euphonique  (S  g5)  :  celle  forme  n'est  pas  douteuse,  quoiqu'il  n'en 
reste  pas  d'exempts. 

/l  La  plupart  de  ces  verhes  sont  encore  usités  en  allemand  moderne  :  ce  son!  ww- 
sen,  miissen,  taugm,  tollen,  gowten  (avec  le  préfixe  g»),  kimnen,  dùifon,  ■ 
C'est  parce  que  leur  présent  est  une  ancienne  forme  de  parfait,  que  nous  avons. 
7>/t  weiss  et  voir  tvtsssn,  ich  muu  el  swr  mâssen,  kh  kann  el  wir  kônnên,  ieh  darfel 
,nr  dûrfen,  iohmag  et  «m-  môgen  (S  606).  Quant  à  taugen,  so22sn,gôMisn,  ils  ^onl 
.oii|u;;ih;s  comme  des  présents  ordinaires.  Voyex,  sur  ce  sujet,  Grimm,  Histoire  de 
1,1  langue  alloroanoV,  çhap.  \%x\        Tr 
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gothiques  Bnissanl  par  une  voyelle  insèrent  devqnl  le  /  <ie  la 
deuxième  personne.  Mnsi  »d  «semer»  rail  saisô-$-tl. 

Gomme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  lette  et  en 
latin,  on  doit  s'étonner  que  !<•  sanscrit  ne  présente  aucune  m 
cinc  qui  en  puisse  ôtre  rapprochée  avec  certitude.  Benfej  '  rat- 
tache le  gothique  té  à  la  racine  sanscrite  ^STR^as  (présent  ûs-ijà- 
mi,  classe  h)  «jeter».  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  lef 
langues  congénères  de  l'Europe,  commence  par  un  s,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à  la  racine  mm 
«  donner  »,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  sa3,  que  je  rapporte  à  la  cinquième 
et  à  la  neuvième  classe.  Au  lieu  de  san-ô'-ti,  je  divise  ainsi  : 
sa-n#-ft'(pour  sâ-nè'-ti),  et,  au  lieu  de  san-a-ti.  je  divise  de  cette 
façon  :  ta-norù  (pour  sa-nâ-ti) 4.  11  y  a  le  même  rapport  entre 
le  gothique  sôb  «semer»  et  le  sanscrit  sa  "donner»6  qu'entre  le 
gothique  vô  «souffler»  et  le  sanscrit  m  va  (même  sens).  Il  est 
vrai  que  sa  signifie  «donner»  et  non  «semer»;  mais  l'idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  qu'elle  ait  été  repré- 
sentée dès  l'origine  par  un  mot  ayant  cette  acception  spéciale 
On  a  dit  «donner  [à  la  terre]»,  de  même  qu'en  sanscrit  la 
racine  vap,  dont  la  signification  primitive  est  «  répandre  »,  a 
pris  le  sens  de  «semer». 

1  Au  sujet  de  Yen  ou  aij  des  formes  spéciales  (saia,  saijith),  voyez  S  1  09  .  I. 
-  Lexique  des  racines  grecques,  1,  p.  390. 

3  Voyez  Bôhtlingk,  Chrestomathie  sanscrite,  page  385.  Weber,  Vâjasanéyi  speci 
men,  I,  p.  i3  et  suiv.  Beufey,  Glossaire  du  Sàmn-Yéda,  au  mot  san. 

4  Nous  voyons  de  même  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe  né  abrégée  en  na 
dans  le  zend  itërënai-ta  «qu'il  répande*,  potentiel  qui  répond  aux  formes  grecques 
comme  èânvot-To  (§  109%  5). 

5  Sur  la  diphthongue  ai  que  ces  racines  prennent,  en  gothique,  dans  lea  temps 

!  09',   2. 

De  la  racine  sa,  on  trouve,  dans  les  Védas,  le  désidératif  IÛ  Benfi  \ 

Glossaire  du  Sa  ma  Véda),qui  est  formé  comme  pipâ  -s  «désirai  boire»   venant  d 
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Si  le  gothique  sa  répond  au  védique  sa,  le  substantif  gothique 

sèth-s  (thème  sê-di)1  sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  sâ-ti 
«don».  Peut-être  le  latin  sô-hm  est-il  de  la  même  famille,  et 
signifiait-il  d'abord  «ce  qui  doit  être  ensemencé».  En  irlandais, 
siol  veut  dire  «semence»  et  siolaim,  qui  est  probablement  un 
verbe  dénominatif,  «je  sème». 

S  618.  Première  et  troisième  personnes  du  singulier 
des  racines  sanscrites  en  â. 

A  la  première  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  â  ont  pour  désinence  au;  il  en  est  de  même 
pour  les  racines  qui  finissent  par  une  diphthongue  2.  Ainsi  dâ 
fait  ^cfl"  dadàii  «je  donnai,  il  donna»;  stâ  fait  tasiâû  «je  fus 
debout,  il  fut  debout».  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  Va  de 
la  racine,  devant  Va  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire- a,  ou  il  aurait  dû  tomber  comme  devant  les  autres 
désinences  commençant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  cette  flexion,  on  pourrait  dire  que  Vu  est 
la  vocalisation  d'un  m3.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  Vu  de  la  troisième  personne,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre  que  la  désinence  au,  dont  le  sens  et  l'origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne4.  Une  autre  explication,  c'est  de  regarder 
dadâû  Rje  donnai,  il  donna»  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  :  Vu  serait  un  affaiblissement  de  la  voyelle 


1  En  vieux  haut-allemand  sd-t  (thème  sà-ti)., 

2  L'auteur  a  montré  précédemment  (S  109',  9)  que  les  racines  qui,  suivant  les 
grammairiens  indiens,  finissent  paré1,  ai,  6,  sont  on  réalité  des  racines  en  à. —  Tr. 

1  C'est  ainsi  qu'en  regard  du  sanscrit  n/âm  le  gothique  fait  tijau;  le  lithuanien 
présente  également  à  la  première  personne  des  formes  en  m  (S  A 3 8 ) . 

1  Une  confusion  dore  genre  n'est  pas  sans  exemple  :  ainsi,  au  passif  gothique ,  la 
première  et  la  troisième  personne  onl  la  même  désinence;  seulement,  c'est  ici  la 
troisième  personne  qui  a  communiqué  sa  forme  à  la  première  (S  466). 
m.  i7 
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de  liaison  o1.  L'd  final  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cel 
u,  au  rail  produil  la  diphthongne  au,  Buivanl  le  principe  du 
vriddhi  |  S  99),  an  lieu  qu'ordinairemenl  an  à  s'abrège  en  1 

devanl  un  //  ou  un  l,  cl  fait  alors  6  (=  au)  ou  é  (osai). 
S  619.  Forme  péHphrastiqae  du  parfait,  en  -.'inscrit. 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétéril  redoublé  d'une  forme 
péripbrastique.  Ils  prennent  l'un  dos  verbes  auxiliaires  kar,  la 
«faire»,  as  «être»  ou  fei  (même  sens),  dont  ils  joignent  le  bar- 
fait  à  L'accusatif  d'un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à  tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  à.  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ay. 
Ainsi  cur  (présent  éôrdyâmi,  classe  10)  «  voler  n  fait  au  prétéril 
redoublé  côrayâ'ii-cakâm 2  «il  vola»  (littéralement  «il  fil  action 
de  voler "),  ou  câmyâ'm-âsa  ou  corayam-baVûva5  (littéralement 
«il  fut  action  de  voler»).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite,  j'avais  expliqué  cette  forme  en  ém  comme 
l'accusatif  d'un  substantif  abstrait;  j'ai  depuis  trouvé  en  rend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l'accusatif.  Nous  avons,  en  effet,  dans  le  Vendulad- 
Sâdé 4  :  çgjjvgh»)  $#C  »\3s*ijjj**(i»ç  jg»»l?  j<)Q/C  y^V  M&* 
masdayasna  sanm  raudayahm  5  «si  les  adorateurs  de  Hàsda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandir»)  la  terre  ». 

1  Celte  voyelle  de  liaison  est  tout  ce  qui  a  subsista  de  la  flexion  dans  1rs  parfaits 
ordinaires  comme  dadâréa  (S  lîio). 

2  Par  euphonie,  pour  càraifâm-éàkâra. 

3  Le  parfait  batèûva  présente  une  triple  irrégularité  :  an  lieu  d'un  u,  il  prend  un 
a  dans  la  syllabe  mluplicativc;  la  voyelle  radicale  s'abstient,  à  la  première  <'l  ;'•  la 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddhi  :  enfin  Vu  radical  se  change 
en  ùv  (an  lien  de  uv)  devant  une  voyelle. 

*  Manuscrit  lithographie,  p.  198. 

'Le  texte  porle  raàJ'iinmn  :  mais,  page    1 79,  nous  avons  raôd  deus 
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Au  lieu  du  verbe  auxiliaire  har,  kr  «  faire»,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d'autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mabâbbârata1  :  vapustamârtan 
varayâm  pracakramuH  «ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
mâ»,  littéralement  ails  firent  demande»  ou  «ils  allèrent  en 
demande  à  cause  de  Vapustamâ».  Le  sens  propre  de  pra-krom 
est  «  aller  w;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «faire»,  l'accomplissement  d'une  action  étant 
représenté  comme  une  entrée  dans  cette  action. 

Remarque.  —  Formes  périphrastiques  de  l'aoriste  et  du  précauf,  dans 
le  dialecte  védique.  — 11  arrive  quelquefois  que  l'auxiliaire  kar,  kr  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu'il  régit 2.  De  cette  circonstance  on 
pourrait  conclure  que  les  formes  comme  corayancakâra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mais  cette  conclusion  n'est  pas  obligée  :  on  trouve  aussi 
au  futur,  au  lieu  de  kartasmi  rr facturas  sum» ,  des  constructions  comme 
har  ta  tad  asmi  te  rr  facturas  hoc  su  m  tibia  \ 

Quant  aux  verbes  auxiliaires  as  et  Bu,  je  ne  pense  pas  qu'on  les  trouve 
jamais  séparés  de  leur  substantif  abstrait,  car  as  et  lh\  ne  régissent  jamais 
l'accusatif,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  côrayân  '  tad  osa  ou  corayân  tad  babuva  rr  il  vola  ceci». 

Dans  Ips  \(:das,  non-seulement  le  parfait  redoublé,  mais  l'aoriste  et  le 
prtical  if  (c'est-à-dire  le  potentiel  de  l'aoriste)  ont  des  formes  périphrastiques 
composées  d'un  accusatif  en  âm  et  de  l'auxiliaire  kar,  kr.  Tels  sont,  par 
exemple,  praganayam-akar  fil  engendra»  (littéralement  rr  gênera  tionem 
fecit»),  pâvayâh-kriyât  -qu'il  purifiât»  (littéralement  «qu'il  fît  purilica- 

formos  m'ont  conduit  à  la  restitution  de  la  véritable  leçon,  que  Bornent  a  confirmée 
depuis  par  l;i  comparaison  dos  autres  manuscrits.  Rau&ayanm  est  le  causai  if  de  rW 
agrandir»,  en  sa  iscril  mlj  (pour  rW,  S  a3).  J'en  rapproche  le  gothique  lud  agran- 
dir», d'où  vient  le  substantif /auf&«,  taudis  «homme»  (en  allemand  moderne,  tente). 
Anquelil  traduit  raudayaÀm  par  «creuser  des  ruisseaux»  :  il  esl  possible  que  l'idc'e 
de  -faire  graodir»  ;iil  conduit  à  relie  de  *  creuser  [la  terre]». 

1    I,  vers  i  809. 
Voyez  kbrégé  de  la  [grammaire  ■  '  «Million,  S  4iu 

6 '17. 

*  Ave,  n  pour  m ,  â  caus<  du  l  •  rivant. 

»7- 
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lion*),  L'impératif  de  la  racine  via    m  voir:  présente    même  dan   b 

cril  classique,  une  forme  péripbrastique  analogue  :  vidtih-karétu  »  qu'il 

sache*  (littéralement  rr  qu'il  fasse  action  de  Bavoir»). 

Dans  toutes  ces  formes,  les  verbes  auxiliaires  perdent  leur-  accent  tonique 
mais  (rite  circonstance  oe  suffirai!  pas  pour  prouver  la  nature  composée 
dos  formes  en  question;  car,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens,  le  verbe,  à  l'intérieur  de  la  phrase,  sauf  certains  cas  spéciaux,  est 
toujours  dépourvu  d'accent1. 

S  6ao.  La  racine  <là  dans  les  Langues  germaniques.  —  Le  prétérit  des 
verbes  faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  à  l'aide  de  cette 
racine. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  et  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
prétérit  redoublé,  se  servent  de  la  forme  périphrastique,  et 
s'abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a  lieu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sans- 
crite2, forment  leur  prétérit  à  l'aide  d'un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant «  faire??. 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage3,  j'ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  sôki-dêdum  «nous  cherchâmes»  (littéralement 
«nous  chercher  fîmes»),  sôkOêdjau  «qne  je  cherchasse»  (litté- 
ralement «que  je  chercher  fisse»)  renfermaient  le  même  verbe 
signifiant  «faire»,  qui  a  donné  aussi  le  substantif  dêds  (thème 
dêdi)  «action»4.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a  prouvé  que 
même  le  singulier  sôkida  «je  cherchai»  contenait  le  verbe  auxi- 

1  Voyez  8  206. 

2  Voyez  S  109",  C. 

'•  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1 5 1  et  suiv. 

*  Ce  subslantif  dêds  s'est  seulement  conservé,  en  gothique,  dans  le  compost' 
missa-dcds  «méfait».  Mais  nous  le  relrouvons  dans  le  vieux  haut-allemand  têt,  l'an- 
cien saxon  dâd  el  l'allemand  moderne  thatx action».  [  Le  h .  dani  l'allemand  ikat,  (Imn, 
est  une  insertion  de  date  relativement  récenle.  —  Tr.J 
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iiaire  ;  l'auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  l'allemand  moderne  ich 
suchte,  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 
autres  idiomes  germaniques. 

Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  j'avais  supposé  que  le  singulier 
sâkida  dérivait  du  participe  passif1  :  le  thème  de  ce  participe 
est,  en  effet,  sôkida  (nominatif  sôkiths)2.  Mais,  malgré  l'identité 
des  deux  formes,  je  les  sépare  aujourd'hui  absolument3.  En 
effet,  si  le  da  de  sôkida  «je  cherchai"  appartient  à  la  même  ra- 
cine qui  a  donné  dêdum  dans  sâkidêdum  s  nous  cherchâmes»  et 
dêds  «  action  » ,  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe  ; 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  ta 4,  latin  lô,  grec  ?o 
(ttlex-To-s ,  'zsotrj-To-s) ,  lithuanien  tas  (sùk-ta-s  «tourné»).  La 
présence  de  ce  suffixe  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S  621.  Dérivés  de  la  racine  d'à,  en  gothique.  —  Conjugaison 
du  verbe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  dêds  «action»  est  dêdi,  dont  IV  a  été 
supprimé  au  nominatif  (§  1 35  );  le  génitif  est  dêdai-s,  l'accusatif 
pluriel  dcdi-ns.  La  syllabe  di  représente  le  suffixe  sanscrit  ii,  qui 
sert  à  former  des  substantifs  abstraits  :  nous  avons  vu  (S  ui,  9  j 
que  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  tin  ou  di,  suivant  la  lettre 

1  Ouvrage  cité,  p.  118.  J'ai  retire  cette  opinion  plus  lard;  voyez  Vocalisme,  p.  5i . 
Nous  avons,  de  même,  talbôtha  «l'oint»,  dont  le  thème  salbôda  est  identique 
avec  êaibéda  «j'oignis».  Une  circonstance  qui  était  faite  encore  pour  induire  on  er 
peur,  c'est  que  les  seuls  verbes  qui  aient  des  participes  en  da  (nominatif  ths)  sonl 
ceux  qui  forment  leur  prétérit  eu  da.  Les  verbes  qui  n'ont  pas  recours,  pour  leur 
parfait,  à  la  forme  périphrastique ,  appelés  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
ticipes en  na  (nominatif  hê)  :  exemple  :  bug  «plier»,  prétérit  baug,  participe  bu;; 
a-ns  (thème  hu;;-a-na)  =  sanscrit  lli/tf-iiâ-s  «plié". 

■  Grimm  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conjugaison 
faible  et  le  préléril  de  l'indicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  t.  J,  t** éd.  p.  556, 
et  2e  éd.  p.  1009.  Compares  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  el  suiv. 

4  Exemples  •  tyak-tâ-ë  «abandonné»,  kr  là  1  «fait»,  Br  ta  s  sport 
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qui  le  précède.  II  reste  la  syllabe  dé  (en  anglo-saxon  dâ,  en 
vieux  haut-allemand  ta)  qui  représente  la  racine;  on  sanscrit  efl 
en  /end,  la  racine  correspondante  est  VT  dâ,  **&  dâ  «poser, 
faire».  On  peut  se  demander  si  le  dé  de  dê-di  s  action  n  est 
absolumenl  identique  au  dé  de  dêdum,  dans  sôki-dêdum.  Je  ne  le 
«rois  pas;  je  regarde  aujourd'hui  dêdum  comme  un  pluriel  ana- 
logue à  fôttftt,  nêmum,  sêtum  (S  Goo),  et  je  divise  ainsi  : 
dêd-u-m,  dêd-u-tli,  dêd-u-n.  Au  subjonctif,  je  divise  :  dêd-jau 
(comparez  lês-jau).  J'admets  une  racine  gothique  dad,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n'a  plus  conscience,  de  même 
<[ue  nous  trouvons  en  sanscrit,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  ^T*  dad'  «placer,  coucher»,  qui 
n'est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  VT  dâ  précédée  d'une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question,  la  syllabe  ré- 
duplicative du  verbe  auxiliaire  s'est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale  s'est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  a,  comme  à  la  première  et  à  la  troisième  per- 
sonne sôki-da  «je  cherchai,  il  chercha»,  tantôt  avec  la  longue 
primitive,  comme  à  la  seconde  personne  sôki-dê-s  «  tu  cherchas  » l. 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  da  du  zend  dada  (on 
trouve  aussi  une  fois  dada)  «il  créa,  il  a  créé».  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l'indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
le  redoublement  s'est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a  été  supprimée. 

1  Au  sujet  de  IV gothique,  qui  représente  le  5TT  à  sanscrit,  voyez  S  69,  2.  C'est 
évidemment  le  s  final  qui  a  protégé  la  longue.  On  s'attendrait  à  avoir  sôk-x-dè-s-i . 
•  Tapies  l'analogie  de  saisô-s-t  (S  kbk);  nous  avons  vu  plus  haut  (5  653  et  suiv.)  que 
le  signe  de  la  deuxième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t  (=  sanscrit  ta).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  sok-i-dé-s ,  salb-ô-dê-s,  liab-ai-de-s ,  le  *  était  an- 
ciennement suivi  d'un  /,•  en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  1  L'expressioD  de 
la  seconde  personne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique. 
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S  6-i-3.  La  racine  d'à  liors  de  composition,  en  anglo-saxon 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Hors  de  composition,  nous  ne  trouvons  le  verbe  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  le  singulier  clô-m,  Jô-s, 
do-d  (ou  dô-t),  qui,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement, répond  très-bien  au  sanscrit  ddda-mi,  dddd-si, 
ddda-li.  Le  prétérit  a  gardé  son  redoublement  :  il  fait  au  sin- 
gulier dcda,  dëdô-s  (peut-être  pour  dëdô-s-t),  dcda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  zend  dada  (pour  daddy.  Le 
pluriel  dâd-u-n,  qui  sert  pour  les  trois  personnes2,  suppose, 
comme  le  gothique  -dêd-u-m,  -dcd-u-th,  -dêd-u-n,  une  racine 
secondaire  dad,  dont  le  présent  eût  été  didu;  j'explique,  en 
conséquence,  dâdun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  ^//(pour  tatat'i)  «tu  fis»3. 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  tëta  «je  fis,  il  fît"  sont 
restées  fidèles  à  l'ancienne  formation  :  elles  n'ont  ni  contraction, 
ni  double  syllabe  rédupliealive.  Le  pluriel  est  tât-ti-mêi,  làt-u-t, 
tâl-u-n  (pour  tatat-u-mês,  tatat-u-t,  tatat-u-n). 

8  6'23.  De  IV  dans  les  prétérits  gothiques  comme  sôhida,  satida. 

Il  reste  à  expliquer  Yi  de  sâkida  «je  cherchai».  Nous  avons 
vu  (S  «  <>p,a,  o)  que  le  ja  de  sâkja  «je  cherche"  répond  à  la  ca- 
ractéristique "3RT  ayn  des  verbes  sanscrits  âe  la  dixième  classe: 

\  oyez  8  6ai.  Il  ne  reste  j»as  d'exemple  de  la  première  personne  zende,  qui  pro- 
bablement f;iis;nt  aussi  dada. 

2  C'était  d'abord  la  troisième  personne  du  pluriel  :  Hic  ;i  été  transportée  ensuite 
i  i\  deui  autres  personnes. 

L'ancien  saxon  égale menl  permet  la  forme  contractée  dâdit  au  lieu  de  o\ 
Voyez  Schmeller,  Glouariwn  iaxonicum,  p 
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dans  sâki-da,  cette  syllabe  gothique  y  se  contracte  <'ii  >.  L't  de 
s<?Atefci  est  doue  en  quelque  sorte  l'équivalent  du  sanscrit  ayâm 
dans  éôrayM-éakâra ]  «je  volai»;  ou,  pour  prendre  des  verbes 

de  même  famille,  1'/  de  sati-da  "je  plaçai"-  représente  \c  (iij'iut 
du  sanscrit  sâdayâ'û-cakâra  «je  fis  asseoir»;  le  gothique  (Aont, 
dans  thani-da  ~  j'étendis  -  \  répond  à  tânayâm  dans  le  sanscrit 
tânayân-cakâra  "je  fis  étendre»;  le  gothique  iwtt,  dans  vasi-da 
r j'habillai»,  répond  à  vâsayâm  dans  le  sanscrit  vâmyaà-éakâra 
«je  fis  habiller  ». 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
question  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
l'accusatif,  car  il  est  un  accusatif  véritable  par  la  signification. 
Gomme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
a  partout  perdu  le  signe  de  ce  cas,  on  ne  devrait  pas  s'étonner 
s'il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
sâdayan-cakâra ,  tânayân-cakâra,  vâsayân-éakâra ,  on  pourrait  donc 
supposer  d'anciennes  formes  gothiques  satin-da,  thanin-da,  va- 
sin-da.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, car  nous  avons  vu  (§  619)  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  « faire»  par  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, ou  par  les  verbes  as  et  M  «être». 

S  62/1.  De  Yo  et  de  Yai  dans  les  prétérit?  <r0ihiques 
comme  salbôda,  munaida. 

A  côté  des  prétérits  composés  comme  sokida,  nous  en  trou- 
vons d'autres  comme  salbô-da  :  ils  appartiennent  aux  verbes  que 
Grimm  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (§  109%  6)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y  de  la  caracté- 
ristique sanscrite  aya,  et  que  les  deux  a,  en  se  fondant  ensemble, 

1  Avec  w,  par  euphonie  pour  m  ,  à  cause  du  c  du  mol  suivant 

2  En  allemand  moderne,  ich  setzte. 

-1  En  allemand  moderne,  ich  dehnle. 
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ont  formé  un  o(=a)1.  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  lêhayân-cakâra2  «je  fis  lécher»  le  gothique  laigô-da  «je 
léchai  »  3. 

Il  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  qui 
forme  des  prétérits  comme  munai-da  «je  pensai».  Ces  verbes, 
comme  je  le  crois,  ont  retranché  l'a  final  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya,  et  ont  vocalisé  le  y  en  t4.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  munai-da  le  sanscrit  mânayan-cakâra  «je  fis 
penser»,  de  ga-bauai-da  «je  bâtis»  le  sanscrit  Bâvayân-cakâra 
«je  fis  exister,  je  créai»5. 

8  62 5.  Verbes  forts  prenant  le  préte'rit  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  i't  dans  les  prétérits  comme  thahla  rrje  pensai». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent,  en  sanscrit,  la  forme  périphras- 
tique  du  parfait.  Il  y  a  aussi  des  verbes  qui  tirent  immédia- 
tement de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  à,  dont  ils  joignent 
l'accusatif  à  l'un  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notamment  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue6  :  ainsi  ts' «com- 
mander» fait  îsà'n-cakâra  «je  commandai». 

De  même,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  brah-ta  «j'ap- 
portais à  côté  du  présent  à  forme  forte  bringa.  En  outre,  les 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a  la  signification  d'un  présent 
(S  616),  expriment  le  passé  à  l'aide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

1  Comparez  les  verbes  latins  de  la  première  <  onjugaison. 

2  Racine  lih  «lécher». 

1  En  allemand  moderne,  ich  leckte. 

1  Comparez  la  deuxième  conjugaison  latine  (S  109",  6). 

'  II  ne  faut  pas  oublier  qu'en  sanscrit  toutes  les  racines  peuvent  former  un  causa 
tif,  lequel  se  conjugue  d'après  la  dixième  classe. 

"  Peu  importe  que  la  voyelle  soit  longue  par  nature  <»u  par  position.  Il  faut  seule- 
inini  excepter  la  racine  dp  el  les  racines  ayanl  pour  voyelle  initiale  un  "  long  pai 
position. 
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nous  avons  môê-Uk  RJe  dus»  à  CÔtë  de  wd(  "je  dois»;  mun-da  c^jc 
crus»  à  côte  de  www  «je  crois »;  êkujf-da  «je  fus  obligé  de»  à 
côté  de  -s/.v//  «je  suis  obligé  de»;  iv.v-.sv/  (pour  viê-ta)  «je  sus    I 

côté  de  rmi  [$  /tQi)aje  sais??1. 

Il  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  déri- 
vative^//  qui,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d'après  le  modèle 
de  aôkida,  suppriment  IV  et  joignent  immédiatement  le  verbe 

auxiliaire  à  la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  :  thah-ta  «je  pensai»  (présent  thankjuV 
bauhria*  «j'achetai»  (présent  Inifrja),  vaurh-ta  «je  fis»  (présent 
vaurkja),  thuh-la  «il  sembla»  (présent  thunkeilli  mis  «il  me  sem- 
ble»)3. Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  IV devient 
beaucoup  plus  fréquente  :  elle  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  IV  disparaît,  cesse  aussi 
l'influence  que  cet  %  exerçait  sur  un  a  précédent  (S  73)  :  on  a 
donc  nan-ta11  (et  non  nen-ta)  «je  nommai»,  wan-tab  (et  non 
wen-ta)  «je  tournai»,  lêr-ta  «j'instruisis».  Les  formes  corres- 
pondantes, en  gothique,  sont  namni-da,  vandi-da,  laisi-da.  Ces 
verbes,  et  d'autres  semblables,  ont  également  perdu  le  y  ou  IV G 
de  la   caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s'y   rat- 

1  La  dentale  initiale  du  verbe  auxiliaire  devient  t,  th,  d  (S  91)  ou  *  (S  10a),  selon 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

2  Avec  au  pour  u,  à  cause  de  h  (S  82  ). 

3  En  allemand  moderne,  ich  denke,  ich  dachte;  es  dûnki  mir,  m  dàueht»  mkr.  Eu 
anglais,  /  think,  I  thoughi  ;  l  buy ,  I  bought.  —  Tr. 

4  Pour  nann-ta  (S  102). 

5  Pour  wand-ta  (S  102).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  vari 
(vrt)  «aller,  être»,  qui,  avec  la  préposition  ni,  prend  le  sens  de  «retourner^;  en 
latin,  verto.  Les  liquides  r  et  n  ont  permuté  (S  20).  Cela  ne  doit  pas  moi  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à  la  racine  vart  l'allemand  werden  «devenir» ,  car  il  arrive 
souvent  qu'une  seule  racine  se  scinde  en  plusieurs  Tonnes  à  signification!  différentes. 

6  L'écriture,  en  vieux  haut-allemand,  ne  distingue  pas  le/  de  17  :  il  est  donc  im- 
possible de  savoir  si  le  gothique  nasja  «je  sauve*,  mmjmm  nions  navwiss  lait  en 
vieux  haut-allemand  mwju,  nerjatoéê,  ou  nanti,  neriamê».  Il  nYsl  pas  dooteui  .  toute- 
fois, qu'au  moins  à  l'origine  <>n  a  du  prononcer/. 


PARFAIT.   S  626.  267 

tachent;  mais  l'adoucissement  de  la  précédent  a  subsisté  (nennu, 
wcndu,  Mru),  d'où  l'on  peut  conclure  que  le;  ou  l'i  sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu'au  prétérit. 

S  626.  Y  a-t-il  une  parenté  entre  la  flexion  du  participe  passif  sôkida 
fr cherché Ti  et  celle  du  prétérit  composé  sôkida  «je  cherchai»? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
l't  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modifications  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Du  prétérit  ôh-ta  «je 
craignis»,  on  peut  donc  induire  le  thème  participial  ôh-ta 
«craint»  (nominatif  d/tte),  quoiqu'il  n'existe  point  d'exemple  de 
cette  forme.  A  côté  de  vaurh-ta  «je  fis »  (venant  de  vaurhja), 
nous  avons  le  participe  vaurhts  s  fait  s1  (thème  vaurlita).  A  côté 
de  fra-bauh-ta  «je  vendis»  (venant  defrabufjja),  on  afra-bauhts 
«vendu»2. 

Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  conclure  de  ces  rencontres  que 
l'un  des  deux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l'autre.  Ce  serait 
commettre  la  même  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti- 
cipes latins  en  tus  (doctus,  monitus)  et  en  turus  (docturus,  mom- 
turus),  ou  les  noms  d'agent  en  tor  (doctor,  monxtor)  sont  sortis 
des  supins  (doctum,  monilum).  Il  est  naturel  que  dos  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine,  et  contractent  de  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu'ils  soient  d'origine  complètement  diffé- 
rente. Il  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire»,  dans 
les  langues  germaniques,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n'a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  :  en  effet,  l'un 
se  rapporte  à  la  racine  sanscrite  ^fdâ  et  l'autre  au  suffixe  If  te. 
Mais  ils  en  sont  venus  à  avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 

\l;i n,  \i\.  58. 
lean ,  11 1 
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lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subc 
titution  reul  d'une  pari  qu'un  /sanscrit  devienne  un  à  en  go- 
thique (S  87,  1),  et,  d'un  autre  côté,  le  suffixe  ta,  qui  réguUè 

pement  devrait  donner  tha,  devient  da  quand  il  est  précédé  d'une 
voyelle  de  dérivation  (S  91,  3).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passîl  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
Pareille  chose  a  lieu  pour  le  suffixe  sancrit  ti  qui  sert  à  former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devient  £  après  une  voyelle, 
et  ti,  thi  ou  di  après  les  consonnes  (S  9 1 ,  a  ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  mah-ta  «je  pus»  à  un  substantif  mak-tê 
(tbème  mahti  a  puissance  55),  sans  que,  pour  cela,  l'un  dérive  de 
l'autre. 

S  627.  Prétérit  périphrastique ,  en  persan  moderne. 

S'il  est  permis  de  dire  qu'en  gothique  le  prétérit  sôkida  «je 
cherchai»  et  le  participe  sôktths  (thème  sôkida)  «cherché»1  ne 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  même 
raisonnement  au  persan  moderne,  où  nous  trouvons  d'une  part 
ber-deh  «ayant»  ou  «étant  porté»,  bcs-teh  «ayant»  ou  «étant 
lié  »,  pors-î-de/i  «  ayant  »  ou  «étant  interrogé»,  et  d'un  autre 
côté  ber-dem  «je  portai»,  bes-tcm  «je  liai»,  pors-î-dem  «j'inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes2.  Remarquons  d'abord  que  les  participes 
en  question  ont  à  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  au  lieu 
qu'en  sanscrit  br-tâ  (nominatif  masculin  br-td-s)  signifie  seule- 
ment «porté»  :  il  n'y  a  que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  la  signification  active;  tels  sont,  par 

1  Féminin  sôkida  (thème  sôkida)  «  cherchée  ». 

2  J'ai  déjà  exprimé  celte  opinion  dans  mon  Système  de  conjugaison,  page  l  is 
el  dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Grima  (Vocalisme,  pagi 
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exemple,  bùtd-s  «  ayant  été»,  gatd-s  «ayant  marché».  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  la  juxtaposition  du  participe 
et  du  verbe  substantif  :  berdem  «je  portai»  équivaut  à  bercleh  em 
«je  suis  ayant  porté  ».  La  contraction  qui  s'est  opérée  entre  les 
deux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  Ton  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  :  il  fait,  par 
exemple,  merdem  «je  suis  un  homme  »,  busurkem  «je  suis  grand». 

A  la  troisième  personne  du  singulier,  on  a  berd  ou  berdeh, 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (§  646),  on 
emploie  Barta  « laturus »  dans  le  sens  de  «laturus,  latura,  latu- 
rum  est»,  tandis  qu'à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
(Bartasmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  verbe  substantif  sont  réduites  à  si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  l'on  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes1. 
Vussi  pourrait-on  soutenir,  contrairement  à  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  berdem  ne  contient  pas  le  verbe  substantif,  mais  con- 
siste simplement  dans  le  participe  berd  (pour  berdeh)  suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
berd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale,  ce  qui  me  paraît 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeh,  em  en 
berd-cm. 

S  628.  Le  prétérit  périphrastique ,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à  l'exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  comme  le  persan  moderne. 

1  Comparez  em  «je  suis*,  z  «tu  es»,  îm  «nous  sommes  »,  îd  «vous  êtes»,  enr/«ils 
MBtff,tvec  berem  «je  porte»,  fort  «tu  porte»»,  bertm  «nous  portons»,  berid  xvous 

pnrtfz»,  bernul  «ils  portent  t..   \\c(   nul  l'accorde  le  (lorien  ivn   ('pour  aevii);  avec 

m  1  l'anglais  am  (=  em). 
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Il  y  a  même  identité  entre  l<i>  <lcii\  langues,  si  j'ai  raison  d< 
arder  l<i  guffixe  slave  h  (féminin  la)  du  participe  prétérit  ac- 
tif comme  l<'  représentant  du  suffiie  sanscrit  ta;  je  reconnais, 

par  exemple,  clans  l'ancien  slave  Iriilû  et  été  »  le  sanscrit  lintd-s  v\ 
le  persan  bûdek.  Peut-être  le  changement  du  t  en/  s'est-il  opéré 

par  l'intermédiaire  d'un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
hroJis  «  frères  l  (en  lette  brâlis)  avec  le  borussien  ^rcsit  et  l'ancien 
slave  bratû  (ou  hratrû).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slaves,  le  suffixe  participial  ta  s'est  conservé  avec  son  an- 
cien t  et  son  ancienne  signification  passive:  mais  cela  ne  doil 
pas  nous  empocher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
ta  les  participes  ordinaires  en  lo,  la.  à  signification  active,  d'au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à  cer- 
tains participes  comme  ga-td-s  «ayant  marché"  (§  819)2.  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la),  on  pourrait  être  tenté 
de  songer  au  suffixe  sanscrit  /a3,  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  suk-la-s  «  blancs  (primitivement  «brillant  »), 
<:ap-a-ld-s  «tremblant»,  tar-a-ld-s  (même  sens),  an-i-ld-*  «yen!  » 
(littéralement  «  soufflant??).  On  trouve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (S  938  et  suiv.).  Mais  il  n'est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes,  soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l'expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

En  polonais,  byl  signifie  «il  fut??,  byla  «elle  fut??,  bylo  -cela 
fut??,  byli  «ils  furent??,  byly  «elles  furent??4.  Comme  le  verbe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  /,  la.  h.  fi. 

1  Le  t  s'est  conservé  dans  le  lithuanien  brôtusè  «nièce,  fille  du  frère??. 

2  Nous  avons,  de  même,  en  latin,  à  côté  des  participes  passifs  en  (us,  des  formes 
à  signification  active  en  dus,  telles  que  viv-i-dus,  splcnd-i-dus  ($  819). 

3  Le  suffixe  en  question  est,  selon  toute  apparence,  originairement  identique  avec 
le  suffixe  m  (S  987  ). 

1  La  forme  masculine  byti  serl  seulement  poui  les  noms  d'hommes  loua  lei 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  byly. 
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ty  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  l'indicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l'apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  ama- 
mini,  amabamini  :  le  polonais  l'emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qu'il  a  conservé  la  différence  des  genres,  au  lieu  que  le 
Intin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  ^78).  11  y  a  encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (§  6k6).  Mais  c'est  surtout  avec  le 
persan  qu'on  peut  comparer  les  formes  en  question  :  ainsi  byl 
«il  fut v  répond  au  persan  bûd  ou  bûdeh  «il  fut»  (littéralement 
«  été  w).  A  la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylem 
(l)yl-cm)  répond  très-bien  au  persan  bûdem,  que  j'explique, 
comme  on  l'a  vu,  par  le  sanscrit  Bûto  'smi  (par  euphonie  pour 
Butas  asmi),  littéralement  «été  je  suis»;  le  féminin  bylam  (byla-m) 
répond  au  sanscrit  Buta  'smi,  et  le  neutre  byïom  (Irylo-m^j  à  Bûtdm 
asmi.  A  la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais byks  (byl-es),  bylas  (byla-s),  byfos  (bylo-s),  ce  qui  répond 
au  sanscrit  Bûto' si  (pour  butas  asty,  buta 'si  (pour  Bûtâ'asi)et  Bûtdm 
asi.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byl'i- 
smy,  et  pour  le  féminin  byly-smy  :  la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  Butai  stnas,  pour  les  deux  genres.  A  la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  bytiscie,  Injlys'cic1;  en  sanscrit,  Butas  sia. 

Reharqi  1  I .  —  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétéril  périphrastique, 

en  slave.  —  La  syllabe  etn  dans  le  masculin  byl-em,  et  la  lettre  m  dans  le 
féminin  byta-m  et  le  neutre  byfo-m,  appartiennent,  selon  moi.  au  verbe 

Substantif.  Dans  ces  deux  dernières  (ormes,  ainsi  que  dans  byla-é ,  bylo-s'1. 

1  Le  e  polonais,  qui  se  prononce  /.s-,  représente  un  ancien  /  :  ainsi  le  CM  <l«'  la 
neonde  personne  du  pluriel  répond  A  l'ancien  slave  tc  te,  et  lo  r  final  de  l'iufinitif 
.1  l'ancien  riave  TM  ti. 

a  Deuxième  personne  du  singulier  féminin  h  neutre. 
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I  H,'  reste  dooc  du  verbe  substantif  que  la  désinence  personnelle  I  i 
peu  près  ce  qui  esl  arrivé  en  allemand  moderne  dans  les  contractions  comme 
i9i  irdans  le»,  mon  »yera  le»,  oui  rrprès  <Iim.  beim  irchez  le*  (pour  ta  </r///, 
su  denij  on  oVm,  bei  dem),  où  l'article  n'est  plus  représente  que  par  sa  dé- 


sinence1. 


A  la  première  et  à  la  deuxième  personne  «In  pluriel,  la  consonne  radicale 
s'est  maintenue  :  on  a  smy ,  scie  en  regard  du  sanscrit  smas,  sla  et  dn  latin 
fitmt»  (pour  sinus). 

Employé  hors  de  composition,  le  verbe  substantif  fait  en  polonais  jestcm 
rrje  suis»,  jestes  «tu  es»,  jestcsmy  irnous  sommes r> ,  jcstcscie  rrvous  êtes». 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  là  des  formes  primitives  :  je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  personne  du  singulier  jest  cri]  est».  Cette  forme  jcsi  " 
répond  très-bien  à  l'ancien  slave  jeslï,  au  russe  estj ,  au  bohémien  {'est  {g 
=  /),  au  slovène  je  (avec  perte  de  st) ,  ainsi  qu'au  sanscrit  dsti,  au  grec 
éV7/,  au  lithuanien  esti  et  au  latin  est.  Au  contraire,  jestem,  jcstesmy,  etc. 
s'écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jestesmy  «nous  sommes»  doit  se  décomposer  en  jest-esmy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  esmy  le  représentant  du  russe  esmy.  Quant  à  la 
forme  polonaise  jesl-em  rrje  suis» ,  il  faut  supposer  qu'elle  a  perdu  un  s  de- 
vant le  m,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  em  de  byf-em  rrje  fus»  (litté- 
ralement frété  je  suis»). 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
trions pas  l'élément  superflu  jest  :  peut-être  qu'à  l'époque  où  fut  formé  le 
prétérit  périphrastique ,  cet  élément  n'était  pas  encore  entré  dans  le  présent 
du  verbe  substantif;  ou  bien  l'on  en  sentait  encore  la  valeur,  car  jest-cm  ne 
signifie  pas  rrje  suis»  ,  mais  plutôt  rr c'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  :  en  gaélique  irlandais,  is  me,  selon 
O'Reilly,  veut  dire  proprement  rr  c'est  moi»,  et  ba  me  ou  budh  me  rrce  fut 
moi  »  3.  De  même ,  au  futur,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s'est  introduit  dans  la  première;  il  a  même  fini  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verbe  substantif,  de  sorte  que  celui-ci  peut  y  ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Remarque  2.  —  Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  parfait  périphras- 

1   Encore  cette  désinence  n'est-elle  qu'apparente  (S  1 70). 

!   Sur  le  j  initial ,  voyez  $  92 e. 

3  Budh  «il  fuir  =  sanscrit  Abûl  (S  573);  ba  (même  sens)  =  sansci  il  âffavat. 
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tique,  en  persan  et  en  slave.  —  En  persan  moderne,  à  côté  de  em  «je 
suis  » ,  nous  avons  hestem  qui  a  le  même  sens.  H  y  a  une  similitude  frap- 
pante entre  ce  hestem  et  le  polonais  jestem,  ainsi  qu'entre  la  troisième  per- 
sonne o^**  hest  et  le  polonais  jest.  En  admettant  la  parenté  de  o-u^fc  hest 
et  de  o-*^  est,  on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  h  \  de  même  que  le 
polonais  jest  et  l'ancien  slave  jeslï  ont  pris  un  j  prosthétique  :  le  persan 
hestem  «je  suis»,  hestî  frtu  es»,  etc.  de'riveraient  alors  de  la  troisième  per- 
sonne, comme  le  polonais  jestem,  jestes.  Mais  je  préfère  rapprocher  le  per- 
san hestem  du  zend  histâmi  (venant  de  sistâmi)  «je  suis  debout».  Déjà,  en 
sanscrit,  la  racine  stâ  «•  se  tenir  debout»  a  fréquemment  le  sens  «être»  ;  dans 
les  langues  romanes ,  la  racine  du  même  verbe  sert  à  compléter  la  conju- 
gaison de  l'ancien  verbe  substantif. 
On  peut  donc  comparer  : 


Grec. 

Zend. 

Persan. 

fo1â{ll  2 

histâmi 

hestem 

toi  as 

histahi 

hestî 

talâri 

histaiti 

hest 

folapes  histâmahi         hestim 

Ïo1clt£  histata  hestîd 

folâvTi  histënti  hestend. 

On  voit  qu'à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  privé  de 
toute  désinence  personnelle  :  autrement,  il  faudrait  hesled,  comme  nous 
avons  hered  «•  il  porte»,  pursed  «il  demande» ,  dehed  «il  donne»  s,  etc.  La 
désinence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
derne, dans  les  formes  comme  wird  «■  il  devient»,  hait  cr il  tient»,  pour 
wirdet,  hâltet. 

1  Comparez  le  h  qui  est  venu  se  placer,  en  persan  moderne,  devant  le  nom  de 
nombre  hest  «hait». 

2  En  sanscrit,  tû'tâmi  (S  5o8). 

3  Le  h  de  dehem  «je  donne»  me  paraît  représenter  le  t/'du  zend  dad'âmi  (S  3o,). 
J'ai  déjà  montré  ailleurs  (Annales  viennoises,  1828,  t.  XL11,  p.  2.58)  que  dans  le 
verbe  persan  nihâden  *  placer»  (présent  nihem),  il  n'est  resté  que  l'aspiration  du  d' de 
la  racine  d'à;  la  syllabe  ni  est  une  ancienne  préposition  (en  sanscrit,  ni  «en  bas»). 
Dans  la  forme  dehem,  la  syllabe  réduplicative  a  pris  l'apparence  de  la  syllabe  princi- 
pale :  on  a  vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  l'ancien  slave  damï  (venant  de 
<la-<I„n,  S  A36,  2)  et  pour  les  prétérits  allemands  hmif  hiell  (S  5(J2). 

IU,  18 
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Poli  '.  qui  «i  également  songé  à  la  racine  nâ  pour  les  formai  penanai  an 
question  l'es!  cependanl  arrêté  à  une  autre  eiptieation.  Il  roil  dans  le  /  du 
persan  ketttm  et  dn  polonais  jettem  le  (  du  participe  passif.  Mais  an  peoi 
objecter  que  ni  en  sanscrit,  ni  dans  aucune  langue  congénère,  !<■  rerbe  as 
ne  forme  un  participe  an  ta  :  le  sanscrit  fait  Bûids  et  non  atta-t,  le  persasi 

l'ail  hùdrh  el  non  cstcli ,  le  slave  l'ail  bt/lt)  el  mn\  jcslu  ;   le  lithuanien  n'a  pas 
de  forme  estas,  ni  le  latin  cstus,  ni  le  gothique  ists.  On  est  donc  autori 
conclure  que  si  la  racine  as  a  jamais  eu  un  participe  en  ta,  il  s'est  perdue 

une  époque  lellement  ancienne  qu'il  n'a  pu  servir  ni  au  polonais,  ni  au  pei 
Ban  moderne,  pour  la  formation  du  prétérit  et  du  présent  de  l'indicatif. 

§  629.  Le  prétérit  périphrastique .  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  le 
présent  du  verbe  auxiliaire;  mais  il  ne  joint  pas  les  deux  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d'abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s'en  passe  tout  à  fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe.  «Je  fus»  se  dit  donc,  en  bohémien, 
suivant  la  différence  des  genres  :  byl  sem,  byla  sem ,  bylo  sein;  en 
slovène  :  sim  bil,  sim  bila,  sim  bilo;  en  russe  :  ja  («je»)  bùJ ,  ja 
bùla,ja  bûlo. 

Entre  le  slovène  et  le  sanscrit,  il  y  a  une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duelles  et  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d'une  application  générale,  svas  «nous  sommes 
tous  deux»  et  stas  «ils  sont  tous  deux»  doivent  perdre  leur  s 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a  bref)  :  nous  avons 
alors  sva,  sta2,  qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  smas  (devant  les  voyelles  sma) 
«nous  sommes»,  sta  «vous  êtes»,  scinti  «ils  sont»,  nous  avons, 
en  slovène,  smo,  ste,  so.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

1  Recherches  étymologiques,  irc  édition,  t.  I,  p.  276. 

2  Par  exemple  dans  sva  ihâ  «nous  sommes  tous  deux  ici»,  sta  thâ  r ils  sont  tous 
deux  ici». 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c'est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l'ancien  slave  a  partout  conservé  cette 
voyelle  \  qu'il  fait  précéder  d'un  y  prosthétique  (S  àSo). 

§  63o.  Le  verbe  d'à,  en  grec.  —  L'aoriste  et  le  futur  passifs,  en  grec, 
sont  formés  à  l'aide  de  ce  verbe  auxiliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (§  621)  que  les  prétérits  comme 
sokida,  en  gothique,  et  comme  suchte,  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signifiant  «faire»,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  da  «poser,  faire».  C'est  le  même  verbe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  éTvÇ-Ôtiv,  Tv(p-6r{ao{x(xi  :  je  crois,  en  effet,  que  stvÇ-Ôtiv 
renferme  l'aoriste  actif,  et  rv(p-6rfavfMLt  le  futur  moyen  de  tiSriyn 
=  sanscrit  dddami2. 

On  peut  comparer  Tv(p-ôco,  iv(p-6siyv,  Tv(p-6ri<jofj.oLi  avec  les 
formes  simples  3-<£,  B-etyv,  Svaofxat,  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  même.  Entre  stvÇ-Oyiv  et  ë6w,  il  y  a  cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel,  au  lieu  que  £Tv(p-6nv  garde  par- 
tout son  ri.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  "^WT  nd'à-m  =  ë6yv,  le  pluriel 
dd'à-ma,  qui  supposerait  en  grec  eOijfxev,  au  lieu  de  eQepev.  L'ao- 
riste grec  êalyv  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A  l'impératif,  Tv(p-6rw  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  Ses,  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A  côté  du  futur  TuÇ-Ori'o-opai ,  nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  aoriste  êrvÇOrffuiv ,  ou  inversement  l'aoriste  £7v<p-6rjv 

1   Excepté  à  la  troisième  personne  du  pluriel. 
Comparez  tonales  de  critique  scientifique,  1897,  p.  a85  et  suiv.  Vocalisme, 
|i  58  et  rai*.  Pott,  Recherches  étymologiques,  ir'  édition,  1. 1,  p.  187. 

18. 
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semblerait  demander  un  futur  à  désinence  active1.  Peut-être  y 
,'»-i-il  eu,  on  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futur  et  un 
aoriste  périphrastiquefi  actifs  TvÇ-Brfaù)  et  êTvty-Ûriv,  à  côté  des- 
quels TvÇôri-o-QfJioLi  et  £7v(p-0ïj(xvv  (ou  ért/p-Oéfiiiy)  servaient  pour 
le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  qu'elle  nous  est  parve- 
nue, a  perdu  deux  de  ces  formes,  et  une  fois  qu'on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  B-rj  un  verbe  auxiliaire,  on  s'habitua 
à  y  attacher  une  signification  passive.  C'est  ainsi  qu'en  allemand 
moderne  la  syllabe  te  de  suchte  n'est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire,  et  fait  simplement  l'effet  d'un  exposant  dupasse.  De 
même  encore,  dans  le  mot  heute,  la  syllabe  te  n'est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  «jour»,  ni  la  syllabe  heu 
(vieux  haut- allemand  hiu)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l'impression  d'un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  «  aujourd'hui  ». 

S  63 1.  L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs,  en  grec. 

A  l'aoriste  et  au  futur  seconds,  nous  avons  èjvivnv  et  Tvmfath- 
pat,  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  btv^Oyiv  et 
Tv(p6yf<ro(iai.  Le  S-  s'est  perdu,  de  même  qu'à  l'aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s'est  perdu  le  o\  Comme  c'est 
seulement  à  cause  du  3-  que  nous  avons  un  Ç>  dans  êTvÇ>6tjv, 
TvÇ>ôrf<70{xai ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  l'ancien  tt  reparaît  dans 
êrvirtiv,  TV7Tïf(70fÀ(xt.  Un  fait  analogue  a  eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne; on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  kraft,  quoique  le 
moyen  haut-allemand  ait  krefle;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l'adoucissement  de  Y  a  étant  tombée,  l'ancien  son  a  re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  Ye  de  la  désinence  étant  resté, 
on  continue  à  dire  kràfte  (en  moyen  haut-allemand,  krefte). 

Une  autre  explication  pour  êtvirvv   consisterait  à  y  voir  le 

1   Ahrens  (De  dialecte  dorica,  page  289)  cile  les  formes  doriennes  awa^O^aoUvri, 
ùanuQiîoœ ,  Sei^OnaovvTt ,  et,  à  l'infinitif  do  futur  second,  Çav/iaeiv. 
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verbe  substantif;  en  effet,  èvjisrtv  se  fléchit  exactement  comme 
îjv.  Mais  nous  aurions  alors  deux  augments  dans  une  seule  et 
même  forme,  car  7?f,  comme  on  l'a  vu  (S  529),  renferme  un 
augment.  Il  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  l'imparfait  â'sam  «  j'étais  » 
avec  un  verbe  attributif;  mais  alors  il  supprime  l'augment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a  du  verbe  auxiliaire  (§  5/iq). 
Une  objection  encore  plus  grave,  c'est  que  nous  aurions  l'aug- 
ment au  futur  TWJTïja-otxat  et  à  l'impératif  tvttïjOi.  Les  formes 
qu'on  attendrait  sont  Ttflréropai,  Tvmaôt,  ou  peut-être,  avec 
suppression  du  <7,  TvntOi;  à  la  troisième  personne,  luiréc/la  ou 
Tuné™.  Enfin,  au  participe  twests,  la  désinence  sis  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S  63q.  Le  verbe  d'à  employé  en  composition,  en  latin.  — 
Les  verbes  comme  vendo,  credo. 

Le  latin  vendo  présente  une  formation  analogue  au  germa- 
nique sôkida,  sôkidêdum  et  au  grec  êruÇOnv,  TvÇOrfovftcu.  Je  crois, 
en  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  t/- 
6ri[xt  =  sanscrit  dddâmi,  et  non  à  SiScopi  =  sanscrit  dddâmi.  Entre 
les  racines  dâ  «donner»  et  dâ  «  poser  »,  il  n'y  a  de  différence  que 
l'aspiration  :  en  zend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes1;  en  latin,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre, 
puisque  le  /sanscrit  et  le  3-  grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à  l'intérieur  des  mots,  par  un  d,  de  même  que  le  B  sans- 
crit par  un  b  (§§  16  et  18).  De  ce  que  la  racine  dâ,  S-tj  ne  s'est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n'a  pas  le  droit 
de  conclure  qu'elle  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  credo2,  perdo,  abdo,  condo  et 

1  Le  d,  en  zend,  devient  fréquemment  un  d'  à  l'intérieur  des  mots  (S  39),  et  le 
d  perd  son  aspiration  quand  il  est  lettre  initiale. 

1  C'est  Auguste-Guillaume  de  Schlegd  qui  a  reconnu  le  premier  (Bhafiavad-Gîtâ , 
irr  édition,  page  108)  la  parenté  du  latin  credo  et  du  sanscrit  srad-daddmi  «je 
crois»,  littéralement  «je  mets  croyance»  (comparez  S  109",  5). 
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vendo,  ainsi  que  dans  ptêêundo,  peaumao,  Dana  BSftwMMj  le  pre- 
mier mol  est  à  l'accusatif,  comme  dans  le  composé  lanscril  b 
èakâra  - .'.'  '1 1  g  et  <»•»•> 

s  ù\Y.\.  Le  verbe  tfd  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  —  Le  futur 
bundun  irje  serai  »,  l'impératif  buhdémû  -  «  jm«-  noua  soyons  -. 

Pour  montrer  dans  toute  BOD  étendue  l'influence  que  la  ra- 
cine r/rif  dans  les  langues  de  l'Europe,  a  exercée  aur  lu  conjugai- 
son, il  nous  reste  à  examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l'impératif  du  verbe 
substantif.  «Je  serai»  se  dit  en  ancien  slave  buhduh,  c'est-à-dire 
littéralement  a  être  je  fais».  Dans  ce  composé,  duh  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  vesuh  (S  5oy  )  :  il  fait ,  par  exemple . 
buh-desi  «  tu  seras»,  buh-det)  «il  sera».  H  y  a  seulement  cette 
différence,  que  dans  ves-e-si,  ves-e-tï,  Ye  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  buh-de-si,  buh-de-ti,  Ye  représente 
l'a  de  la  racine  d'à.  Il  faut  supposer  qu'en  ancien  slave  cet  A 
s'est  abrégé,  car  l'e  correspond  ordinairement  à  un  a  bref  sans- 
crit (§  o,2a);  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  la  racine  stâ 
abrège  en  sanscrit  son  â,  qui  est  traité  comme  s'il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (5o8).  A  l'impératif  slave, 
nous  avons  b^a^a^  bun-dê-mù  «que  nous  soyons»  (littéralement 
«être  que  nous  fassions»),  G,TvVfcT€  bun-dê-te  «soyez».  Nous  avons 
ici  un  ^  ê,  comme  en  sanscrit  au  potentiel  de  stâ  :  tis'te-ma  «que 
nous  soyons  debout»,  tistê-ta  «que  vous  soyez  debout». 

On  voit  que  e^a  buhd  a  pris  tout  à  fait  l'aspect  d'une  racine 
simple  :  on  croirait  que  c'est  un  verbe  appartenant  à  la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à  la  troisième  conjugaison  latine.  Il  en  eal 
tout  à  fait  de  même ,  en  latin ,  pour  les  verbes  composés  comme 
vendo  :  sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu'il  appar- 
tient à  la  même  conjugaison  que  veho.  Mais  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  1'/  de  ven-di-s,  vat-di-t  et  celui  de  reh-i-s ,  veh-i-L 
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que  le  premier  répond  à  l'a  de  dà-da-si,  dâ-da-ti  ou  à  l'y  de  t/- 
Oy-s,  Ti-6n-Tt,  au  lieu  que  le  second  représente  la  caractéris- 
tique a  de  vdh-a-si,  vdh-a-ti. 

S  634.  Le  verbe  d'à  employé  hors  de  composition,  en  slave. 

Il  y  a  aussi  en  ancien  slave  un  verbe  a^  de  «  faire  » ,  qui  s'em- 
ploie hors  de  composition  ;  il  ne  se  distingue  du  verbe  \t  de  ren- 
fermé dans  buh-duh  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  la  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  :  au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanscrite,  il  appartient  à  la  dixième  (§  5o4).  Il  fait  au  présent 
Athft  dêjuh  «  je  fais  s  :  Kopitar  en  a  rapproché  avec  raison  l'alle- 
mand thun  et  l'anglais  do.  De  la  même  racine  vient  le  substantif 
neutre  dêlo  «action,  acte»,  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (§  628),  et  qui,  à  la  différence 
de  ceux-ci,  a  laissé  à  son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

§  635.  Le  verbe  dâ  employé  comme  auxiliaire  en  slave.  —  Le  présent 
iduh  «je  vais».  —  Comparaison  avec  le  gothique. 

De  buiiduh  «je  serai»  on  peut  encore  rapprocher  l'ancien 
slave  MA<ft  iduh  «je  vais»,  qui  signifie  littéralement  «aller  je 
fais».  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à  la  racine  t 
«aller»  (infinitif  mtm  i-ti). 

Nous  avons,  de  même,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier 
i-ddja  «j'allai»,  pluriel  «i-ddjêdum  «nous  allâmes».  Je  crois 
que  ces  formes  sont  pour  i-da,  i-dêdwn  (littéralement  «aller  je 
fis,  aller  nous  fîmes»),  avec  redoublement  du  d  et  addition 
d'un  j.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
i-duh. 

S  636.  Le  verbe  d'à  employé  comme  auxiliaire,  en  lette  et  en  lithuanien. 
En  lette,  il  y  a  quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 
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gaison,  sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 

<lim-<l<>li-tl  «sonner»,  nau-deh-t  «miauler»,  à  cote  desquek 
trouvent  aussi  les  simples  dim-t  et  nau-t.  Quelquefois  la  signifi- 
cation du  verbe  auxiliaire  s,>  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d'un  causalif  :  on 

peut  comparer  bat-deh-t  «  effrayer  »  avec  bi-l  «  craindre»  (en 
sanscrit  *ft  b'î  «craindre»),  et  skum-dck-l  «attrister»  avec  skum-t 
«être  triste».  D'autres  fois,  comme  dans  le  précité  dirn-deh-t, 
il  équivaut  à  l'auxiliaire  anglais  to  do2. 

11  a  été  déjà  question  (§  5  2/1)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l'imparfait  d'habitude  :  nous  y  avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 

S  637.  Le  verbe  d'à  employé  comme  auxiliaire,  en  zend. 

En  zend,  nous  trouvons  aussi  le  verbe  en  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  Il  est  contenu,  par  exemple,  dans 
m^ùb»/C  yaus-dâ  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
X3 t° jpf b»*&h»/C  yaus-daiëntê  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  M^éiêM^$Mmu  *)*»$  pairi-yaus-daitita  «qu'ils  purifient» 
(§  7o3),  et  à  l'impératif  *\*»b»*&h»/C  yaus-dat-âni  «que  je 
purifie».  Dans  le  substantif  yaus-dâiti  «purification»,  la  forme 
dâiti  correspond  exactement  au  gothique  dêtlis  (thème  dedi)3. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  l'expres- 
sion |gt)»3»  \^.i^^iii^/C  yaus-dayahn  anhën  «  ils  sont  purifiés  »  ; 
peut-être  faut-il  lire  yausdaymïm  anhën  :  je  prendrais  alors  le 
premier  mot  pour  le  locatif  de  yausdâ,  et  je  traduirais  le  tout 
par  «ils  sont  en  purification».  Mais  s'il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yausdayahn  comme  l'accusatif  pluriel  de 

1  Le  h  sort  uniquement  à  indiquer  que  Ve  précédent  est  long. 

*  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  tri  cilili.ni.  t.  I.  [».  187. 
8  Voyez  S  6*21. 
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l'adjectif  yausdaya  «pur 55  :  le  verbe  substantif  est  alors  construit 
avec  l'accusatif,  comme  en  arabe. 


Remarque.  —  La  forme  dai  (venant  de  d'à),  en  zend.  —  Burnouf1  ex- 
plique le  i  de  dai  comme  un  complément  inorganique  qui  est  venu  se  joindre 
à  la  racine  dâ,  da.  J'ai  partagé  autrefois  cette  opinion2;  mais  je  regarde 
aujourd'hui  le  t  de  dai  comme  étant  pour  un  d',  et  je  vois  dans  le  da  la 
syllabe  réduplicative,  comme  dans  le  sanscrit  ^yrfàr  dddâmi.  En  consé- 
quence, )^jj^j^j|  ni-datiyahn  rrdeponant»  correspondra  au  sanscrit  f^n^^ 
nidadyus  et  ^^i^j)  ni-daiïîta  à  Fr^ÎTrî  ni-dad'îta  (§702).  Au  participe 
du  prétérit  redoublé,  nous  avons  le  génitif  ^^i^  daiusô  qui  répond  au  sans- 
crit daduêas.  Au  contraire,  le  nominatif  p»>^  dad'vâo  (=  sanscrit  ^fôôTFT 
dad'-i-van)  et  l'accusatif  6^^^»^  dadbâonhëm  (=  sanscrit  dad-i-vahsam) 
n'ont  pas  opéré  la  substitution  du  i  au  d'  :  c'est  que  très-vraisemblable- 
ment elle  n'avait  lieu  qu'aux  cas  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  dâ  est  en  composition  avec  un  autre 
mot  et  chargé  d'un  redoublement,  il  a  presque  toujours  le  i;  au  contraire, 
quand  il  n'est  pas  précédé  d'une  préposition ,  quand  il  n'est  pas  en  compo- 
sition avec  un  autre  mot,  ni  chargé  d'une  syllabe  réduplicative,  il  emploie 
de  préférence  le  d'  :  cette  différence  tient  peut-être  à  ce  que  le  i  est  traité  par 
le  zend  comme  une  lettre  plus  faible  que  le  d' et  le  d 3. 

Dans  les  formes  comme  nidaiëm  rrj'ai  créé» ,  je  regarde  la  voyelle  qui 
suit  le  i,  non  comme  la  caractéristique  de  la  classe,  mais  comme  la  voyelle 
radicale  abrégée  :  on  a  vu  que  le  verbe  çqT  stâ,  en  zend  *>?*  s  ta,  abrège  de 
même  sa  voyelle  radicale  (S  5o8). 

Il  y  a  quelques  formes  où,  au  lieu  de  dai,  nous  trouvons  dai;  exemple  : 
nidâîayën  «-qu'ils  déposent  »  *.  La  syllabe  réduplicative  s'est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l'abréviation  de  la  syllabe  radicale  ;  ou  bien  le  da  n'est 


1  Yaçna,  p.  3fio. 

2  Grammaire  comparée,  1" édition,  p.  122. 

3  En  ancien  perse,  i  devait  avoir  jusqu'à  un  certain  point  la  prononciation  d'une 
sifflante  :  ainsi  la  racine  perse  iah  «dire,  parler»  n'pond  aux  racines  sanscrites  dans , 
sas,  dont  la  première  signifie  «dire,  raconter»  et  la  seconde  «  commander  n  (peul- 
<Hre  aussi,  à  l'origine,  "dire»).  Rapprochez  également  l'ancien  perse  a'turâ  «assy- 
rien». Il  est  possible  que  le  i  zend  ait  eu  une  prononciation  unalogue. 

1  Burnouf,  Yaçna,  p.  S60. 
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plus  reconnu  ooaune  no  redoublemeoi  '.  de  porta  «jik*  dél  est  traite  mu 

I;i  l;ili;;iie  nmune  une  rurine  serninlniiv. 

Nous  ,i\t)iis  encore  en  I6D(]  un  mitre  verbe  composé  daiM  lequel  je  ri'- 

oonntii  In  racine  <l«.  <  1* >n t  l'a  final  s'est  abrège  :  c'est  le  thème  verbal  éndda 
pr  laver  «    compose  «les  racines  ma  et  dâ*. 

$  638.  Le  prétérit  redouble,  en  aend. 

Nous  revenons  au  prétérit  redoublé,  qu'il  nous  reste  à  étu- 
dier en  zend. 

Nous  avons  déjà  donné  (S  5;îo)  quelques  prétérits  zends  for- 
més de  la  même  manière  qu'en  sanscrit.  Ce  qui  est  particulier 
au  zend,  c'est  le  penchant  à  allonger  Ft  ou  Vu  dans  la  syllabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne; exemples  :  vîvîsê,  tûtava.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  vîs,  qui  semble  signifier,  au  moyen,  «obéir»,  et 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  fqp^vis  (classe  6),  dont  le 
sens  habituel  est  «entrer».  Dans  le  passage  déjà  cité  :  yêsi  moi 
yima  nôid  vîvîsê*  «si  mihi,  Yima!  non  obtemperasti»,  vîvîsê  est  à 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  Il  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  se  (=  grec  o-ai),  la  voyelle  seule  s'est 
conservée  après  une  consonne4;  vîvîsê  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à  la  forme  tûtava,  elle  est  à 
la  troisième  personne  dans  le  passage  :  yêsi  tûtava  «s'il  le  peut» 
ou  «si  on  le  peut,  si  cela  est  possible».  La  forme  correspondante, 
en  sanscrit,  est  tûtava,  de  la  racine  H  tu  «grandir».  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  Ft  ou  Vu  ne  s'allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  ce  que  prouvent  les  formes 

1  C'est  ainsi  qu'en  sanscrit  les  formes  dê-hi  (pour  dad-d'i,  zend  das-di)  ~ donne  I» 
et  efë-/u  (pour  dad-d'i)  «  place  N  ne  font  plus  L'effet  de  formes  réduplicali\' 
1  Voyez  Rcnfey,  Lexique  des  racines  grecques,  II,  p.  54. 
1   Vendidad  Sddé,  chapitre  u.  Comparez  ci-dessus,  S  E>so. 
4  Ou  du  moins  après  une  sifflante. 
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»flW*w%f%  '  didvaisa  çt j'ai  offensé,  j'ai  blessé»  et  tu'truyê2  «il  a 
conservé  ». 

L'a,  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  réduplicative ,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  :  nous  avons,  par 
conséquent,  vavàca3  «je  parlai»;  la  forme  correspondante  en 
sanscrit,  uvdca  ou  uvaca,  a  contracté  le  premier  va  en  u.  Un  autre 
exemple  est  tatasa  «il  a  formé»  =  sanscrit  tatdksai.  Il  y  a  toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  Va  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  est  dâdarësa  «il  a  vu»  =  sanscrit  daddrsa,  grec  SéSopxe. 

Au  contraire,  les  racines  ayant  un  a  prennent  un  a  bref  dans 
le  redoublement;  exemple  :  dada5  «il  a  créé»  =  sanscrit  daddn 
«il  a  posé».  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite au  (pour  a,  %  618)  n'est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n'est 
pas  obligatoire  en  zend.  Du  zend  dada6  on  peut  rapprocher 
l'ancien  saxon  dëda  (pour  dida)  «j'ai  fait,  il  a  fait»  (S  622).  Je 
ne  doute  point  que  la  première  personne  n'ait  été  également 
»gg*  dada;  à  la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  zend  fai- 
sait daddta  (S  A 5 3  ). 

S  63g.  La  forme  zende  âonhënti. 
Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  par- 

1  Vendidad-Sâdé ,  page  12.  Le  manuscrit  lithographie  aun^s,  que  je  remplace, 
avec  Burnouf  (Yaçna,  page  58o) ,  par  un  ^  s.  Mais  je  maintiens  le  d  devant  le  i>. 

2  Vendidad-Sâdé ,  page  1  2.  Sur  le  y  euphonique  devant  IV,  voyez  S  63. 
8    Vendidad-Sâdé ,  p.  83. 

4  Voyez  S  52  ,  et  Burnouf,  Yaçna,  p.  1  A 2. 

0    Vendidad-Sâdé ,  p.  2. 

0  Pour  dada  (S  118),  qui  lui-même  est  pour  dadâ-a  (S  618);  rapprochez  les 
formes  sanscrites  comme  ninây-a  «il  conduisit",  msr<î'v-a  «il  entendit»,  venant  des 
racines  m,  éru.  Burnouf  écrit  (Yaçna,  page  358)  dadhâo ,  peut-ôtre  par  erreur, 
car  je  ne  trouve  aucun  exemple  à  l'appui  de  cette  forme.  Les  seuls  exemples  qui  me 
soient  connus  sont  dada  et  une  l'ois  dada;  mais  cetle  dernière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui,  ainsi  qu'on  Pa  dit  (S  188),  allonge  les  voyelles  finales. 
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l'ail    actif,    à     moins    que    nous    De    voyions     dans    «•(•jp^^u» 

âonhënù  le  pluriel  àeâonha  ?il  a  été»  ■  sanscrit  foal.  La  forme 
aonhd  se  trouve  dans  ce  passage9  :  «j^i  *o'4ru'  Hf^*"  t£^\ 
$^1*^  rt&i  atiiAn  âonha  nôid  ftarëmëm  etneque  frigus  fuit  nequc 
ssstus».  Quant  à  la  Forme  âonhënti,  nous  la  rencontrons  dans 
cette  phrase9  :  t^$u»a>A»1^  ]^*H  Ja^*^  j^>»o  ip^h?"?»  W»**>» 
j(oj-uj^ji>AM  jj^g^^ov^é  ^jAw^jis  jço^i^^^w  haumâ  taiétd  >j<U  ka- 
tmjo  nasko  frasâonhô  âonhënti  épânâ  madtknca  baissait* «  Haumas  ils 
quicunque  capitula  dicentes  fuerunt  excellentiam  magnitudi- 
nemque  largitur»4.  Nous  avons  traduit  âonhënti  par  «  fuerunt  » 
quoiqu'on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  :  il  a  déjà  été  question  (S  5 20)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zende. 

Nériosengh,  dans  sa  traduction  sanscrite,  rend  la  forme  en 
question  par  fHMÏ^faf  nisîdanti  «ils  sont  assis»5,  ce  qui  nous 
prouve  qu'il  a  vu  dans  âonhënti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
cette  interprétation.  Nériosengh  a  fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines "3RJ  as  «  être  »  et  ^TRï  as  «  être  assis  » ,  qui  toutes  deux 
existent  en  zend  comme  en  sanscrit  :  nous  voyons  bien  qu'il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dâ  «donner»  (=  sanscrit 
^T  dâ)  et  dâ  «poser,  placer»  (=  sanscrit  \n dâ).  Dans  le  cas  pré- 
sent, l'erreur  était  d'autant  plus  facile  que  âonhënti,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

1  Voyez  S§  56"  et  56 b.  [On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Justi,  Manuel  de 
la  langue  zende,  p.  /joi.  —  Tr.] 

2  Vendidad-Sâdé ,  p.  ho. 
8   Vendidad-Sâdé ,  p.  /i5. 

4  Anquetil,  qui,  dans  une  phrase,  conserve  rarement  à  toutes  les  formes  leur 
valeur  grammaticale,  traduit  :  ru  Hom,  accordez  l'excellence  et  la  grandeur  à  celui 
(|iii  lit  dans  sa  maison  les  Nosks  . 

1  Burnouf,  dans  ses  Études  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  1287  cl  suiv.  exa- 
mine en  détail  le  passage  dont  il  esl  question  ici. 
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dans  les  textes  zends ,  au  lieu  que  comme  présent  âonhënti  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nériosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  as  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif:  nous  avons  vu,  en  effet  (§  5oo,),  qu'en  sanscrit  la 
racine  as  signifie  quelquefois  «être»  l. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  âonhënti  est,  comme  nous 
l'avons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantif2,  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  :  âsûs 
(S  46a). 

S  64 o.  Les  formes  zendes  âonharë,  âonhairi. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  (lu^p»  âonharë,  avec 
lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  $»k/)jlj  irîriiarë  ails  sont  morts»3.  Si  l'orthographe  de 
ces  deux  mots  est  correcte ,  nous  avons  une  désinence  zende  are 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  irê  :  la  voyelle  de  liaison 4 
qui ,  en  sanscrit ,  s'est  affaiblie  en  i,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  L'e  final  de  la  flexion  sanscrite  a  été 
supprimé  en  zend  ;  mais  comme  un  r  n'aurait  pu  se  maintenir 
à  la  fin  du  mot  (S  4/i),  on  l'a  fait  suivre  d'un  ë  inorganique, 
comme  au  vocatif  ^ço^o,  dâtarë  «  créateur»  =  sanscrit  VTîf^ 
du'tar.  Si,  dans  les  formes  âonharë,  irîriiarë,  Yë  était  mis  par  er- 
reur pour  ê,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l'épenthèsc,  qu'un 
t  vînt  se  placer  à  côté  de  Va  de  la  syllabe  précédente  (§  kx  ). 
C'est  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  #est  correcte. 

1  Deux  des  manuscrits  de  Paris  donnent,  comme  le  fait  observer  Burnouf,  la 
forme  moyenne  wgityii*  éonkënté  :  si  c'esl  la  vraie  leçon,  elle  est  en  faveur  de  la 
racine  as  «être  assise ,  qui,  comme  rj(o)-pai,  rça-ron  en  grec,  n'est  employée  en  sans- 
crit qu'au  moyen. 

2  Comparez  S  67io. 

3  Voyez  .S  66 1  et  suiv. 

4  Voyez  S  Ci  h  ef  suiv. 
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Je  m'  \<'u\  |i;is  duc  pour  cela  que  !<■  /end  ait  eu  seulement  l;i 
forme  âoçharë  :  nous  trouvons,  *  -  f  i  un  autre  endroit  du  \  endidad 
Sâdé  ' ,  JjMçyjp*  âonhairi,  où  IV,  comme  il  fallait  s'j  attendre 
(§  Ai).  B'eat  répercute  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonliairi,  à  côté  <lf  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
ùonlhitrr.  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  zend. 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  i,  comme  en  sanscrit. 

Remarque.  —  Signification  des  formes  précédentes.  —  Dans  ce  qui  pré- 
cède, je  n'ai  rien  changé  à  ce  que  j'avais  dit  dans  la  première  édition 
(S  04 1).  Ma  conjecture,  en  ce  qui  concerne  âonhairê,  a  été  confirmée  depuis 
par  Burnouf ,  qui  a  trouvé  cette  leçon  dans  l'un  des  manuscrits  du  Yaçna , 
et  qui  l'a  admise  dans  son  texte 2.  Nériosengh  traduit  également  cette  forme, 
quoique  évidemment  elle  soit  un  prétérit  redoublé  moyen,  par  nmdanli 

rrsedent».  Burnouf  traduit  yâo âonhairê  par  rrqui  sont  restées  ».  Si 

l'on  compare  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  en  question 3,  on  arrivera 
à  la  conviction  qu'il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  rrils  furent»,  comme 
le  prouve  aussi  l'expression  hënti  rrils  sont» ,  à  laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Yaçna  '  :  yâo  si  âonkarè 
yâosc'â  hëntî  yâosc'â  masdâ  bavaintî  rrquœ  enim  fuerunt,  quœque  sunt,  quae- 
que,  ô  Masda!  erunt»  5.  Il  est  évident  que  dans  ce  passage,  où  le  passé  est 
si  nettement  opposé  au  présent  et  au  futur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d'autre  verbe  que  as  ou  bu,  quoiqu'il  puisse  aussi,  comme  le  zend,  em- 
ployer quelquefois  les  verbes  as  rrêtre  assis»  et  stâ  rrêtre  debout»  dans  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S'il  est  prouvé  que  le  moyen  âonharë  ou  âonhairê  appartient  à  la  racine 
s»*>  as  ou  t>u»  ah  rrêtre» ,  il  devient  d'autant  plus  probable  que  l'actif  âonhëntî 
doit  être  rapporté  à  la  même  racine.  On  conçoit  que  l'emploi  fréquent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  l'usage  la  forme  active  :  c'est 

1  Manuscrit  lithographie,  p.  45. 

2  Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  page  2  0,5.  La  plupart  des  manuscrib 
donnent  âonharë. 

3  Voir  r Index  du  Vendidad-Sâdé ,  dans  L'édition  de  Brockliaus. 

4  Chapitre  111.  Manuscrit  lithographie,  page  222.  Je  cite  le  texte  donne  par  Wes- 
tergaard  (page  64). 

Rftvomffesl  un  présent  employé  dam  le  mm  du  futur. 
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ainsi  qu'en  grec  le  moyen  lerofxar  a  complètement  supplante'  l'actif  éo-w, 
au  lieu  qu'en  sanscrit  c'est  1  actif  de  la  racine  as  qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 

§  6 /ii.  Les  formes  zendes  irîritarë,  irîritrë. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  64o)  le  prétérit  fa&êljlj 
irîritarë.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  ^A>  irii,  d'où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  irîrii,  la  première  syllabe  ir 
est  donc  un  redoublement;  IV  qui  vient  ensuite  a  été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
tive  1. 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
skrjXvBcL,  èiirjyL£KOL,  bpcjôpvya,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  expli- 
quer Vv  ou  Yœ  comme  provenant  del'augment  temporel.  S'il  est 
bien  vrai  qu'un  s  ou  un  o,  en  se  mêlant  avec  Y  s  de  l'augment, 
devient  v  ou  <w,  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  où 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l'augment. 
Dans  les  formes  comme  è\YJ\vQa,  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  :  quant  à  l'allongement  de  la  voyelle  suivante , 
je  crois  qu'il  est  dû  au  sentiment  du  rhythme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à  la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a  lieu 
dans  le  zend  irîrii  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  comme  dyojyos,  dycjyevs,  àycoyv"2,  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  augment.  En  général,  si 
l'on  songe  que  l'augment  est  un  élément  étranger  à  la  racine,  il 
paraîtra  peu  naturel  de  l'aller  chercher  au  milieu  du  mot ,  entre 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  :  c'est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu'on  doit  supposer  une  telle  ano- 
malie. 

1  Un  fait  analogue  a  lieu  en  gothique;  voyez  8  58q. 

1  Ou  a  vu  (S  !i)  que  Vu  est  en  grec  l'un  des  représentants  de  Pa  long 
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Pour  revenir  au  tend  iniiim-r,  ajoutons  <|u'on  trouve  aussi 
irlrwréf1,  avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence  à  la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  dadréré'*. 

S  66^.  Signification  «1rs  formes  précédentes. 

D'accord  avec  Burnouf3,je  rapporte  le  verbe  aend  irii  à  la 
racine  sanscrite  f^q ris  «blesser,  tuer».  Cette  racine  a  donné  au 
zend  deux  verbes  différents,  l'un  avec  l'ancienne  sifflante,  l'autre 
avec  un  i4;  tous  deux  ont  pris  un  i  prosthétique5,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  382) 
qu'en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r  ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causatif  du  verbe  zend  en  question  s'abstient  à  la  fois  de 
la  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifflante  primitive  en  i  i  ; 
on  a,  par  exemple,  à  l'imparfait  du  subjonctif  (§  71^), 
mmuM^pm)  raisayâd6  «  qu'il  tuât,  qu'il  fît  mourir». 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d'acception  de  cette  ra- 
cine, qui  signifie  «blesser,  tuer»  en  sanscrit,  et  «mourir»  en 
zend,  rappelons  la  racine  grecque  3-ar  «mourir  » ,  qui  correspond 
à  la  racine  sanscrite  han1  «frapper,  tuer». 

S  643.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  zend. 
Il  nous  reste  à  parler  de  la  signification  que  le  zend  attache 

1  C'est  même  la  leçon  la  plus  fréquente.  Le  manuscrit  lithographie  donne  une  fois 
irtritrê. 

2  Voyez  Grammaire  sanscrite  abrégée,  8  3c)i. 

3  Yaçna,  alphabet,  page  52.  J'avais  émis  dans  la  première  édition  une  autre  con- 
jecture à  laquelle  je  renonce  aujourd'hui. 

*  Comparez  S  63 7,  remarque. 

5  Irityêiti  et  irmjêili  «il  meurt"'. 

0  Vendidad-Sâdé ,  chapitre  xm.  Le  manuscrit  lithographie  1  un  ^  s  au  lion  d'an 


&Lé- 


Pour  dnu  (S  23). 
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à  son  prétérit  redoublé  :  je  crois  avoir  observé  que  c'est  surtout 
quand  il  a  pour  sujet  un  pronom  relatif  qu'il  est  resté  fidèle  à 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  l'acbèvement  de 
l'action  l.  Peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas  un  seul  exemple 
où  le  zend,  ayant  à  construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C'est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  :  yô  no  dad'a  yô  tatasa  yô  tntruyê  «qui  nous  a  créés,  qui 
[nous]  a  formés,  qui  [nous]  a  conservés »2.  De  même  pour 
âonharë  «ils  ont  été»,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vendidad- 
Sâdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  irîntarë  ou  irîritrë  «ils  sont  morts»,  qui  est  employé 
trois  fois  3. 

La  conjonction  yêsi  «si»  me  paraît  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s'agit  d'exprimer  l'accomplissement 
de  l'action.  Nous  avons,  par  exemple  :  yêsi  twâ  didvaisa  «si  je 
t'ai  offensé  »  4.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu'en  sanscrit,  après  la  conjonction  yadi  «si»,  le  verbe 
conserve  son  accent 5. 

L'accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à  la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  :  yim  asëm...  sraistëm  dâdarësa  «quem  ego... 
optimum  agnovi  » r'. 

Mais  quand  le  verbe  n'est  précédé  ni  d'un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yêsi,  l'accomplissement  de  l'action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à  l'imparfait  grec.  C'est 
ainsi  que  nous  avons,  au  commencement  du  Vendidad  :  asëm 
dad'ahm  «j'ai  créé»;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  :  hunûta  ou, 

1  On  a  vu  plus  haut  (S  588)  qno  le  dialecte  \»;<liquc  présente  un  fait  analogue. 

2  VtndidadrSddé ,  p.  3. 

3  Voir  l'Index  du  Vendidad-Sâdé ,  dans  l'édition  «le  Brockhaus 
1  Vendidad-Sâdé,  p.  12. 

Système  comparatif  d'accentuation,  p.  t6i. 
-   )  açna .  chapitre  i\. 

m.  ,9 
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avec  la  caractéristique  <lr  la  première  classe,  hwwalû  "il  i 

I » i- i 1 1 1 «'* -- 1  lir  tùm  udasayanha  ~  à  lui  lu  es  né». 
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S  644.   Le  plus-que-paifail  latin. 

Nous  avons  déjà  dit  (§  5i4)  que  le  sanscrit  n'a  pas  de  plus 
que-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  Il 

est  permis  de  supposer  que  le  zend  en  était  également  privé; 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à  ce  sujet,  car  le  Zend- 
y\vesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à  l'emploi  du 
temps  en  question. 

En  latin,  le  plus-que-parfait  est  formé  par  la  combinaison  de 
l'imparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  s\fueram,  amaveram  renferment  la  forme  compile. 
eram,  ou  si  Ye  de  eram  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse . 
il  faudrait  diviser  ainsi  :fu-eram,  amav-eram;  dans  la  seconde  : 
fue-ram,  amave-ram.  Contrairement  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
autrefois1,  j'adopte  aujourd'hui  la  seconde  explication,  et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  fui-ram.  On  a  déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu'en  latin  Yi  se  change  volontiers  en  e  devant 
un  r  :  nous  voyons,  par  exemple,  que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine,  la  caractéristique  t devient  e  dans  leg-e-ris,  hg-e-rcm 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu'on  remarque  entre  leg-e-ris 
et  leg-i-tur,  leg-i-mur,  se  retrouve  dans  fue-ram  opposé  hfui-ssem. 
Il  serait  beaucoup  plus  difficile  d'expliquer  comment  fu-essem  au- 
rait pu  devenir  fu-issem.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  où  Yi,  même  sans  être  suivi  d'un  r.  es!  devenu 
ë;  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul  où  Pi  se  soit  changé  en  i. 

1  Système  «le  conjugaison  do  la  langue  sanscrite,  p.  ioo. 
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Uë  est  un  son  inorganique  d'origine  relativement  récente;  au 
contraire,  l't  est  aussi  ancien  que  la  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  IV  et  Vu  ne  soient  souvent 
l'affaiblissement  d'un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  où  Va  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  cette  façon  :  fue-ram ,  fuissent ,  nous  admettons 
que  le  verbe  auxiliaire  annexe  a  perdu  sa  voyelle  initiale.  La 
même  chose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  sam  et  les 
aoristes  grecs  en  cra.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs ,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

§  645.  Le  plus-que-parfait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait, comme  l'imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu'à  l'im- 
parfait, l'augment  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l'action  achevée  qu'exprime  le  thème.  On  devrait 
s'attendre  à  trouver  les  désinences  de  l'imparfait  :  ainsi  rérvCpa 
devrait  faire  êTéruÇov,  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à  l'imparfait  de  l'intensif  (dtôtôpam) ,:  en  sanscrit.  D'où  peut  pro- 
venir la  désinence  siv,  dans  fasrvtytivï  Landvoigt  et  Pott l  y 
voient  l'imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  êTSTvÇeiv  se- 
rai! pour  èieiv(pY)v.  Mais  il  y  aurait  deux  augmenls  dans  celle. 
forme,  puisque  le  grec  ?i>  répond  au  sanscrit  iï&tm  :  il  semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  sTE7v(peiv, 
il  doit  y  entrer  simplement  comme  copule,  c'est-à-dire  sans  allu- 
ment, ainsi  (pie  cela  a  lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  comme 
dkêâip-sam.  Conséquemment ,  si  êTSTv(peiv  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu'il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  et.  Remarquons  d'abord  l'analogie  de  eiv  avec  e/p/:  si 

1  Recherches  étymologiques,  i"  édition,  I,  p.  45. 
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ce  dernier  remplaçai!  ses  désinences  primaires  par  lesdésinen 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  eh.  On  peut 
•  loue  dire  que  Pi  de  si»  représente  l<i  a-  de  la  racine  es,  absolu- 
ment comme «/-/*/ est  \)0\ir  êa-pt1.  Le  pluriel  èiei\j(^ei\xev  sera  de 

même  pour  èiei\j(^e(j{xev^  et  le  duel  èie-rv^enov  pour  êjerv^ealov. 

\  la  troisième  personne  du  pluriel  ètei-j^ecrav^ ,  la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;;  niais  on  ne  saurait  con- 
clure de  celte  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à  l'imparfait  et  à  l'aoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  êSi'So-o-a-v,  ëSo-aa-v,  quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  êSiSo-fiev,  eSo-(xev  :  il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  avons  fuer un t  (pour fuesunt) ,  à  côté 
de  fui. 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  e*  de  èie-zvty-eiv  est  iden- 
tique avec  le  et  de  ei-fit,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  êXeXvxeiv,  èieivtyeiv,  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu ,  en  effet,  que  le  x 
de  XéXvxot  et  l'aspiration  de  -zé-vvCpoL  doivent  être  considérés,  l'un 
comme  le  renforcement,  l'autre  comme  l'affaiblissement  du  a  de 
la  racine  es  (§§  568  et  569).  Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison 
pour  écarter  l'opinion  qui  vient  d'être  exposée  :  dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  dyâsisam  (§  5 70),  le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d'ailleurs  qu'à  l'époque  où 
ê\e\vxeiv,  êrerv^eiv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  èté-vv- 
<poi>,  êXéXvxov,  l'origine  du  x  et  de  l'aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a  rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes,  à  peu  près  comme 


1  C'est  par  l'intermédiaire  d'une  nasale  que  le  a  s'est  changé  en  t  :  èopi  est  d'abord 
devenu  par  assimilation  êfiyJ  (forme  qui  est  usitée  en  dorien)  et  êppi  a  donné  dp/, 
connue  TiOévs  est  devenu  itQsis. 

2  Même  hors  de  composition,  êopév  est  devenu  dpév  dans  le  dialecte  ionien. 
1  C'est  là  la  forme  organique,  et  non  è-veib^eiaav. 
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en  anglo-saxon  le  simple  sind  ^ ils  sont"  est  devenu  sindnn] ,  à 
une  époque  où  l'on  avait  cessé  de  sentir  que  sind  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel'2. 

Au  médio-passif  grec,  le  verbe  substantif  n'a  pas  trouvé  accès; 
êXeXv-Kei-v  ferait  attendre  une  forme  êXsXv-Ket-yLvv ;  mais  nous 
avons  ê\s\v- pyv ,  qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  l'augment.  Cette  formation  nous  reporte 
à  une  époque  où  l'actif  n'était  pas  encore  êXelvxsiv,  mais  pro- 
bablement êXsXvv. 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  de  Pott  et  de  Curlius.  —  Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  comme  èiïSTtoidsa.  —  Le  plus-que-parfait  en  slave  et 
en  arménien.  —  L'hypothèse  émise  par  Landvoigt,  Pott  et,  plus  tard,  par 
Curtius  3,  que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  l'imparfait  du  verbe  subs- 
tantif, s'appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfaits 
ioniens  en  -sa  avec  l'imparfait  ionien  êa  «  j'étais  ».  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  si,  en  regard  de  l'ionien  -ea,  la  langue  ordinaire,  au 
lieu  de  -etv,  avait  -rjv  comme  désinence  du  plus-que-parfait.  Cette  ter- 
minaison -rjv  =  fjv  ff  j'étais  »  (en  sanscrit  asam,  en  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  l'ionien  -ea,  car  la  langue  grecque  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  à  la  première  personne  de  l'imparfait. 

Je  regarde  la  forme  simple  è'a  comme  étant  pour  ya.  L'absence  du  v, 
jointe  à  la  seconde  personne  tjgOcl,  m'a  porté  (S  453)  à  rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  asa  rrje  fus» ,  âs-i-la  ff  tu  fus» ,  et  non  de  l'impar- 
tait asam  ff  j'étais».  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  ancien  parfait  du  verbe 
es  eût  pris  dans  l'un  des  dialectes  grecs  l'emploi  de  l'imparfait '.  Ce  qui 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu'un  tel  parfait  eût  servi  à  former  le  plus-que- 

1  Sindun,  par  abus,  a  été  transporté  aussi  à  la  première  et  à  la  deuxième  per- 
sonne, de  sorte  qu'il  signifie  tour  à  tour  «nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont».  A  la 
troisième  personne,  sind  est  resté  usité  concurremment  avec  sindun. 

-  C'est  la  désinence  du  prétérit  qui  a  été  ajoutée  à  sind-un.  Le  même  fait  a  eu 
lieu  en  gothique,  où  nous  avons  sij-u-m  «nous  sommes»,  sij-u-lh  «vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  s-ind  (pour  s-anl  =  sanscrit  s-dnti)  «ils  sont". 

3  Les  temps  et  les  modes,  p.  33a. 

4  D'autant  plus  que  nulle  part,  en  grec,  le  verbe  es  n'a  conservé  dans  sa  conju* 
gûson  un  temps  ayant  le  sens  du  parfait. 
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parfait  des  verbes  attributifs  :  doua  iariooB  alors  deux  redoublements  h  dd 
augmenl  dans  i seule  forme  verbale. 

Il  rsi  \i;n  qu'Homère  ne  connatl  que  les  plus-que-parfaits  ioniens <-n  ta, 
et  non  l«'s  plus-que -parfaits  en  *it>  :  mais  le  dialecte  homérique  ne  nom 
présente  pas  toujours  les  flexions  les  plus  régulières,  ni  les  plus  anciennes; 
il  a.  par  exemple,  à  la  première  personne  «lu  pluriel,  la  terminaison  [iev. 
au  lien  que  le  dorien  a  encore  la  forme  pas  latin  imu  et  sanscrit  mus. 
•  le  même,  à  l;i  troisième  personne  do  singulier  ef  du  pluriel,  noua  ■vous 
dans  Homère  ai  (ovai).  au  lieu  que  le  dorien  a  n.  vti. 

Curtius  '  divise  de  cette  façon  :  è-KenoiO-z-n.  et  regarde  Ve  comme  une 
altération  pour  l'a  final  du  thème  è-ne-noiOx.  Mais  alors  il  ne  reste  plus 
absolument  rien  de  la  racine  du  verbe  substantif:  en  effet,  qu'on  fasse  de 
_a  un  imparfait  ou  un  parfait,  son  a  n'esi  jamais  qu'une  voyelle  eupho- 
nique destinée  à  porter  les  désinences  personnelles*. 

En  dorien,  il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  A  la  troisième  personne,  dont  il 
nous  est  parvenu  d'assez  nombreux  exemples0',  nous  trouvons  aussi  bien  et 
que  >;  :  je  regarde  rj  comme  une  contraction  pour  ei.  C'est  l'habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  >;  la  diphthongue  ei  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  y  primitif  (ce 
dire  représentant  un  ancien  a)  remplacé  par  et4. 

\u  sujet  du  plus-que-parfait  latin,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
lion.  De  ce  que  jveram,  amaveram  renferment/»/  et  amavi,  je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  conclure  avec  Curtius  que  fui,  amavi  soient,  quant  a  leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Comment,  demande  Curtius,  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l'adjonction  de  l'imparfait  du 
verbe  substantif?  Mais  fui  et  amavi,  tout  en  étant,  par  leur  formation 
d'anciens  aoristes,  ont  à  la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
l'aoriste;  et  c'est  avec  la  signification  du  parfait  qu'ils  sont  entrés  en  com- 
position avec  eram. 

1  Ouvrage  cité,  p.  a32  et  suiv. 

2  Si  Ton  voit  dans  éa  un  imparfait ,  Va  répond  à  l'a  du  latin  ev-a-m ,  cv-ù-s .  i 
et  à  Va  du  zend  anh-a-d  "il  était??  (8  53a);  si  Ton  fait  de  éa  un  parfait ,  son 
identique  avec  celui  de  TénÇi-a,  ié-n$-a-s ,  et  avec  l'a  <  1 1 1  s;uis<iil  fj-a  ?y  tus,  il 
fut»,  (is-â-lus  «ils  furent  tous  deux.*  (S  6i5). 

threns,  De  dialecto  dorica,  p.  339. 
1  Par  exemple  à  l'imparfait  du  verbe  substantif »  noua  avons  toujours  if  et  non  e», 
en  regard  <le  Vu  «lu  sanscrit  Xtam,  Mucus.  /'  ,//,»/,■,  fo  dorica    , 
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Enancien  slave,  le  plus-que-parfait  comme  le  parfait  sont  représentai 
par  une  forme  périphrastique.  C'est  le  participe  passe  en  lu,  la,  lo  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  à  l'imparfait  du  verbe  substantif.  On  a,  par  con- 
séquent, bùlù,  bùla,  bùlo  jesmï  «je  fus»,  bùlii,  bùla,  bùlo  bêchû  cr  j'avais 
été». 

L'arménien  a  également  recours  à  une  forme  périphrastique.  11  fait  : 
sireal  em  rr j'ai  aimé»,  sireal1  êaq  mious  avons  aimé»;  sireal  êi  irj'avais 
aimé»,  sireal  êaq  «nous  avions  aimé». 


FUTUR. 

S  G46.  Le  futur  à  participe,  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  l'avenir. 
L'un  (c'est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d'un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  «être».  Quel  que  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A  la 
troisième  personne,  il  prend  tout  à  fait  la  valeur  d'une  forme 
verbale,  car  il  se  passe  du  secours  du  verbe  substantif.  Ainsi 
<^|rU  data  «daturus»  est  employé  dans  le  sens  de  «dabit»,  et 
^irlK'41  dâtâ'ras  «daturi»  dans  celui  de  «dubunt».  C'est  le  lieu 
de  rappeler  le  latin  amamini,  qui  équiyaut  a  amamini  estis,  ama- 
minœ  estis,  amamina  estis  (S  ^78);  rappelons  aussi  ce  qui  a  été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  628).  Aux  autres  personnes,  c'est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dâtâ'si  (pour  data  asi)  «  «daturus,  datura,  daturum 
es»;  dâtasta  (pour  data  sia)  =  «daturi,  datura,  datura  estis». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à  l'actif  et  au  moyen. 
A  la  troisième  personne,  le  moyen  est  semblable  à  l'actif,  les 
participes  en  târ  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  810). 

1  Le  participe,  dans  cette  construction,  ne  prend  pas  le  signe  ctsueL 
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\clif.  Moyn.  \ilil'.  IbfWi  Actif. 

dâtftsm        (làià'hr         dâtàsvas       dâtiuvdhè         dâtâsnuu       ddttfsmaké 

dàlii.si  dâtàêé  dâtitnûi  ddtiisulr  (hiiiis'ta  dâtêuTvé 

dàlii  dàlii  dàliiniu  diiliiràu  dâllivas  dnlUnis. 

Remarque.  —  De  la  forme  moyenne  hê  (dûtdhê),  au  lieu  de  se.  —  Il  eri 
bien  clair,  et  les  adversaires  les  plus  décidés  du  système  dil  à'agghithmtito 
n'ont  pu  nier,  que  le  futur  sanscrit  dâtiïsmi  se  compose  de  la  réunion  de 
deux  mots  :  néanmoins,  aucun  de  mes  devanciers  n'avait  attiré  l'attention 
sur  ce  fait,  que  j'ai  été  le  premier  à  signaler l. 

\  la  première  personne  du  moyen,  il  faut  remarquer  que  la  racine  as 
change  son  s  en  h  :  c'est  là  un  changement  qui  n'a  lieu  nulle  part  ailleurs 
en  sanscrit;  mais  il  est  très-fréquent  en  prâcrit,  où  sm,  sn  deviennent  i<;- 
gulièrement  mh,  nh  (par  métalhèse  pour  km,  hn).  On  a,  par  exemple. 
amhi  ou  mhi  (celle  dernière  forme  après  un  mot  finissant  par  une  voyelle) 
=  sanscrit  dsmi  rrje  suis»2.  Cenmie  le  h  sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
g)  est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  ^,  quelquefois  aussi  par 
un  y  et  même  par  un  x\  on  peut  citer  ddlà'hê  à  l'appui  de  l'opinion  ex- 
primée plus  haut  (S  069),  d'après  laquelle  le  x  de  è§wxa.  héhœxa  serait 
un  épaississement  du  <r  du  verbe  substantif. 

S  6A7.  Emploi  du  futur  à  participe.  —  Le  sulîixe  participial  târ  : 
formes  congénères  en  latin ,  en  zend  et  en  slave. 

Même  à  la  troisième  personne  du  singulier,  on  trouve  quel- 
quefois le  verbe  substantif  uni  au  participe;  exemple  :  vaktasù 
«il  parlera»,  au  lieu  de  vaktâk.  D'un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à  la  première  et  à  la  dciixiôm** 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  26.  » 

i  Voyez  Lassen,  Institutiones  linguœ  prâcriticœ,  p.  af)-  el  suiv.  et  Hôfer,  l)<  j,r<i- 

krita  dialecfo,  p.  77. 

Comparez  iyû>  avec  ahàtn,  payas  avec  mahàt,  ;o?p,  xapSla  avec  h\d,  hydnija-m. 
1  Voyez  ma  collection  d'épisodes  <ln  ftfahâbhârata ,  publiée  bous  !<•  titre  Diluvium, 

Dr&upadi,  III,  vers  a. 
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personne,  qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe 
et  un  pronom  l ,  comme  cela  a  lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  629).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  :  kartâ  tad  asmi  le  «facturas 
hoc  sum  tibi».  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu'une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  :  je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin,  il 
faudrait  alors  kartrî.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en  târ  (tr,§  îlxk)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs2  :  ordinairement,  ce  sont  des  noms  d'agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  T^p,  -zop  (nominatif  rwp), 
târ-;  ainsi  clâtâr  (forme  faible  ^Tïï  dâtf,  nominatif  data,  $  iliti) 
répond  à  <5oT»;p,  dator,  datôr-is. 

De  la  forme  târ  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  tûrô, 
qui  est  seule  employée  dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  zend,  les  formations  en  târ  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d'agent;  exemple  :  dâtâr  «créateur»  (=  sans- 
crit dâtâr),  nominatif  data  (S  i44),  accusatif  dâtârëm,  vocatif 
dâtarë  (S  Uh). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  telï  (thème  tcljo, 
§  259),  avec  permutation  de  r  en  /  et  addition  de  la  syllabe  jo. 
Ainsi  dêtelï  «factor»  correspond  au  zend  dâtâr  et  au  sanscrit  datar 
(§  636).  Ce  mot  dêtelï  n'est  jamais  employé  qu'en  composition 
avec  la  préposition  a  su  ou  l'adjectif  dobro  «bon»  :  sû-dêtelï 
«conditor»,  dobro- de teh  «benefactor».  Voici  d'autres  exemples 
du  suffixe  tell  :  n*>T cm.  pê-telï  «coq»  (littéralement  «chanteur»), 
KAT6AL  sah-telï  «moissonneur»,  grab-i-telï  «voleur»3,  etc. 

1  Voyez  le  même  recueil,  pn^e  1  ili ,  vers  3i  :  b'cmitâ  'nttu  toam  (au  lieu  de  b'avi- 
idsy  anUm  toam)  rlu  seras  la  fin*'. 

2  J'en  trouve  un  exemple  dans  le  Raghou-Yança  (éd.  Stenzier),  VI,  52  :  nirpan 
lam...  vyatyagâd  anyavadûr  b'avitri  ttregem  illum...  prœteriil  aiiusuxor  futura». 

■  Comparez  la  racine  védique  graB  «prendre». —  Dobrowsky  fait  dériver  celte 
de  iii"i  •  de  l'infinitif  en  (t,  et  suppose  un  ^  1 1 1 1 i \ # *  CAI.  eti  [Instilutionea  Ungws 
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\u  sujel  du  suffixe  sanscrit  tàrt  // .  remarquoni  encore  qu'il 
demande  le  gouna  quand  la  voyelle  <lu  thème  en  es!  susceptible, 
•■i  qu'il  se  fait  souvent  précéder  de  la  royelle  d<-  liaison  î.  On 
peul  comparer,  à  <<'i  égard,  le  sanscrit  nar-i-ta,  tfart-i-télrcm  avec 
le  latin  gen~û4or,  gm-i-târem,  et  d'autre  pari  pak-tâ,  nah-êétnm 
avec  coc-tor,  coc-tdrem J . 

8  648.  Le  futur  i\  auxiliaire.  —  Sa  composition. 

A  côté  de  ce  futur,  qui  es!  particulier  au  sanscrit,  et  que  j'ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à  participe9,  il  \ 
en  a  un  autre  <|ui  est  commun  au  sanscrit,  au  send,  au  grée, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j'ai  nommé  le  futur  à  auxiliaire, 
parce  que  j'ai  cru  y  reconnaître  la  présence  du  verbe  m  aéù 
Tel  est  ^T^rfïï  dâsyàti,  que  je  divise  ainsi  :  dâ-si/â-li.  Le  carac- 
tère sya  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  le  futur,  inusité 
hors  décomposition,  du  verbe  as.  Gonséquemment,  dans dâ-$yd-li, 
L'idée  de  l'avenir  est  uniquement  exprimée  par  ya,  puisque  le  i 
est  la  consonne  radicale  de  as  :  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  Va  initial,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  lx 80). 

11  y  a  une  aflinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
dâ-syânu  et  le  potentiel  syâm  «  que  je  sois  75.  On  peut  comparer  : 


SINGULIER. 

Dl  IL. 

l'LlIÎILL. 

Fulur.        Potentiel. 

Futur. 

Potentiel. 

Futur. 

Potentiel 

sya  mi       syâm 

syâvas 

syaca 

■syânias 

syasi         syâs 

syatas 

sya  tant 

syala 

si) a  ta 

syati         syâl 

syatas 

syatâm 

syanti 

s;/ us. 

slavicœ,  page  292).  C'est  ainsi  qu'en  latin  on  lait,  communément  dériver  les  noms 
en  lor  des  supins  en  tum. 

1   L'auteur  reviendra  sur  le  suffixe  ter  au  S  810  et  suiv.  —  Tr. 

1  II  sera  question  plus  loin  (S  666)  d'un  futur  pénphrastique  en  iend,  qui  <»■>! 
formé  d'après  I»;  même  principe  que  ce  futur  sanscrit 
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86/19.  ^n  quoi  la  flexion  du  futur  syâmi  diffère  de  celle  du  potentiel  syâm. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel,  c'est  que  celui-ci  a  partout 
un  â  long,  et  le  futur  un  a  bref1.  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires,  c'est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
que  le  potentiel  a  les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A  la 
troisième  personne  du  pluriel,  le  potentiel  a  la  terminaison  us, 
qui  quelquefois  se  trouve  aussi  à  l'imparfait. 

S  65 o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  syâmi  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n'a  conservé  le  futur  du  verbe  as  «être  » 
qu'en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a  gardé 
ero,  eris,  erit,  à  l'état  indépendant.  Le  r  dans  eris,  erit,  tient  la 
place  d'un  s  (esis,  esit,  %  22).  Ue  initial  représente  Va  de  la  ra- 
cine as,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes :  il  y  a  donc  le  même  rapport  entre  eris,  erit  et  sijasi , 
syali,  qu'entre  es-tis  et  s-ta,  entre  èa-{xés  et  s-mas,  èa-iôv  et  s-ias, 
s-tas  (S  680). 

8  65 1.  D'où  vient  IV  du  latin  eris,  erit. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite2, j'ai  expliqué  IV  de  eris,  erit  comme  la  contraction  de  ya, 
qui  est  le  caraclèrc  du  futur.  J'ai  été  depuis  confirmé  dans  celle 
opinion  par  le  pràcrit,  où  l'on  trouve  quelquefois  Iji  au  lieu  du 
sanscrit  sya  ou  syâ,  notamment  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier ///////  pour  syâmi  et  à  la  deuxième  hisi  pour  syasi.  Rappe- 
lons à  ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 


1  Col  a  brtf  devient  long  devant  les  désinencei  commençant  par  un  m  on  un  v: 
•m  .1  vu  (S  134)  qu'il  en  <'si  de  même  pour  la  caractéristique  a  «le  la  première  fou- 
tu principale. 
1  Pag»    m 
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la  syllabe  ya  en  >,  comme  il  contracte  va  en  u  el  ra  en  *•  '.  el 
qu'au  potentiel  moyen  ta  syllabe  yâ  se  resserre  en 

8  G52.  Le  futur  lithuanien. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya,  aux  personnes  les  mieux 

conservées  du  futur,  s'est  également  contractée  en  î;  nous  avons, 
par  exemple,  dusi-me  «nous  donnerons??,  diï-si-te  «vous  donne- 
rez »=  sanscril  dâ-gyâ-mas,  dâsydr-la;  dû-ri-wa  «nous  donnerons 

tous  deux?),  dû-si-ta  «vous  donnerez  tous  deux»  =  sanseril  dd- 

syà-vas,  dd-syd-ias.  En  lilhuanicn  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  as  n'est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  bu  el 
as,  et  fait,  par  exemple,  bu-si-wa,  bu-si-ta ,  bu-si-me,  hu-si-tc. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  bav-i-sija-vas ,  bav-i-sijd-tas , 
bac-'i-sya-mas,  bav-i-sijd-la  3.  Une  combinaison  du  même  genre 
a  lieu,  en  latin ,  au  parfait  fue-runt  et  au  futur  passé /we-ro4. 

S  653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — 
La  forme  bhus,  en  irlandais. 

À  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier,  le  li- 
thuanien a  perdu  Pt,  caractère  du  futur,  et  n'a  gardé  que  le  s 
du  verbe  auxiliaire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
dû-si  «tu  donneras??  IV  final  appartient  à  la  désinence  person- 
nelle et  non  à  l'expression  du  futur5.  A  la  troisième  personne, 

»  Comme  exemples,  je  citerai  les  racines  yag  «sacrifier»,  vac  «perler»,  ff*$ 
( pour  p-ab')  «prendre",  qui  font  au  participe  passif  iitd,  uktd,  gratté. 

2  Rapprochez,  par  exemple,  le  potentiel  actif  sijàl  «qu'il  soit»  du  potentiel  moyen 
êîtù. 

3  Avecgouna  de  la  voyelle  radicale  et  insertion  de  la  voyelle  de  hueoa  u 

4  Pour  fui-ro  (S  666).  Au  parfait,  la  forme  simple  pour  fm  nul  ;iurail  sans 
doute  éléfui-nt. 

'■•  En  lithuanien,  la  deuxième  personne  du  singulier  esl  terminée  à  tous  lr>  tempe 
|>;ir  t. 
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dus  sert  pour  les  trois  nombres  (§  ^7);  le  verbe  substantif 
fait  bus. 

11  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  l'irlandais  bhus  «il  sera»  qui,  dans  cette  langue,  est 
une  forme  unique  en  son  genre.  Le  sanscrit  bav-isyati  et  le 
zend  bûsyêiti  servent  d'intermédiaire  entre  le  lithuanien  bus  et 
l'irlandais  bhus. 

8  65 h.  Première  personne  du  futur  lithuanien.  — 
La  première  personne  ero,  en  latin. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  Vu  final  du 
lithuanien  dûsiu1  «je  donnerai»  comme  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  Yo  de  ero  représente  Y  a  du  caractère 
sanscrit  yâ  :  ero  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s'attendre  à  avoir 
crio)  est  a  syâmi  «je  serai»  ce  que  veho  est  a  vdhâmi.  De 
même,  à  la  troisième  personne,  erunt  (pour  eriunt)  est  à  syanti 
«ils  seront»  ce  que  vehunt  est  à  vdhanti. 

S  655.  Le  futur  moyen  êarrofiau,  éeopai,  en  grec. 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  eso ,  esunt)  s'accorde ,  si  l'on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  eo-opat,  so-ovTat, 
dont  l'actif  n'est  plus  usité  qu'en  composition.  ÈaovTott,  pour 
éo-iovTOLi,  répond  au  sanscrit  syantê  (pour  -asyantê},  et  le  singu- 
lier ea-STcti  répond  à  syatê  (pour  -asyatê).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  éWopta*2,  où  le  deuxième  a 
représente  encore  le  y  sanscrit;  sa-aofxat  est  à  iajofjtai  ce  que  (xécr- 
aos  est  à  ixéojos  (pour  fxéSjos  =  sanscrit  mâiïyas,  latin  médius)  et 
CC  (jiie  aXXos  est  a  âXjos  (=  latin  alius,  sanscrit  anyas3).  Dans  le 

1  Voyez  SS  /i30,  1,  et  438.  Compare!  S  358,  remarque. 

2  Comparez  oXéoow  pour  ôXéajw. 

3  Pi  àcrit  anna.  Voyez  S  19. 
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dialecte  dorieo ,  noua  trouvons  la  forme  iovvvfiau  (venant  d< 

•m.  pour  êcrcrïofiat).  où  le  caractère  du  futur  esl  contenu 
deux  loi>  (S  656)  :  cette  forme  appartient  à  une  époque  où  l'on 
avail  cesté  <l«i  sentir  que  le  redoublement  «lu  v  <'*(;iit  déjà  par 
lui-même  L'expression  du  futur1. 

La  forme  salai  n'est  |»as  autre  chose,  quant  à  son  origine, 
que  le  moyen  de  êa1L  Sans  le  témoignage  des  Langues  cou 
nères  et  sans  la  comparaison  de  ea-aeicLt,  oo  pourrait  prendre 
également  'èa-z-ian  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  <pép-e-Tai  =  Bdr-o-tê). 

Le  pràcrit,  comme  le  grec,  assimile  l<à  y  de  mfa  à  la  lettre  % 
qui  précède  :  d'après  une  règle  générale  en  pràcrit,  la  plus  faible 
dvs  deux  consonnes  consécutives  s'assimile  à  la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit,  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  syâmi,  syasi,  syati,  les  désinences  ssaii2.  ssasi,  ssadi;  exemple  : 
karissadi  «il  fera»,  en  regard  du  sanscrit  karisyâti. 

%  656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Sco-o-co,  Sgû-<to(jl£s ,  Ssix-aco,  Seix-crofies ,  le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comnn 
sanscrit  dans  dâ-syami,  dà-syamas,  dêk-syâ'mi3,  dêk-iyâmas.  Le  u, 
qui,  en  grec,  aurait  du  donner  un  i,  s'est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  :  zspa^ioixsv ,  %pic,iïii6(ieOa,  a-vvSioL(pvXa^i6(xe6oL ,  jSoolÔvœi'co. 
"sfpoXei^ico11.  Il  s'est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 

1  On  explique  d'habitude  le  redoublement  du  <s,  dans  les  formes  épiques  comme 
éaoopau,  oXéuGœ,  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  c<>*  rormes 
eussent  été  employées  si  elles  n'avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  fusagi  . 

2  Dans  celte  formation,  Yi  final  de  si/ànii  est  supprime.  Il  y  a  rasai,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut  (8  f);)i),  une  forme  en  Ijinn,  où  IV  final  reste;  mais  elk  eal  beaucoup 
plus  rare. 

1  An  sujet  du  changement  de  i  en  i,  \oyez  S  -»i  . 

'  Je  crois,  avec  Poil  (Recherches  étymologiques,  i"  édition,  I,  p.  n5),d< 
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dinaire  en  o-c3,  arovfxsv  ,  pour  o-éco,  créopsv ,  qui  lui-même  est  pour 
o-iù),  (jioyiev.  Ut  s'est  d'abord  altéré  en  s,  puis  contracté  avec  la 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  i,  nous 
voyons  de  même  is6\i-es  devenir  rtoXs-es  et  par  contraction  tsô- 
Xsts,  et  txoXi-ols  devenir  mols-as  et  par  contraction  tzroAe/s.  Un 
fait  analogue  a  lieu  dans  les  langues  germaniques  :  au  génitif 
gothique  balgi-s  l  correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
balge-s  (ou  pal ke-s);  au  génitif-datif  vieux  haut-allemand  krefti2 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krefte;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  haut-allemand  krcftio  (qui,  plus  anciennement, 
a  dû  être  kreftjo)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d'après  d'autres  manuscrits,  les  formes  krefteo  et  krcfto  (ou 
chrcfto).  C'est  exactement  ce  qui  s'est  passé  en  grec,  où  atco, 
criofxsv,  est  devenu  d'abord  véco,  créofiev,  puis  crû,  aoùfxev,  et 
enfin  (comme  dans  SeU-o-oû,  Ssix-crofiev)  o-co,  aofxev. 

Au  contraire,  le  futur  second  a  perdu  la  sifflante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  sya  :  nous  avons,  par  exemple,  alsXà 
qui  est  pour  arlekéco,  venant  de  crlsXtco  qui  lui-même  est  pour 
o-lsXaico  (comparez  les  formes  précitées  fioaGri-aïc*) ,  zspoXetTc-o-lco). 
En  ce  qui  concerne  l'expulsion  du  o-,  on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à  l'aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  exemple  :  e&leiXa,  pour  eo-leXcra. 

8  657.  Forme  primitive  du  futur.  —  Le  futur  dans  les  langues 
slaves  modernes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  ija  ait  été, 
à  l'origine,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  a*. 

accentuer  de  cette  façon  :  ^orâ^aiw ,  TspoXei^iw,  et  non  @oaQr)<Tiiï ,  TSpoAst-^tôî.  En 
effet .  les  formes  en  œ  sont  la  contraction  <N's  (ormes  on  ew,  qui  elles-inémes  sont  pour 
lu.  Si  l'on  <'crit  iâ>,  Vt  sera  donc  représenté  deux  fois. 

1  Thème  baigi  c bourse,  outre»  (masculin). 

*  Fn  aflemand  moderne,  kraft  (féminin)  "forcer. 
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Je  croîs  plutôt  ((nà  une  époque  très-recul*  iléricuri   à  la 

séparation  des  Idiomes,  l<is  verbes  attributifs  formaienl  égale 
ment  leur  futur  par  L'adjonction  immédiate  de  la  syllabe  ya  :  il 
a  du  \  avoii  des  formes  comme  dâ-yati  «  il  donnera»  avant  qu'on 
eut  des  formes  comme  dâ-sydti  («s  Sco-aet).  <>u  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu'elles 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C'est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu'ont  recouru 
les  langues  slaves  vivantes;  mais,  à  l'exception  du  serbe,  elles 
emploient  l'auxiliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovène  ei 
en  polonais,  c'est  le  même  participe  en  /,  la,  lo  que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  6 a 8  et  suiv.),  qui  vient 
se  placer  à  côté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  bom}  igràl,  bôm 
igrdla,  bôm  igrdlo  «je  jouerai»  (littéralement  «je  serai  avant 
joué»)2.  Le  polonais  fait  bede  czytal,  czytala,  czytalo  «je  lirai» 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu»).  En  russe  et  en  bohémien, 
c'est  l'infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
oy^y  ABnramb  budu  dvigatj  «je  remuerai»  (littéralement  «je 
serai  remuer»).  Le  bobémien  :  budu  krasti  (pour  hradti)  «je 
volerai»  (littéralement  «je  serai  voler»).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n'a  pas  besoin,  pour  son  futur,  du 
secours  du  verbe  substantif  :  il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

1  La  forme  complète  est  bôdem  «je  serai»  (littéralement  «être  je  fais»,  S  633). 
En  pràcrit,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  verbe,  à  savoir 
hômi  eje  suis»  (pour  bomi,  venant  lui-même  du  sanscrit  Udvâmi).  Rapprochez  aussi 
le  vieux  haut-allemand  bim  «je  suis»,  en  allemand  moderne  Ml. 

2  Le  borussien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaire  signifiant  -éire-  a  un  participe 
pariait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  vans  (S  78C  et  suiv.);  exemple  : 
laukyti,  tyt  wimtai  ius  aupallun»  «cherchez  et  vous  trouverez»  (littéral)  meni  «voeu 
serez  des  ayant  trouvé»).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  (orme  périphras- 
tique  dn  parfait  :  asmai  klant&wwu  «j'ai  maudit»  (littéralement  -je  suis  un  avant 
maudit»).  Voyez  mon  nié ire  Sur  la  langue  des  Korussiens,  p.  33  et  suiv. 
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«faire??  au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu'au  verbe  «être??;  il  fait,  par  exemple,  igradju  (igra-dju)  «je 
jouerai??,  comme  il  l'ait  bidju  «je  serai??. 

S  058.  Le  futur  exprimé  en  slave  par  le  préfixe  po.  —  Le  futur  à  auxiliaire 

en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances,  exprimer  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d'une  préposition  po  signifiant  «après??.  C'est  ainsi  qu'en  bohé- 
mien «je  volerai??  se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  budu  krasti:  au 
sujet  de  la  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs, 
je  renvoie  le  lecteur  à  Dobrowsky l. 

En  ancien  slave,  Schafarik  a  signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  siu  et  en  su 2.  Tous  les  exemples 
que  nous  avons  conservés  sont  à  la  première  personne  du  sin- 
gulier :  comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire,  ils  ont  h 
au  lieu  de  mï  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  :  m3A\miu^ 
is-mi-su-n  «tabescam??  et  etracrahr*  bèg-a-sjajuh  «cursabo??3. 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit  ^sya  s'est  main- 
tenu sans  changement  :  quant  à  la  qui  précède,  je  le  regarde 
comme  identique  avec  Va  de  L'infinitif  bê%-a-ù  «fuir??,  c'est-à- 
dire  que  j'y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  bêg-a-sja-ju-n  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  :  il  y  aurait  donc  le  même  rapport  entre  bêg-a-sja-ju-n  et 
le  thème  bêgasja  du  futur  qu'entre  tnajun  «je  connais??  et  la  ra- 
cine 3Md  ma  (.S  5o3).  La  syllabe  finale  nvnh  des  futurs  comme 

1  Système  <le  la  langue  bohémienne,  |>.  160  <'t  suiv. 

2  Voyoz  S  648. 

le  <  ite  les  traductions  données  pai  Vfiklosich.  \ 0\<'7  Théorie  des  formes,  S  1 07. 

|)..ii-  -v  rrn  s////,  siu)  (--!  nom  ■;/iin  (.S  yal). 


m, 
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pla-i  un  a    ardeb  i  ■• .  i  fil  l><)j>-i<-s-itu-n  ■■  calcitrabo  ••  (racine  /.<</ 

o-hn-s-im-ii  -  lnnd«'|n>  -  |  racine  hit  ) .  hil.-n-s-iiti-ii  9  laiigam  -  cou 

tient,  à  ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  neuvième  daaae 
sanscrite  :  comparez  Les  verbes  comme gûb-nu-h,gûb-ne-ii  (8  A97). 

Remarquons  le  w.i  â  de  tnl.-H-.s-nu-it  et  rus-l,(>i>-ii-siiu-n  :  il  rap- 
pelle  l'ti  du  védique  tar-u-sê-ma  rt  tr.nisfjrcdiîiinur  77  ;  cotte  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  w,  ré 
pond  en  grec  aux  aoristes  de  l'optatif  comme  tvw-ow-$hp. 

S  G5(>.  Forme  périphrastique  <lu  futur,  en  ancien  slave.  —  Le  futur 
dans  les  langues  romanes. 

A  l'ordinaire,  l'ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique1.  11  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  iiwhi  savoir»,  na-cahti  «  commencer»  ou  chotvh  «  vou- 
loir» à  l'infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  :  gîagolaù  maù 
"il  parlera»,  littéralement  «il  a  |àj  parler»;  ne  imaû piti  «il  ne 
boira  pas  »;/#*&&'  imatï  sûnû  «veniet  films»;  ne  bojab  sait  nWfcassî 
«non  timcbis»,  littéralement  «tu  ne  commences  pas  à  l'ef- 
frayer ?5 2 ;  ne  mosti  nacïnesi  «non  poteris»;  chotahti  priitt  «ve- 
nient»3.  L'auxiliaire  le  plus  usité  est  imami  «j'ai»4. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langues  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à  fait 
l'aspect  d'une  forme  simple,  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l'infinitif  avec  le  présent  de  l'auxiliaire  «avoir».  11  eût  peut-être 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  cette  composi- 
tion, à  cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éprouve 
au  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l'ancien  provençal,  qui  sépare 

1  Nous  ne  parlons  pas  de  certains  présents  qui  peuvent  être  pria  dans  !■•  sens  du 
futur. 

-  ca  sait  signifie  proprement  «tse»  (S  36a). 

Compare!  l'anglais  they  wiU  cmm. 
■  Dobrowsky,  Imtitutionet  \ingwB  itemea?,  p.  •';')• 
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quelquefois  par  un  pronom  le  verbe  auxiliaire  de  l'infinitif. 
Nous  avons  par  exemple  :  dar  vos  n'ai  «je  vous  en  donnerai»; 
dur  vos  ai  «je  vous  dirai»;  dir  vos  em  «nous  vous  dirons»;  gitar 
ni  etz  «vous  me  jetterez».  Le  verbe  «avoir»  lui-même  forme  son 
futur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  avoir  as1. 

S  660.  Restes  du  futur  à  auxiliaire,  en  gothique  et  en  persan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  l'aide  de 
l'auxiliaire  «avoir»;  exemples  :  taujan  haba  «-sto^ctw»,  visan 
habaith  «éV7a*»"2.  Dès  l'époque  la  plus  reculée,  les  langues  ger- 
maniques ont  perdu  la  flexion  primitive  du  futur,  qui  s'est  au 
contraire  conservée  et  qui  existe  encore  à  l'heure  qu'il  est  en  li- 
thuanien et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu'Ulfdas  rend  fré- 
quemment le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  :  or,  en  sans- 
crit, le  futur  -syâmi  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm3, 
et  le  caractère  du  futur  Tf  ya  dérive,  selon  moi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  U[\  ya;  il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à  la  forme,  avec 
le  potentiel  sanscrit  et  l'optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
parent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  «éW- 
txou",  sijm  K&K7flu»,  sijaina  «  êVorTa*  » ,  thulau  « dvéÇopai » ,  bilei- 
thai  «  xaictkei^ei  » i. 

En  persan  moderne,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l'ancien  futur  l'emploie  aussi  dans 
\v  sens  du  subjonctif  présent;  c'est  ^L  bâsem=  sanscrit  b'avisymni 
«je  serai  ». 

1  II  m  est  .le  même  quelquefois  en  ancien  dire;  on  ;i,  par  exemple  :  mawjtm 

MiVWUIIM  imrti  imnsi  -lu  auras  v 

Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  o3. 
Voye*  S  648. 

'   Marc  ix,  n,:  ix,  35;  x,  H-  ix,  to;  x,  ,. 
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S  661.   Formes  du  futur  périphrastique  dans  les  langues  germaniques. 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manque,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellement du  présent  de  l'indicatif.  Le  même  fait  a  encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s'intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  formé  à  l'aide  des 
verbes  «devoir»  et  «  vouloir  »  (ce  dernier  seulement  à  la  pre- 
mière personne).  L'auxiliaire  werden  «  devenir  »  appartient  en 
propre  à  l'allemand  moderne,  quoiqu'il  soit,  en  quelque  sorte, 
déjà  annoncé  par  le  gothique,  qui  emploie  parfois  vairtha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimm  cite  les  exemples 
suivants1  :  vairtltith  «so-7om»,  vairtha  «êVojtfa*»,  vairthand'  «  ëa-ov- 
tw»2.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c'est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «  devenir?)  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu'en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense  », 
dont  le  prétérit  mun  a  le  sens  du  présent.  Exemples  :  muni  vera 
«eris»,  mun  sliina  «rumpetur»,  koma  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu'en  gothique  le  verbe  faible  munan  s'emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  [xéWco3;  exemple  :  munais 
gabairhtjan  ^fiéXkeis  ê[xÇ>avtleivy)!k.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'Ulfilas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  muna  et  le  grec  fxéXXco 
viennent  de  la  même  racine.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté :  [asXaco  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  mdnyê5  «je  pense, 
* 

1  Grammaire  allemande,  IV,  p.  177  etsuiv. 

2  Matthieu,  vin,  12;  Luc,  1,  1  h  ;  Deuxième  aux  Corinthiens ,  xi ,  1  5 ,  et  vi,  i(i. 

3  On  trouve  aussi  hnban  dans  la  même  acception.  Voyez  J.  Grimm,  Grammaire 
allemande,  t.  IV,  pages  93  et  178. 

4  Jean,  xiv,  29. 

5  Mânyê  esl  au  moyen. 
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je  crois»  dans  le  même  rapport  que  aklos  avec  anyd-s  «l'autre» 
(§  19).  Il  est  vrai  que  le  grec  présente  aussi  des  formes  où  le  » 
de  la  racine  sanscrite  mon  s'est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  pévos  =  mdnas  «esprit»;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d'admettre  que  le  v  se  soit  aussi  changé  en  À,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C'est  le  changement 
de  n  en  A  qui  fait  que  fiéWa  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  où  est  resté  le  v. 

$  662.  Le  futur  latin  en  bo. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite. 
j'ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  docebo  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine /m1,  et  j'ai  rapproché  bo,  bis, 
bit  de  l'anglo-saxon  beo  «je  serai  » ,  bys  «  tu  seras  » ,  bydh  «  il  sera  ». 
Bo,  qui  est  une  forme  sœur  de  bam  (dans  amabam,  docebain)2 , 
se  conjugue  exactement  comme  ero  :  bo  est  donc  pour  bio,  bunt 
est  pour  biunt,  et  17  de  bis,  bit,  bimus,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  65 1).  Si  le  verbe  sanscrit  Bû,  au  lieu  de  former  son  futur  à 
l'aide  de  la  racine  as3,  s'adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
ya ,  nous  aurions  :  Bûyâmi,  buyasi,  buyati,  ou,  avec  le  gouna, 
boyâmi,  Hôyasi,  Bâyati.  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
fujo,  fuis,  fini1-.  mais  l'u  de  la  racine/)/  a  été  supprimé,  et 
l'on  a  bo,  bis.  bit. 

La  même  suppression  de  Pu  de  fu  s'observe  dans  le  latin  fio, 
fis, fit  :  ce  verbe,  qui  n'est  à  proprement  parler  que  le  passif  de 

1   Au  sujet  'In  b  tenant  la  place  d'un/,  voyea  S  16. 

9   Voyez  S  59f>  el  sui\. 

■  Il  fait  au  faturooe  -  -  gouna  de  l"';  et  insertion  d'un  i euphonique. — Tr. 

4  Entre  te  fini  oi  [efuti  <ln  parfait,  il  \  a  cette  différence  qu'au  futur  Pi 

ntraetiou  de  la  caracfa  ristique  ya,  H  par  conséquent  l'exposant  de  la  reiatioD  ten> 
(mrollf,  .m  lien  qu'au  partait  Pî  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a  vu  plus 
haut  (S  &66  et  suivj  que  nous  expliquons  le  parfail  latin  oomme  un  an<  ieu  aoriste 
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fu  el  qui  correspond  au  passif  sanscrit  Vû-yé\  bû-yâ-sè,  fià-yr 
a  remplacé  les  désinences  passives  par  relies  de  l'actif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  prâcril  :  ce  dialecte  a  bien  conservé  la  ca- 
i'acl(''iisli(|iie  ya  du  passif  (8  733),  mais  il  a  remplacé  les  dé 
sinences  du  moyen  par  celles  de  l'actif. 

S  C()3.  Origine  de  lu  forme  latine  bo.  —  Comparaison  avec  l'irlandais. 

Le  bo  du  futur  latin  peut  s'expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  supposer  un  futur  bûyâmi  ou 
Bôyâmi  qui  aurait  encore  subsisté  à  l'époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
havisijtïmi  (comparez  le  lithuanien  hu-siu,  le  grec  {pu-ow,  l'irlan- 
dais bhus  serit»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  lui-même 
l'autre  auxiliaire  signifiant  «être»,  en  sorte  que  bo  sera  pour 
furo,fuso  et  plus  anciennement  fusio  (en  grec  (pv-aco  pour  Ç>v- 
crico).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c'est  la  seconde  qui  me  paraît  la  plus  vraisemblable1.  Je  suis 
d'autant  plus  porté  à  voir  dans  amabo,  amabis  des  contractions 
pour  amabitro,  amaburis,  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  qui  ont  le  plus  de  penchant  à  s'al- 
léger et  à  s'affaiblir.  Même  hors  de  composition,  le  vieux  haut- 
allemand  a  contracté  son  singulier  birum  (pour  biwum)  en  bim~. 

L'anglo-saxon  beo  (ou  beom)  «je  serai  »  n'est  pas,  quant  à  la 
forme ,  un  futur  :  c'est  un  présent  qui  répond  à  l'allemand  mo- 
derne bin,  au  vieux  haut-allemand  htm  et  au  sanscrit  llâvàmi;  on 
l'emploie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (=  sans- 
crit dsmi,  gothique  im)  reste  consacré  à  l'expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  bo,  dans  amabo,  sa  qua- 

1  Depuis  que  j'ai  posé  cette  question  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  le 
futur  Cëqaafumd  ou  fn.it  «il  sera*  esl  venu  donner  encore  plus  de  vraisemblance  à  la 
■Menât  solution  (voyez  Mommsen,  Etudes  oetniee,  p.  61). 

3  Au  pluriel  birumês  (pour  biwumés  b»  sanscrit  lidvûhins  ').  Y<\ 
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iité  de  futur  :  17  de  bis,  bit  serait  alors  identique  avec  la  carac- 
téristique a  du  sanscrit  bdv-a-si,  bdv-a-ti,  comme  Yi  de  veh-i-s, 
veh-i-t  est  identique  avec  Va  de  vdh-a-si,  vâh-a-ti  (S  5o8). 
Remarquez  le  subjonctif  archaïque  fuam  qui  suppose  un  pré- 
sent de  l'indicatif fuo,  fuis  (S  5 1  o).  Il  paraît  toutefois  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  bo ,  bis  est  formé  comme  ero,  eris,  et 
que  par  conséquent  amabo,  nwnebo  contiennent  un  véritable 
futur. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n'aient  eu  primitivement  des  futurs  en  bo  (S  528).  Quant 
aux  futurs  en  am,  ce  sont  d'anciens  subjonctifs,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin  l. 

Il  a  déjà  été  question  (S  52  6)  du  futur  irlandais,  qui  joint 
à  tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  bu.  Mais  il  y 
a  cette  différence  entre  le  latin  et  l'irlandais  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  futur  du  même 
verbe. 

§  66 k.  Gouna  de  la  syllabe  radicale  au  futur,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  zend.  —  Tableau  comparatif  du  futur. 

Il  nous  reste  à  faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  futur 
sanscrit,  que  la  syllabe  sya  se  joint  à  la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liaison  t2.  A  cause  de  ceî 
i,  le  s  de  sya  se  change  en  s;  exemple  :  tan-i-syâmi  *  extendam  » . 
Les  voyelles  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent 3  :  ainsi 
dis  «montrer»  fait  dêk-Syami  (=  SeU-av)  \  lih  «lécher»  fait  lêh- 

1  Voyez  S  692  et  suiv.  Comparez  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, 
page  98. 

2  Comparez  la  troisième  formation  de  l'aoriste  (S  56o). 

1  La  règle,  en  sanscrit,  pour  que  la  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  gouna,  est 
la  suivante  :  si  la  voyelle  est  médiale,  il  faut  qu'elle  soit  brève  cl  ne  soit  suivie  (pic 
d'une  seule  consonne;  à  la  fin  de  la  racine,  les  voyelles  longues  peuvent  prendre  ('ga- 
iement le  gouna. 
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êyâimx  (=  letx-aœ);  yug  «joindre»  fail  yôk-éyam  (=  Çeux-ow1); 
£u  «être»  fail  Bav-i-éyâ'mi. 

En  grec,  Les  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  l'ont  aussi  au  présent  :  on  a  donc,  sans  le  gouna, 
Xv(tco,  (pv-aa),  TUTT-cTco  en  regard  du  sanscrit  lav-i-gyâtni  (de  lu 
r couper»),  bav-i-syâmi  (de  bû  «être»),  lôp-i-syâ'mi  (de  tuj> 
«frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec,  le  zend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  bav-i-sydti  «il  sera»,  le  zend  bûsyêili 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  (pu-aet  et  le  lithua- 
nien bû-s. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  bû  «être»  : 
nous  y  joignons  le  latin  fac-so,  qui  est  formé  comme  (fi-cra,  bu- 
siu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé2. 


SINGULIER. 

Sanscrit. 

Zend. 

Lithuanien . 

Latin. 

Grec. 

Hav-i-syami 

bû-syêmi ;i 

bu-siu 

fac-so 

Ç>i)-<jM  " 

b'av-i-sydsi 

bû-èyêhi 

bû-si 5 

fac-sis 

Ç>\J-(T£tS 

bav-i-syâti 

bù-èyêifi 

bû-s 

fac-sit 

Ç>V-(T£t 

DUEL. 

bav-i-syavas .      bû-siwa  

bav-i-syâtas  bû-syatô?  bû-sita  (pv-asrov 

liav-i-kjâtas  bû-éyaté  Comme  au  sing Çv-aeTOv 

1  Voyez  S  1 9. 
Voyez  S  19.  Au  sujet  des  formes  archaïques  en  a-sso,  e-ssn,  so,  voyez  S  850. 
[Au  S  856,  l'auteur  propose  encore  une  explication  pour  les  formes  latines  comme 
fac-so.  —  Tr.] 

3  Voyez  S  005.  Au  sujet  de  IV,  voyez  S  4  2. 
'   Pour  Çvatu  (S  050). 
Ui  est  la  désinence  personnelle. 
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PLURIEL. 

Sanscrit.  Zend.  Lithuanien.  Latin.  Grec. 

Bav-i-syamas         bù-syâmahi  bû-simc  fac-simus        (pv-crofiss 

fiav-i-hjdta  bû-syata  bu-site  fac-sitis  (pû-crers 

iiav-i-sydnti  bû-syanti  Comme  au  sing.    fac-sunt '         <pv-crovTi. 

Nous  ajouterons  aussi  le  futur  du  verbe  dâ  «donner»  en  sans- 
crit, en  grec  et  en  lithuanien.  Le  latin  dabo  est  formé  à  l'aide 
d'un  autre  auxiliaire  ;  mais  IV  de  dabis  a  la  même  origine  que  Yi 
du  lithuanien  dû-si  et  représente  le  ya  du  sanscrit  dâ-sydsi. 

ACTIF. 


SINGULIER. 

Sanscrit. 

Grec. 

Lithuanien. 

Latin. 

dâ-syami 

hdù-GW 

diï-siu 

da-bo 

dâ-sydsi 

hci)-creis 

du-si 

da-bis 

dâ-sydti 

hto-crei 

dù-s 

DUEL. 

da-bit 

dâ-syavas 
dâ-sydtas 
dâ-sydtas 

,  .     du-siwa 

hûi)-<J£TOV 
hù)-(T£TOV 

du-sita 
Comme  au 

sing. 



PLURIEL. 

dâ-syâmas        §<w-<70fjies         du-sime  da-bimus 

dâ-sydta  hœ-a£X£  diï-site  da-bitis 

dâ-sydnti  hû-eovTi  Comme  au  sing.     da-bunt. 

MOYEN. 


Sanscrit.                        Grec.  Sanscrit.                         Grec. 

dâ-syc'  7>û-<70[lii  dâ-syavahc  hoo-aô^dov 

dâ-sydsê  (§&>-<7scra<)  dâ-syc  U  hci)-<j£<jOov 

dâ-sydtê  Sw-crerou  dâ-syc  tê  hà-Gttdov 


1  La  forme  faxint  est  la  seule  usitée  chez  les  auteurs.       Tr. 
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Sanscrit.  Grec. 

dâ-syamahê  hcô-aù(j.eOa 

dâ-syàd'vè  hâ-aecrds 

dâ-sydntê  hw-GomoLi. 

S  665.  Le  futur  en  zend. 

Le  futur  zend  a  la  même  formation  que  le  futur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d'exemples,  si  ce  n'est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  bûsyantëm  «futurum»,  bûsyantîm 
«  futuram  » ,  et  le  composé  bûsyahsta  «  futuri  estis  ».  De  ces  formes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu'à  l'indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n'avait  ni  gouna,  ni  voyelle  de  liaison  î.  L'ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale, 
dans  bu,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  ayant  un  u  bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
sau-syahs  «le  devant  être  utile»  l. 

Nous  avons  essayé  plus  haut  (S  66/t)  de  restituer  le  futur 
zend  du  verbe  bu  «être».  On  pourrait  avoir  des  doutes  au  sujet 
de  la  première  personne  bûsyêmi2,  car  il  n'existe  pas  d'exemple, 
en  zend ,   de  la  désinence  mi  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 

1  Voyez  Spiegel,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  I,  p.  262. 
Burnouf  ( Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  zends,  p.  1 35  )  attribue  un  autre  sens  au 
nominatif  pluriel  sausyantô,  qu'il  écrit  éauskyantô,  d'après  une  leçon  très-probable- 
înent  fausse.  11  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  savoir  si  la  racine  zende  eu  signi- 
fie véritablement  «  être  utile  »  ;  mais  ce  dont  je  ne  doute  pas ,  c'est  que  sausyané  ne  soit 
le  futur  d'une  racine  eu.  Je  la  rapproche  du  védique  ST  eu  (venant  de  évi)  «grandir» , 
d'où  le  substantif  SToi«d^  sâvas  «force».  [Le  mot  sauéyans ,  en  persan  moderne  So- 
siosh ,  est  le  nom  donné  par  les  Parses  à  un  ou  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
à  la  fin  des  temps  rétablir  le  pouvoir  d'Ormuzd  sur  la  terre.  —  Tr.j 

2  Le  manuscrit  lithographie  nous  présente,  au  futur,  un  ^  s  au  lieu  de  gy  k . 
mais  les  meilleurs  manuscrits  nous  donnent  bien  le  go  s.  qui  est  le  représentant 
régulier  du  ^  s  sanscrit  devanl  les  voyelles,  ainsi  que  devant  y  H  v  (S  5a). 
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deuxième  partie  du  Yaçna,  on  trouve  des  formes  comme  fra- 
vaiïsyâ  «je  dirai»  (=  sanscrit  pravaksyâmi1),  et  au  présent përës'à 
«je  demande».  Dans  ces  formes,  la  désinence  mi  est  supprimée. 
Comparez  les  futurs  comme  a§w,  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  axo,  en  vieux  latin  :  de  përësa  rapprochez  les  présents 
comme  (pépeo ,  fero ,  en  grec  et  en  latin,  et  comme  haïra  (=  sans- 
crit Bârâmi,  zend  barâmï)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  per- 
sonne de  l'impératif  (S  723)  :  c'est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples 2. 

$  666.  D'une  forme  de  futur  participial,  en  zend. 

La  forme  »?*>#.**£&  ^  bûsyahsta  mentionnée  plus  haut  (§665) 
mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre3.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici,  puisqu'elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  n'est  pas  le  même  par- 
ticipe qu'en  sanscrit  (S  646).  Il  y  a,  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que  le  nominatif  singulier  masculin  sert 

1  Sur  le  groupe  zend  *$&  Us  =  sanscrit5^  ki,  voyez  §§  /17  et  52. 

1  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  1007),  j'avais  proposé  d'expliquer 
comme  un  futur  la  forme  fravalisyanm  (Vendidad-Sâdé,  p.  35<)).  Je  retire  aujour- 
d'hui cette  conjecture  et  je  me  range  à  l'explication  donnée  par  Brockhaus  dans  son 
Index  du  Vendidad-Sâdé  (p.  3qi);  ce  savant  a  reconnu  que  les  mots  ad  fravalisyanm 
hâitîm  yasamaidè  doivent  se  traduire  :  «nous  adorons  le  chapitre  [qui  commence  par 
les  mots]  ad  fravaKsyâ.  J'ajoute  seulement  qu'à  la  page  356  les  mots  tad  iwâ  përësa 
«hoc  te  rogo»  forment  également  une  sorte  de  composé  adjectif,  à  signification  pos- 
sessive :  ce  composé  se  rapporte  au  substantif  féminin  hâiti  «chapitre»,  qui  est  régi 
par  le  verbe  yasamaidè  «nous  vénérons».  Il  faut  donc  traduire  :  «nous  vénérons  le 
chapitre  [commençant  par]  tad  iwâ  përësa».  De  même,  à  la  page  3p,2  ,  les  mots  ad 
ma  yavâ  sont  construits  comme  un  adjectif  à  l'accusatif  avec  le  mot  hâilîm,  régi  par 
yasamaidè  (ad-mâ-yavanm)  «nous  adorons  le  chapitre  [commençant  par  les  mots] 
ad  ma  yavâ». 

3  L'auteur,  sur  ce  mol  biisyaùsta,  adopte  l'explication  d'Eugène  Burnouf  (Com- 
mentaire sur  le  Yaçna ,  p.  533 ,  note).  Mais  comparez  Spiegel ,  Traduction  de  l'Avesta , 
1,  p.  180,  et  Commentaire,  I,  p.  289.  —  ïr. 
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aussi  pour  le  due]  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  Les  i 
genres  :  la  traduction  littérale  de  bûiyahita,  qui  signifie  «vous 
serez?),  devrait  être  ccfuturus  cstis».  Il  est  difficile  de  décider  si 
le  a»  /appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  Burnouf1, 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  ou  si 
c'est  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  s' initial.  Je  préfère 
la  seconde  hypotlièse,  car  nous  trouvons,  même  hors  de  compo- 
sition, les  formes  mahi  ou  mahî  «nous  sommes»  privées  de  leur 
consonne  radicale2;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à  la  première  formation  de  l'aoriste,  âksâip-ta  pour  âksâip-sta 
(§§5£3et  545). 

§  667.  Insertion  d'un  i  euphonique  au  futur  zend. 

Comme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à  auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  i;  mais  probablement 
cette  insertion  n'a  lieu  qu'après  une  consonne.  La  racine  dab, 
qui  correspond  à  la  racine  sanscrite  damb  «tromper»,  fait  au 
futur  jpjp»*jgg*j*»$  daibisyanti3  «ils  affligeront».  Dans  un 
autre  passage ,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe , 
daibisyantê. 

S  668.  Futurs  zends  changeant  le  sya  sanscrit  en  hya. 

Dans  les  futurs  zends  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

;   Yaçna,  p.  533. 

2  Voyez  Burnouf,  Yaçna ,  notes,  p.  70  et  suiv.  Je  rappelle  à  cette  occasion  la  forme 
étrusque  mi  «je  suis»,  qui  n'a  également  conservé  que  la  désinence.  Mais  nous  ne 
savons  pas  encore  s'il  y  a  en  étrusque  d'autres  verbes  se  terminant  en  mi,  ou  si  mi 
eje  suis»  est  une  forme  isolée  dans  cette  langue,  comme  l'est  im  en  gothique  et  am 
en  anglais  (=  sanscrit  às-mi ,  lithuanien  es-mi.  éolien  éfi-fii). 

3  Sur  l'épenthèse  de  Vi  dans  la  racine,  voyez  S  /i  1 .  —  Anquctil  traduit  oe  verbe 
hntôtpar  «affliger»,  tantôt  par  «blesser». 
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téc  par  un  wj  s'1.  Cela  vient  de  ce  que  la  sifflante  en  question 
s'y  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  ^r  s  en  ^  s  (S  2  ib)  :  or,  le  if  s  sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  ^  s  ou  wj  s  (§§  5 1  et  5  2). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  *J  s  sans  mo- 
dification ,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  en  zend  un  qy  h 
(§  53)  :  c'est,  en  effet,  un  h  que  nous  avons  dans  sahhyamana, 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  «devant  naître 5?.  Il 
est  vrai  qu'Anquetil  traduit  les  mots  :  »pçg\»p*»iÇ  "M$»\ 
j>çjÇ£\u\x$»jjçy£C  narahmca  sâtanahméa  sahhyamananahmca  par 
«les  hommes  qui  naissent  et  engendrent»  :  il  faudrait,  en  adop- 
tant ce  sens,  regarder  sahhyamana  comme  un  participe  présent 
moyen;  mais  la  vraie  signification  est  «des  hommes  nés  et  devant 
naître»,  car  le  çy  h  de  la  forme  zende  ne  s'expliquerait  point  si 
sahhyamana  n'était  pas  un  futur2.  En  sanscrit,  la  racine  Wï 
gan,  si  elle  s'adjoignait  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
^f^OTR  gansyamâna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  t  devant 
le  caractère  du  futur  :  on  a  donc  à  l'indicatif  gan-i-sydtê  «il 
naîtra»,  qui  supposerait  en  zend  une  forme  san-i-syêi-tê. 

S  669.  Futurs  zends  changeant  le  sya  sanscrit  en  qya. 

Les  racines  zendes  dâ  «donner»  et  dâ  «poser»  ont  dû  faire 
au  futur  dâonhyêmî  (S  56b);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  sy  représenté  en  zend  par  jj^  jy  (§  35),  on 
pourrait  s'attendre  aussi  a  une  forme  daqyêmi.  Il  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif3  usdâjyamnanahm  (=  sanscrit  uddcisya- 
mânânâni)  «suhlevandorum  »,  qui  est  opposé  au  participe  passé 
us-dâtanahm  «sublcvatorum  » ,  comme  nous  avons  vu  plus  haut 
sahhyamananahm-ca  opposé  à  sâtanahm-éa. 

1  Le  manuscrit  lithographie  ;i  toujours  la  leçon  fautive  *q  t, 

2  Le  futur  de  l'indicatif  a  dâ  être  panhyé  «je  naîtrai  ». 

3  Vendidad-Sâdd ,  manuscrit  lithographie,  p,  89. 
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On  a  ici  un  exemple  de  la  sifflante  du  verbe  substantif  chan- 
gée en  gutturale  :  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (8  568  et  suiv.)  sur  l'origine  probable  du  x  de  ëScoxa, 
SéSwxa,  que  nous  croyons  provenir  d'un  a.  Comme  la  racine 
zende  dâ  «poser,  placer,  faire?)1  répond  au  grec  3-*?,  le  dâà 
du  précité  dûqyamnanahm  serait  identique  avec  le  S-rçx  du  grec 

S  670.   Origine  de  la  caractéristique  du  futur  y  a. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  de  cet  exposant 
du  futur  ya,  auquel  se  rattache  aussi  le  yâ  du  potentiel  et  du 
précatif.  Je  persiste  à  cet  égard  dans  l'opinion  que  j'ai  déjà  ex- 
primée dans  mon  premier  ouvrage  :  je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  de  la  racine  t^  î  «  désirer».  L'optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits,  devrait  donc 
son  origine  à  un  verbe  signifiant  «souhaiter»,  c'est-à-dire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  dénomination  qui  a  été  donnée  à  ce 
mode.  Si  l'on  ajoute  à  la  racine  %;  î  la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  ya  d'après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  yànti  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  t  «aller»  ;  la  forme  en  question  ydnli  coïncide 
tout  à  fait  avec  la  partie  finale  de  dâ-s-ydnti  «ils  donneront». 

Wûllner2  propose  la  racine  i  «aller»  pour  expliquer  le  ya  du 
futur  :  il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  forme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  que  î  «désirer».  Mais  pour  la  significa- 
tion, «désirer,  vouloir»  se  prête  mieux  à  l'expression  du  futur 
et  de  l'optatif  que  «aller».  En  grec  moderne  comme  en  vieux 
haut-allemand  et  dans  différents  dialectes  germaniques,  c'est  à 
un  verbe  signifiant  «vouloir»  qu'on  a  eu  recours  pour  former 

1  La  racine  sanscrite  correspondante  cKf  a,  entre  autres  significations,  calle  de 

r  tenir  ». 

2  Origine  des  formes  du  langage,  SS  'i(i  ol  £7. 


FUTUR.  S  671.  319 

le  futur  périphrastique  :  et  c'est  d'une  façon  indépendante, 
c'est-à-dire  sans  emprunt  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
germaniques  sont  arrivés  à  se  servir  du  même  auxiliaire. 

En  ancien  slave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  r  vouloir  »  (§659);  mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowsky1  appar- 
tiennent tous  à  des  passages  de  la  traduction  cyrillienne  où  le 
texte  grec  a  le  mot  [xéXkœ.  On  peut  donc  supposer,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  d'autres  exemples,  que  le  xoui^  choscuh  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
jegda  chotahtï  sija  bûti  «  ozav  (xéXXrj  lavioi  ysvéo-QaLi  » 2  ;  chntahj  priiti 
«  0  {xéXkoûv  sp^sadat  »  3. 

S  671.  De  l'affinité  du  futur  avec  la  forme  désidérative ,  en  sanscrit, 
en  latin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidératif  :  ainsi  dans  l'épisode  de  Drâupadî,  nous  trouvons 
mumûrsû,  littéralement  «  désirant  mourir  »,  dans  le  sens  de  «mo- 
riturus».  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  futur  à 
l'expression  de  la  volonté  :  le  latin,  par  exemple,  forme  ses  dé- 
sidératifs  des  participes  futurs  en  tûrus.  On  peut  comparer  esurus 
et  esurio,  parturus  et  parturio.  Vu  a  été  abrégé  et  l'on  a  ajouté 
Pi  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  11  ne  faudrait  pas  rappro- 
cher cet  1  de  l'exposant  du  futur  ya  dont  il  vient  d'être  question  : 
en  effet,  Pi  latin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classe 
aya,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominatifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  o-w,  ou  peut-être 

1   Inshtutiones  lingitœ  slavieœ,  p.  38o. 
-  Luc ,  xxi ,  7 . 

1  Matthieu  .  xi ,  \U.  —  Sur  la  parenté  présumée  de  ftéAÀw  avec  le  sauscnl  mânyé, 
voyez  S  (ifu . 
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de  la  forme  plus  ancienne  en  oY-w,  de  sorte  <|ue  zmp<x$ûûaei'c*)y 
yeXcta-etco  auraient  simplement  renforcé  Pi  par  Te  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  ie  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs, 
et  sont-ils  directement  dérivés  l'un  et  l'autre  du  ihème  verbal. 
Nous  voyons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  futur,  mais  qui  n'en  dérivent  pas;  ils  sont  sor- 
tis du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  :  vrsa-syami  a  désirer  le  taureau»,  madb-asyami 
« désirer  du  miel».  Dans  ce  dernier  exemple  s'est  peut-être  con- 
servé l'a  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à  fait  omis,  ou  bien  il  s'est  perdu  avec  le  temps  :  il  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c'est-à-dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d'autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  «  désirer»;  on  a,  par 
exemple,  paû-yami  «je  désire  pour  époux»,  venant  de  pdti 
«époux». 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d'une  racine  ] , 
avec  addition  d'une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-être 
ont-ils  eu  d'abord  un  y  après  la  sifflante;  ce  y  appartiendrait 
également  à  la  racine  «désirer»,  et  pipâ-sâmi  «je  désire  boire» 
(pour  pipâ-syâmi)  aurait  une  formation  analogue  à pâ-syâ'mi  «je 
boirai».  Entre  pipâsâmi  et  la  forme  supposée  pipâsyâmi,  le  rap- 
port serait  le  même  qu'entre  le  grec  Sû-vw  et  la  forme  plus  an- 
cienne Sùhti'ù)  (=  sanscrit  dâsyami).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eût  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  la  partie  finale  du  mot  :  c'est  ainsi  que  les 
verbes  redoublés,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à  la  désinence  (bibrati  «il^ 
portent»  au  lieu  de  biHranti)2. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs, 

1  El  non  d'un  ihème  nominal.  —  Tr. 

1    Voyez  S  /ifxj. 


POTENTIEL,   OPTATIF,   SUBJONCTIF.    §  672.       3âl 
FORMATION  DES  MODES. 

POTENTIEL,     OPTATIF,    SUBJONCTIF. 

S  672.  Le  potentiel  dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 
—  Caractéristique  yâ ,  en  grec  irj. 

Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  significations  du  sub- 
jonctif et  de  l'optatif  grecs  :  il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
lui  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à  l'op- 
tatif grec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représentée  en  grec  par  la  con- 
jugaison en  pi,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in- 
sérant la  syllabe  yâ  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  :  consé- 
quemment,  la  racine  vid  (classe  2)  fait  vidyâ'm  «sciam»;  la  ra- 
cine Bar,  Br  (classe  3)  fait  biBryam  «feram»;  la  racine  star,  sir 
(classe  5)  fait  strnuyâm  «sternam»;  la  racine  as  (classe  2)  fait 
syâm  (pour  asyâ'm)  ssim». 

On  n'a  pas  de  peine  a  reconnaître  l'exposant  modal  yâ  dans  le 
grec  trj,  où  la  semi-voyelle,  conformément  au  système  phonique 
delà  langue  grecque ,  s'est  vocalisée  en  1  ;  mais  cet  1  forme  toujours 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  radicale  qui  précède,  attendu 
qu'il  n'y  a  pas  de  présents  comme  tipj  (=  sanscrit  âdmi,  lithua- 
nien êdmi) l,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  d'opta- 
tifs comme  èSfav  (=  sanscrit  adyam).  Néanmoins,  SiSoiyv  répond 
assez  exactement  au  sanscrit  dadyâ'm,  surtout  si  l'on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a  été  irrégulière- 
ment supprimée.  La  forme  complète  serait  dadâyâm;  mais  la 
racine  dâ,  chargée  des  désinences  pesantes  et  du  caractère  nio- 

1   C'est-à-dire  de  présents  uù  lu  désinence  pt  soit  précédée  d'une  consonne.  —  Tr. 
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diil  uâ .  retranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  qu'elle  se  con- 
tente de  l'abréger  en  grec.  Nous  avens  donc  dadyâm  =  StSotrjv1. 
La  racine  as  «être»,  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a  initial  là  ou  la  racine  dâ  renonce  à  sa  voyelle  fi- 
nale2 :  on  a  donc  syâm  «que  je  sois»  en  regard  du  grec  eïtiv3. 
Cette  dernière  forme  est  pour  éo-irjv,  le  a  tombant  volontiers 
en  Ire  deux  voyelles.  A  la  différence  du  sanscrit,  la  racine  es  con- 
serve en  grec  sa  voyelle;  on  peut  comparer  le  présent  de  Pindi- 
catif,  où  nous  avons  écrixév,  écrié,  avec  les  formes  sanscrites  smas 
«nous  sommes»,  sta  «vous  êtes». 

§  673.  Suppression  de  la  voyelle  longue  du  caractère  modal, 
au  moyen  sanscrit,  zend  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend  s'accordent  d'une  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu'ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yâ,  117.  On  a,  par  exemple, 
StSono,  SiSot(jLsOa  (pour  StSoirjTo,  SiSoiriasOct)  comme  en  sanscrit 
dadîtci,  dadîmdhi  (pour  dadyâta,  dadyâmahi).  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen;  mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu'à 
l'époque  où  le  grec  ne  s'était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  cette  façon.  Il  est  vrai  sans 
doute  que  dès  cette  période  reculée  certaines  formes  s'étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d'un  fait ,  qu'avant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l'organisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  l'al- 

1   Comparez,  au  présent,  dadmâs  =  SiSopev  (§  681). 
Cet  te  anomalie  a  également  son  principe  dans  la  loi  de  pesanteur  des  dési- 
nences, A  laquelle  la  racine  as  se  conforme  Lrès-rigoureusement  :  voyez  S  680. 
En  arménien,  fat J*  item,  venant  <l<»  hjem  (S  tS3b,  2). 
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tération  soit  aussi  ancienne.  L'accentuation  du  grec  Stêofoo  nous 
montre  que  nous  avons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  :  car  si  !'>/  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes,  nous  aurions  une  forme  SiSoùto,  comme  on  a  Xéyono. 
En  second  lieu,  le  grec  se  distingue  du  sanscrit,  en  ce  qu'il 
peut  supprimer  Ytj  même  à  l'actif,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  pluriel,  au  lieu  qu'en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principale ,  le  caractère  modal  yâ  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l'actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  StSoïfiev 
(à  côté  de  3tSoirj(Asv),  tandis  qu'en  sanscrit  on  a  seulement 
dadyama  (et  non  dadîma)1. 

$  67A.  Le  caractère  modal  yâ  changé  en  iê,  î,  au  subjonctif  latin. 

Le  subjonctif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
l'optatif  grec  et  au  potentiel  sanscrit.  Même  sans  l'intermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l'optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  i  fi- 
gure dans  sim,  velim,  edim  et  duim  aussi  bien  que  dans  SiSofav. 
Mais  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste :  en  regard  de  edim  nous  avons  adyâ'm  «que  je  mange??,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  était  usité,  nous  aurions,  par  suite  de 
!a  contraction  de  yâ  en  i,  adî-mâhi  en  regard  de  edî-mus.  De 
même,  mm  (pour  sîm)  répond  à  ^TPR  syâm,  et  encore  plus  exac- 
tement sîmus  au  moyen  sîmdhi.  La  forme  archaïque  siem,  siê$, 
sîet,  comparée  au  sanscrit  syâm,  syâs,  syât,  est  précieuse  en  ce 
qu'elle  a  conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  ^TT  yâ, 
grec  ttj  :  on  en  peut  conclure  que  de  même  edim,  edis,  cdit  ont 
été  précédés   de  ediem,  ediês,    ediet  (=  sanscrit  adyâ'm,   ad  y  as, 

1  Cette  particularité  de  la  langue  sanscrite  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que 
les  désinences  actives  du  duel  et  du  pluriel,  étant  plus  pesantes  que  celles  du  singu- 
lier, produisent  souvent,  à  d'autres  égards,  les  mêmes  effets  que  les  désinences  du 
moyen. 
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adyat)  et  que  virfim ,  t/titiii,  etc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes velicm,  dujem  (venant  de  dajcm).  Il  est  vrai  qu'au  pluriel 
nous  n'avons  pas  d'exemple  de  siêmus,  siêtis  (=  sanscrit  synm/i. 
syétto);  mais  la  contraction  a  pour  cause  l'accroissement  du 
nombre  des  syllabes  l.  C'est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu'à 
côté  de  vclim,  velîs,  velit,  edim,  cdîs,  edit,  duim,  etc.  l'ancienne 
langue  n'a  pas  conservé  de  formes  comme  veliem,  etc.  Au  con- 
Iraire,  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  à  côté  du  monosyllabe 
sint-,  nous  avons,  dans  l'ancienne  langue,  sient. 

S  675.  Le  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques,  comme  en  latin,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à  l'optatif  grec.  Le  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  à  la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes,  et  comme  le  font  les  verbes  grecs  en 
(xi.  Il  y  a  même  une  ressemblance  frappante,  à  la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  \ejau  gotbique  et  le  yâm  sanscrit 2  :  on 
peut  comparer  êtjau*  a  que  je  mangeasse»  avec  adyàm  s  que  je 
mange  ».  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l'analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec,  en  supprimant  Va  de  ja  et  en  changeant 
le  j  en  î  (représenté  dans  l'écriture  gothique  par  ei).  On  peut 
comparer  le  gothique  êt-ei-ma,  le  vieux  haut-allemand  ét&mês 
avec  le  sanscrit  ad-î-mdhi'1  et  le  latin  ed-i-mus;  de  même,  le  go- 

1  Struve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  61. 

2  Va  sanscrit  s'est  abrégé  et  le  m  vocalisé  en  u  (S  18). 

Il  Tant  faire  abstraction  du  redoublement  contenu  dans  êtjau.  La  racine  est  ai . 
présent  :  ita  «je  mange»;  prétérit  :  êlum  «nous  mangeâmes»  (pour  otiun,  venant  de 
a-atum).  Comparez  le  vieux  haut-allemand  (humes,  qui  répond  aussi  exactemen!  que 
possible  au  prétérit  redoublé  sanscrit  dd-i-mâ  (pour  a-adimd).  Remarquez  (pie  ce 
verbe  germanique  prend  le  redoublement  sans  subir,  comme  situai  el  les  formes 
analogues,  aucune  mutilation  ($  Go5). 

4  Adîmâhi,  ainsi  que  adtâvâm  et  adttà,  ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  EVT  ad  étant  inusité.  > 
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thique  êl-ei-th,  en  vieux  haut-allemand  àzît,  avec  le  sanscrit 
ad-î-dvdm  et  le  latin  cd-î-tis;  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, êl-ci-s  (=  êt-î-s)  est  presque  identique  avec  le  latin  ed-î-s. 
A  la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombé1,  la 
voyelle  qui  précède  s'est  trouvée  placée  à  la  lin  du  mot  et  s'est 
abrégée  :  on  a,  par  conséquent,  êti  en  regard  du  sanscrit  adîtd 
et  du  latin  edit. 

S  676.  Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit 
du  subjonctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  êt-ei-ma  du  sanscrit  ad-t-mâhi,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  pe 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  de^  en  ei  (pronon- 
cez i)  doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que^a  s'est  d'abord  affaibli  en 
ji;  c'est  ainsi  qu'au  nominatif  singulier  nous  avons  ji-s  au  lieu 
deja-s,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (§  1 35).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue,  soit  par  nature,  soit  par  position,  ou  si  le 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ci 
(prononcez  t),  et,  à  la  fin  du  mot,  en  i  bref  :  nous  avons,  par 
exemple,  andeis  afin»  au  lieu  de  andjis  (venant  de  andjas);  ac- 
cusatif :  andi,  au  lieu  de  andja.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant ns,  la  syllabe  ja  est  maintenue;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  anija-m,  à  l'accusatif  andja-m.  C'est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m  (changé  en  m)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ja  s'est  maintenu  intégralement  :  on 
peut  donc  comparer  êtjau  (pour  êtjam)  «que  je  mangeasse»  avec 
le  datif  pluriel  andjam;  êteis  «que  tu  mangeasses  »  avec  le  nomi- 
natif et  le  génitif  singuliers  andeis;  êti  «qu'il  mangeai  »  avec  l'ac- 
cusatif andi. 

1  Voyez  S  86,  2 b. 


326  FORMATION   DKS   MODES. 

S  G77.  L'impératif  slave  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à  l'optatif  grec. 

—  Impératif  des  verbes  en  mï.  —  Deuxième  et  troisième  personne  du 
singulier. 

On  a  vu  qu'en  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  fxt)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à  la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  ml  mï.  A  l'impératif,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  subjonctif 
latin  et  germanique  et  avec  l'optatif  grec1,  l'exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  immédiatement  à 
la  racine.  Mais  le  caractère  modal  n'a  gardé  du  y  a  sanscrit  que 
la  semi-voyelle,  et  comme  à  la  seconde  personne  du  singuliei  le 
s  de  yâs  devait  nécessairement  disparaître  (§  92"),  nous  avons 
raffiAL  jasdï 2  «  mange  »  en  regard  du  sanscrit  a dyâ's  «  que  tu 
manges»  et  du  latin  edîs,  ei>?kal  vêsclï3  «  sache»  en  regard  du 
sanscrit  vidyâ's,  et  a^al  dasdï^  «  donne  »  en  regard  du  grec  $1- 
Soir)$  et  du  sanscrit  dadyâ'sb.  Les  formes  slaves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  :  en  effet,  par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  ^TTO  yâs  et  Viïrlyàt 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire,  en  grec,  StSoitjs.  qui  a 
conservé  son  s,  se  distingue  par  là  de  SlSoIyj,  dont  la  consonne 
finale  a  disparu. 

S  678.  Pluriel  de  l'impératif  des  verbes  précédents. 

A  la  première  personne  du  pluriel,  &i?kah<\\:;  jaxdtmû ,  PtJKAlMtt 
vêjdimû,  AdffiAWMS  dasdimû  s'accordent  avec  -4|<*J1*J  adyàma ,  eâtmus; 

1  Cette  identification  est  admise  par  Miklosich,  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
Théorie  des  formes  de  i'ancien  slave,  S  107. 

-  Par  euphonie  pour  jadj  (8  92 ,). 

3  Pour  vêdj. 

4  Pour  dadj. 

■  Comme  le  slave,  le  sanscrit  a  perdu  ici  la  voyelle  radicale. 
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fcj<£j|j-|  vidyâma;  ^"R?  dadyama,  StSo'ïpLsv ,  duîmus.  A  la  deuxième 
personne  du  pluriel,  Aa7K&wr€  jaédife ,  ch^ahtê  vêsdhc,  Ad?KÀitTE 
dasdite  s'accordent  avec  "QfflTtl  adyâ'ta ,  cditis;  f^nïï  vidyâ'ta;  ^HTî 
dadyâla,  SiSoïts,  duîtis.  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s'est  perdue  en  slave  :  dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
remplace  par  la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indi- 
catif, qu'on  fait  précéder  d'une  particule  1. 

S  679.  Llmpératif  lithuanien. 

L'impératif  lithuanien  appartient  également,  quant  à  son 
origine,  au  mode  en  question  :  tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  t,  lequel  correspond  à  la  voyelle  slave  l  i,  m  i,  dont 
il  vient  d'être  traité,  à  r*  des  optatifs  grecs,  à  Yi  latin  dans  sim, 
edim,  velim,  duim,  au  ^  ou  à  Yî  sanscrit  et  zend.  Mais  ce  qui 
donne  à  l'impératif  lithuanien  un  aspect  à  part,  et  ce  qui  d'abord 
empêche  d'apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c'est  que  IV  est  toujours  précédé  d'un  &2,  à  moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à  la  seconde  per- 
sonne, où  Yi  devait  se  trouver  à  la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comme  le  k  se  présente  à  toutes 
les  personnes  de  l'impératif,  excepté  à  la  troisième3,  on  pour- 
rait aisément  être  tenté  de  regarder  le  k  comme  le  véritable  suf- 
fixe de  l'impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  bû  a  être'*,  par  exemple,  fait  buki  ou 

1  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  678),  j'ai  dit,  eu  me  fondant  sur 
les  écrits  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  l'ancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  par  la  deuxième;  mais  cette  assertion  était  inexacte. 

-  L'ancienne  langue  présente  encore  quelques  formes  sans  k  (Seliloicher,  Gram- 
maire lithuanienne,  §  108).  On  a,  par  exemple,  dôdi  ou  dudi,  dont  Yi  correspond  au 
yâ  du  sanscrit  dadyfa  et  au  07  du  grec  SiSoins.  Dans  at-leid  «pardonne»  et  nc-tved 
eue  conduis  pas»,  l'î  a  élé  supprimé  :  du  reste,  on  trouve  aussi  ne  ivcdi. 
Noua  reviendrons  sur  ce  point  ci-après. 
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bûk  «sois»,  hulule  «soyez»,  bukime  r soyons»,  bûldwa  ctsoyoni 
tous  deux»,  bukita  «soyez  tous  deux».  De  même  on  a  dûki  ou 
dûk  «donne»,  diïlate  «donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k  se  trouve  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c'est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Mielcke,  c'est  la  caractéris- 
tique (S  5o6).  Quant  au  verbe  sukù  «je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle,  chez  Mielcke,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son, il  ne  prend  pas  le  /<:en  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence ,  la  grammaire  de  Mielcke  ne  nous  offre 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  k  de  l'impératif  se  com- 
binant avec  une  consonne.  Cependant  Ruhig  nous  donne,  pour 
le  verbe  laupsinu  «je  loue»,  l'impératif  laupsink'  (pour  laupsinki). 
D'après  la  règle  posée  par  Mielcke1,  suivant  laquelle  le  k  doit 
prendre  la  place  du  suffixe  de  l'infinitif,  le  verbe  ras-ti  «  trouver  » 
(par  euphonie  pour  rad-ti)  suppose  un  impératif  comme  ras-L' 
ou  ras-ki. 

S  680.  Le  k  de  l'impératif  lithuanien  provient  du  verbe  suostantif.  —  Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit.  —  Formes  correspondant  à  l'optatif 
aoriste  grec  (àoirjv,  q-sIyjv),  en  zend,  en  arménien,  dans  le  dialecte 
védique ,  en  ombrien  et  en  osque. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  k  qui  est  particulier  à  l'impéra- 
tif lithuanien?  Il  est  très-probable  que  c'est  l'altération  d'un 
ancien  s,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment  dûki  «donne»  est  doublement  parent  avec  l'ancien  slave 
dachû   «je    donnai»,    avec    le    grec    ëSaxa,    SéScoxa'2,    ainsi 

-  '  Eléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  78. 
-  Voyez  §  568.  Comme  exemple  d'un  fc  lithuanien  correspondant  à  une  silïlantr 
primitive,  nous  citerons  encore  juka  «soupe»  =  sanscrit  yùsâ  (même  sens),  lutin 
jûs,jûr-is  (  pour  jus-m),  Slovène  julut,  ancien'  slave  jucha.  Il  y  a  dune  le  même  rap- 
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qu'avec  le  zend  jço^jj^jama  dâqyêiti1  «il  donnera?)  (=  sanscrit 
dâsydti). 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  dâqyêiti  et  le 
futur  sanscrit  dâsydti,  se  retrouve,  en  ce  qui  concerne  le  rem- 
placement de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale,  entre  le 
lithuanien  dûki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dâsîstd  «  qu'il  donne  ». 
Au  duel,  le  lithuanien  dûkiwa  s'accorde  avec  le  sanscrit  dâsîvdhi, 
et  au  pluriel  diïkime  avec  dâsîmdhi. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar- 
ménien (S  i83b,  2),  n'est  pas  autre  chose  en  réalité  qu'une  mo- 
dification du  potentiel  :  entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à  peu  près  le  même  qu'en  grec  entre  l'aoriste  et  le  présent 
de  l'optatif;  en  d'autres  termes,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  dêyas,  dêyâ't (pour  dâyâ's, 
dâyâ't)2,  le  zend  dâyâo,  dâyâd,  avec  le  grec  Soins,  Soin.  A  toutes 
les  autres  personnes,  le  sanscrit  ajoute  un  s,  c'est-à-dire  le  verhc 
substantif,  à  l'exposant  modal  yâ  :  de  cette  façon,  dêyâ'sam  «que 
je  donnasse»  ressemble  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  en 
grec,  Soino-av. 

C'est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a  pénétré  dans  les  formes  en  question  :  le  zend,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  tipuMm*  dâyâma,  »pxjju>c* 
dâyata,  \#**m*  dâyahn5,  comme  en  grec  Soin^ev,  Sofas,  Soïev. 
Au  contraire,  le  sanscrit  fait  dêyasma,  dêyâ'sla,  dêyâ'sus.  L'armé- 
port  entre  le  lithuanien  juka  et  le  slave  jucha  qu'entre  duki  «donne»  et  AdXS  dachù 
«je  donnai  ». 

1  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  cette  forme  zende  ;  mais  je  crois  pouvoir  la  sup- 
poser d'après  l'analogie  de  la  forme  Ufdâqyamnananm  (§  ()0q). 

2  Dans  la  plupart  des  racines  sanscrites,  un  a  primitif  se  change  en  é  au  précatif 
actif;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  zend. 

3  Comparez  Bilrnouf,  Yaçna,  noies,  p.  i5o  ri  suiv. 
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nien,  dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  s'abstient 
également  du  verbe  substantif  :  il  fait  à  la  première  personne 
du  pluriel  tazumq,  à  la  troisième  tazen  (=zend  dâyâma,  dâyahn)1. 

A  la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  zend  la 
forme  $#.***  elyahm  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
dâyanm)  dans  un  passage  où  la  signification  «  donner  »  convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer??2.  Si  cette  forme  appartient  à  la 
racine  dâ  «donner»,  elle  s'accorde  avec  le  grec  Soitiv  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  deyasam;  si, 
au  contraire,  c'est  la  racine  dâ  =  sanscrit  VT  dâ  «poser,  placer», 
il  faudra  rapprocher  le  grec  S-ei'w  et  le  sanscrit  ^rra?f  iêyasam. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  auxi- 
liaire peut  être  laissé  de  côté  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  Bûyama  «  que  nous  fussions  ».  En  l'absence  d'un 
présent  Bûmi,  Bûsi,  etc.  j'aime  mieux  voir  dans  Bûyama  un  pré- 
catif,  c'est-à-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(S  573),  qu'un  potentiel,  c'est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Bû'tu  «qu'il  soit» 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation,  et  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à  la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  singulier  Bûyât,  en  zend  buyâd, 
s'accorde  parfaitement  l'ombrien  fuia  «qu'il  soit»3.  L'osque/w/c? 
(même  sens)4  a  conservé  le  signe  personnel  qui  a  disparu  en 
ombrien;  mais  il  a  perdu  Xâ  de  l'expression  modale  (en  sans- 
crit yâ\.  Au  contraire,  dans  l'osque  stai-ed  «qu'il  soit  debout», 

1  Voyez  S  i83b,a. 

-  Vendidad-Sâdé,  p.  356;  Westergaard,  p.  79  :  katri  asdi  drugëm  dyaÀm  taitayô 
«comment  livrerai-je  à  l'homme  pur  la  Drug'  dans  les  mains?».  Anquetil  traduit  : 
«Comment,  moi  pur,  mettrai-je  la  main  sur  leDaroudj?».  Spiegel  traduit  (Avesta,  II, 
p.  168)  :  «Comment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  les  Drujs  en  mon  pouvo 

3  C'est  aussi  l'explication  d'Aufrecht  et  nV  Kirchhoff  (Monuments  de  la  langue 
ombrienne,  p.  161). 

4  Monnnseu,  Etudes  osques,  p.  63, 
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la  voyelle  de  l'exposant  modal  est  restée  sous  la  forme  d'un  e  : 
rapprochez,  en  grec,  l'optatif  aoriste  <r1airt(T),  ainsi  que  le  zend 
skî-yâ-d1  et  le  sanscrit  siê-yâ-t  (pour  siâ-yâ-t). 

S  681.  Le  précatif  moyen ,  en  sanscrit. 

Au  précatif  moyen ,  le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l'ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  même  qu'au  futur  actif  et 
moyen  c'est  le  verbe  substantif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  dâ-sî-y-d2  «que  je  donne  »  renferme 
le  précatif  ou  le  potentiel  aoriste  de  la  racine  as3,  comme  dâ- 
syami  «je  donnerai»  contient  le  futur  de  la  même  racine.  Rap- 
prochez de  dâsî  le  lithuanien  dû-là  «donne»  (sans  désinence 
personnelle),  où  la  sifflante  s'est  durcie  en  k  (S  680).  Ce  chan- 
gement de  s  en  A:  est  la  seule  chose  qui  distingue  l'impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  dû-kite  «donnez» 
avec  dû-site  «vous  donnerez». 

S  682.  Comparaison  de  l'impératif  lithuanien  et  lette  avec  le  précatif 
et  le  potentiel  sanscrits. 

Il  y  a  encore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l'impératif 
lithuanien  se  rattache  au  précatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c'est  que  les  verbes  correspondant  à  la  première  classe  sanscrite 
n'ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s'insérer  entre  la 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A  côté  du  présent  wez-a-me 
«nous  transportons»,  wez-a-te  «vous  transportez»,  nous  aurions 

1  II  ne  reste  pas  d'exemple  de  cette  forme  que  je  restitue  par  conjecture. 

2  Le  y  est  une  insertion  euphonique;  Va  (pour  ma)  est  la  désinence. 

3  En  réalité,  le  précatif  moyen  n'est  pas  autre  chose  qu'un  potentiel  aoriste  moyen. 
11  suit  la  première  ou  la  troisième  formation  de  l'aoriste  :  ainsi  ksipsîyâ  vient  de 
dksipsiel  bôd'-i-sîyâ  de  âbôdïsi.  Le  précatif  actif  est  un  potentiel  aoriste  de  la  cinquième 
formation  :  ainsi  dë-yiï-t  (pour  dâyât)  \ient  de  ddâ-t,  comme  Soin  de  éèw.  Il  est  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre  des  verbes  celte  formation  de  l'indicatif  aoriste  ne 
s'est  pas  conservée. 
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eu  très-probablement  le  potentiel  wêi-ai-mc,  wê£-ai-te=  gothume 
vig-ai-ma,  vig-ai-th,  grec  ë%-oi-(xev,  e%-ot-T£,  sanscrit  vàh-ê-ma, 
vdh-ê-ta  (pour vdh-ai-ma ,  vdh-ai-ta).  Or,  on  a  wes-ki-me,  ives-hi-te, 
formes  qui,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  répondent . 
si  l'on  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à  vak-sî-mdhi, 
vak-sî-dvdm. 

En  lette,  c'est  le  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a  prêté  sa 
forme  à  l'impératif;  en  regard  du  présent  darrat  «vous  faites  », 
nous  avons  l'impératif  darrait  «faites»,  littéralement  «que  vous 
fassiez».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu'entre 
l'indicatif  gothique  lis-a-ts  «vous  lisez  tous  deux»  et  le  subjonc- 
tif lis-ai-ts  «que  vous  lisiez  tous  deux» l.  A  la  deuxième  personne 
du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (=  grec  01)  en 
regard  de  Va  de  l'indicatif2.  Ainsi  le  lette  et  le  lithuanien  se 
complètent  à  l'impératif  :  l'un  nous  a  conservé  le  potentiel  sans- 
crit ou  optatif  présent,  l'autre  le  précatif  sanscrit  ou  optatif 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c'est  le  moyen  du  pré- 
catif qui  nous  est  resté,  c'est-à-dire  une  forme  qui  manque  dans 
tous  les  autres  idiomes  de  l'Europe  3. 

1  Nous  mettons  ici  le  duel  gothique  de  préférence  au  pluriel,  parce  que  le  duel 
a  conservé  la  voyelle  a,  qui  au  pluriel  de  l'indicatif  (lisith)  s'est  changée  en  i. 

2  II  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  quelquefois  les  formes  en  ait  ou  eet  à  l'indicatif; 
mais  la  forme  en  at  est  la  plus  usitée  et  la  seule  juste.  Au  contraire,  à  l'impératif,  on 
a  toujours  eet  ou  ait.  11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte,  d'après  la  description 
de  Rosenberger  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lette),  de  la  façon  dont  se  pro- 
nonce la  diphthongue  lette  ee;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'au  point  de  vue  éty- 
mologique, eile  est  une  variété  de  la  diphthongue  ai,  et  qu'elle  répond  comme  celle- 
ci  au  sanscrit^  ê  (=  a  ■+-  i}.  On  a,  par  exemple,  deews  «dieu»  =  <£ar^  éfoé-t .  <l< 
la  racine  f^H.  div  «briller»;  eet  «il  va»  =  ^TT  êti,  de  la  racine  5"  i;  smee-t  «rire», 
en  sanscrit f^T  smi  «rire»,  et,  avec  le  gouna,  ^"  smé. 

8  Le  grec  n'a  que  le  précatif  actif  :  ainsi  êoirjaav,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
répond  au  sanscrit  déyasus  (pour  dàijâsant)  et  àoïsv  au  zend  1^-»-»^  dâyaùn. 


POTENTIEL,   OPTATIF,  SUBJONCTIF.   S  683-084.  333 

S  683.  Restes  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde 
conjugaison  principale. 

En  lette,  la  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l'in- 
dicatif :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  De  même, 
en  lithuanien,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l'impératif  n'est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per- 
sonne de  l'indicatif  présent  :  elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion te,  en  sorte  qu'elle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  comme  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y  a  en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l'impératif,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit,  et  à  l'optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  yu.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à  tous  les  temps  de  l'indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  \e-  grec  iy,  latin  ^(dans  siet),  sanscrit 
yàt,  zend  yâd.  On  peut  comparer  notamment  me  avec  le  grec 
eïtf  (pour  sŒtri),  l'ancien  latin  net  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
lithuanienne  l'emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu'elle  a  conservé  la  voyeJe  radicale1,  et  sur  le  grec  sfa  en 
ce  qu'elle  a  gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

S  686.  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  diïdie  «qu'il  donne» 
et  comme  dïïki  rr  donne!». 

Le  lithuanien  dûdje  «  qu'il  donne»  répond  au  grec  StSofn,  au 
sanscrit  dadyâ't  et  au  zend  daidyâd.  Comme  le  sanscrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a  perdu  la  voyelle  radicale  :  dû-die  est  pour  dùdûjc, 
comme  da-dyat  est  pour  dadâyât  et  dai-dyâd  pour  da-cïâyâd. 

1  De  même  au  présent  ésme ,  rapproché  du  sanscrit  s-mas  et  du  latin  sumiis. 
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Le  rapport  entre  dûdie  et  les  antres  personnes  non  réduplica 

tives  de  l'impératif,  telles  (|ue  dûki,  dukime,  est  exactement  le 
même  qu'en  sanscrit  et  en  zend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif,  ou  en  grec  le  rapport  entre  le  présent  et  l'aoriste  de 
l'optatif:  ce  que  ^ïTïï  dadyâ't  est  à  ^Tfmdê-yât  (pour  dayat,  au 
moyen  dâ-sîstd},  ce  que  *****&*»*  daid'yàd  est  à  ^mam^  dàyâd, 
ou  ce  que  StSoirj  est  à  <W>;,  le  lithuanien  dûdie  «  qu'il  donne» 
l'est  à  dûki  et  donne».  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l'impé- 
ratif lithuanien,  à  la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  potentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu'à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optai  il 
aoriste,  et  que  le  h  de  dûki  est  identique  avec  le  x  de  sScoxa  et 
le  s  du  sanscrit  dâsîyii  11  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  :  ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l'aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes1.  Or,  dans  dddâmi,  SiSw^xi,  dûdu,  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  :  conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicative  manque  dans  dê-yâ'sam,  dâ-sîyd,  Soi'yv,  diïki  pour  la 
même  raison  qu'au  futur  dâ-syami,  Scô-crco,  dû-siu.  Conformé- 
ment à  ce  principe,  la  racine  lithuanienne  bû  «esse»  (=  sans- 
crit M)  fait  au  pluriel  du  futur  bû-si-me,  et  à  celui  de  l'impératif, 
bu-ki-me. 

S  685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  lette. 

Outre  l'impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  :  c'esl  le 
mode  que  Ruhig  et  Mielcke  appellent  subjonctif  et  kurschat  op- 
tatif. Il  n'a  d'autre  temps  que  l'imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  :  nous  prenons 

1   Voyez  S  109*. 
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pour  exemple  la  racine  dû  a  donner»,  et  nous  mettons  en  re- 
gard les  formes  correspondantes  du  lette,  attendu  que  cet  idiome 
nous  est  ici  nécessaire  pour  l'intelligence  du  lithuanien. 


SINGULIER. 

PLURIEL. 

DUEL- 

Lithuanien.             Lette. 

Lithuanien. 

Lette. 

Lithuanien. 

diïc'iau        es  dohtu 

diïtumbime 

mehs  dohtum 

diïtumbiwa 

dutumbei     tu  dohtu 

diïtumbite 

juhs  dohtut 

diïtumbita 

diïtu           winsch  ' 

dohtu 

diïtu 

winni 2  dohtu 

diïtu. 

La  troisième  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
pluriel,  comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  lette;  dans 
ce  dernier  dialecte  elle  s'emploie  aussi  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
bornions  à  l'examen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
nés à  rapprocher  diïtu,  dohtu  de  l'impératif  sanscrit  dddâlu  «qu'il 
donne»;  on  pourrait  dire  alors  que  c'est  par  une  sorte  d'abus 
que  le  lette  dohtu  a  pénétré  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  pre- 
mière personne  :  c'est  ainsi  qu'en  gothique  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (S  /1G6).  Mais  je  ne  regarde  pas  le  lu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  :  je  l'identifie  avec  le  lum  des 
autres  personnes,  et  j'explique  diïtu  comme  une  forme  mutilée 
pour  diïlumbi.  Cette  opinion  me  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à  vo- 
lonté diïtum  ou  diïtumbime5  :  dans  cette  dernière  forme,  le  second 
m  est  le  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  En  lette, 
on  supprime  tout  à  la  fois  la  syllabe  bi  et  le  m  qui  précède  :  le 
tuç\m  reste  se  combine  au  pluriel  avec  le  signe  personnel.  Quant 

1  Féminin  winna. 

2  Féminin  wii'inna. 

3  Voyez  Mu'lrke,  Éléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  iû3  6. 
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,iu  singulier,  lequel  perd  toujours  en  letle  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  :  es  dohtu,  lu  do 
winscli  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à  soupçonner  qu'en  lithuanien,  à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  dûéiau  elles  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  :  je  ne  doute  pas 
que  dûéiau  ne  soit  pour  dûtumbiau,  dont  la  syllabe  umb  a  été 
supprimée.  Le  fs'étant  trouvé  en  contact  avec  Yi  suivi  lui-menu 
d'une  voyelle,  il  s'est  changé  en  c  (S  92  h).  La  mutilation  de 
dûtumbiau  en  dûéiau  (pour  dûtiau)  n'est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dûtu(inbï)me  en  dûtum,  pour  dûtume.  Dans  les  deux  cas,  trois 
lettres  ont  été  omises  :  une  fois,  mb  précédé  d'une  voyelle, 
l'autre  fois  mb  suivi  d'une  voyelle. 

S  686.  Comparaison  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin. 

Dans  le  foi  du  subjonctif  lithuanien,  je  reconnais  l'exposant  de 
la  relation  modale.  Nous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Compare;: 
da-bimus  avec  dûtum-bime,  da-bitis  avec  dûtum-bite,  dabis  avec 
dûlum-bei  (pour  dûtum-bi-i),  dabo  (pour  dabio)  avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  dû-tum-biau,  et  dabit  avec  la  forme  également 
supposée  dûtum-bi  (mutilée  en  dûtu)x  Cette  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n'est  pas  purement  for- 
tuite :  sans  sortir  du  latin ,  nous  voyons  par  les  futurs  comme 
legês,  leget,  legêmus,  legêlis,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison,  l'affinité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

S  687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  dutumbet 
<rque  tu  donnes  ». 

Ui  du  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  zend  yâ,  qui,  joint  à  la  racine  tn\  «être», 
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donne  la  troisième  personne  du  précatif  ^Jjnïï  bûyâ't,  en  zend 
mm»jj>)  buyâd.  Le  lithuanien  a  renoncé  à  Yû  de  sa  racine  bû,  soit 
à  cause  de  la  surcharge  causée  par  la  composition,  soit  parce 
que  Yû,  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d'une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à  la  syllable  yâ,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à  la  première  personne  du  singulier  ia-u; 
mais  à  toutes  les  autres  personnes  elle  s'est  contractée  en  i.  Com- 
parez biau  (pour  biam,  %  436,  i)  avec  le  zend  $#**>)  buyahm1 
(venant  de  buyâm);  et,  d'autre  part,  Urne,  bite  (venant  de 
bujame,  bujate)  avec  xçutun  buyâma,  a^aéin  buyata. 

Il  reste  à  expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dûtum-bei,  etc.  J'y  vois  une  forme  correspondant  à  l'infinitif  sans- 
crit (^idJ-t  datum)  et  à  l'accusatif  du  supin  latin  (datum).  Hors 
de  composition,  le  supin  lithuanien  se  termine  en  tu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l'accusatif,  elle  a  pu  se  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  au  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
vait, et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a  vu  (S  1/19)  qu'or- 
dinairement le  m  de  l'accusatif  devient  h  en  lithuanien. 

S  688.  Le  potentiel  dans  la  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 
—  Optatif  des  verbes  grecs  en  00. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  Yâ  de  l'exposant  modal  yâ  :  cette  suppression  a  lieu  à 
l'actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  à  la  ca- 
ractéristique a  qui  précède,  ce  qui  nous  donne  la  diplithongue 
ai,  que  le  sanscrit  a  contractée  en  ê;  exemple  :  tf^tf  tiares  sque 
tu  portes»,  pour  bar-a-yâs;  nous  avons  de  même  en  grec  (pépots 
pour  (pepofris  ((pep-o-ty-s).  D'autres  idiomes  nous  présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 

1  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  celte  forme,  que  je  restitue  par  conjecture. 
m.  aa 
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ont  forl  bien  pu  se  rencontrer  en  l'opérant  d'une  manière  indé 
pendante.  Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  ladipfe 
thongue  sanscrite  ê  sous  la  forme  ai,  et  ou  ot.  A  l'optatif,  c'est 
ot  :  Vo  représente  la  voyelle  caractéristique  ' ,  l'j  l'exposant  modal. 
La  voyelle  >?,  que  nous  avons  dans  l'exposant  complet  itj ,  est 
supprimée  en  grec  comme  Va  de  yâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a  donc  (pép-ot-s,  (pép-ot-^i)  en  regard  de  bâr-è-s,  b'âr-ê-t;  (pép-ot- 
toi>,  Ç>£p-oi'-7ï}v  en  regard  de  b'dr-ê-tam,  bâr-ê-tâm ;  (pép-ot-fiev , 
(pip-ot-ie  en  regard  de  Mr-ê-ma,  Hâr-ê-ta. 

Remarque.  —  Pourquoi  la  caractéristique  modale  yâ  s'est-elle  affaiblie 
en  if  —  Ce  qui  a  dû  favoriser  la  suppression  de  \â,  au  potentiel  sanscrit, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  le  y,  vocalisé  en  i,  se  combine  avec  un  a  pré- 
cédent. Ajoutez  le  besoin  d'alléger  des  formes  qui ,  par  la  présence  de  l'ex- 
posant modal  complet,  auraient  souvent  trois  ou  quatre  syllabes  :  ainsi 
bod'ês  rrque  tu  saches»  est  pour  bôd'-a-yâs ;  kâmâyês  rrque  tu  aimes»  est 
pour  kâm-aya-yâs. 

Dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  syllabe  modale  yâ  ne  se 
combine  avec  un  a  radical2  que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabique; 
exemple  :  ba-yam  «que  je  brille».  Les  racines  de  la  troisième  classe,  deve- 
nues polysyllabiques  à  cause  du  redoublement,  s'allègent  en  supprimant 
Yâ;  exemple  :  dad-yam  rrque  je  donne»  (pour  dadâ-yâm),  gah-yam  rrque  je 
quitte»  (pour  gahâ-yâm) :i.  La  neuvième  classe  affaiblit  sa  caractéristique 
nâ  en  ni  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  (§  £85);  on  a 
donc  yu-nî-yam  rrque  je  lie»  (pour  yu-nâ-ydm).  De  cette  façon,  on  évite 
absolument  la  combinaison  de  l'exposant  complet  yâ  avec  un  «  ou  un  a, 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  contraire,  les  racines  qui 
s'adjoignent  nu  ou  u  n'affaiblissent  ni  le  thème,  ni  le  caractère  modal  : 
ici,  en  effet,  l'a  de  yâ  ne  peut  se  perdre,  car  Xi  ne  saurait  se  réunir  en 
diphthongue  avec  un  u  précédent;  quant  à  la  voyelle  u  de  la  syllabe  carac- 
téristique, elle  n'a  pas  besoin  d'être  affaiblie,  puisqu'elle  est  déjà  par  eile- 

1  C'est  Vo  de  <pép-o-pev.  Mais  à  l'indicatif,  cet  o  ne  se  trouve  que  devant  tes  na- 
sales; devant  les  autres  consonne»  nous  avons  e  (Çép-e-re). 

2  II  n'existe  pas  de  racine  finissant  par  un  a  bref. 
8  Comparez  ?  48  a. 
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mémo  l'une  des  voyelles  les  plus  légères.  Conséquemment ,  nous  avons  des 
formes  comme  âp-m-yam  «que  j'obtienne  ».  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
comme  forme  correspondante,  des  optatifs  tels  que  heixvviYjv  ;  mais  le  grec, 
probablement  à  cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a  modelé  ces 
optatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  00.  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  fidèles  à  l'ancienne  conjugaison  suppriment  l'i  et,  par  com- 
pensation, allongent  l'u;  exemple  :  èisiletnvù^rjv ,  pour  èmc>£iKvvi(xr)v. 

S  O89.  La  première  personne  oifxi ,  en  grec.  —  La  première  personne  êijam, 

en  sanscrit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  (S  /i3o)  que  la  première  per- 
sonne du  singulier  oiyu  est  une  forme  inorganique  et  que 
TU7i1oi(Ayv  suppose  un  actif  tMoiv1.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  si  les  formes  en  o*V,  oi'ris,  dans  la  conjugaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d'une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu'elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
Mr-ê-s  (pour  Bar-a-yâs),  ou  si,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
en  (m. 

Entre  la  diphthongue  ê  et  les  désinences  personnelles  com- 
mençant par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y  euphonique 
(§  43);  exemple  :  Mrê-y-am,  en  regard  du  grec  (pépoifii  (pour 
(pépoiv).  La  même  insertion  a  lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  Yî  qui  est  la  contraction  de  l'exposant 
modal  ya. 

La  désinence  am  est  pour  m2  :  sans  l'insertion  de  cet  à,  la 
lettre  euphonique  y  n'eût  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  Bdrêyam,  une  forme  Bdrêm. 

1   La  forme  ipéQoiv,  attribuée  à  Euripide,  est  citée  dans  YElymologicum  ma- 
gnum (s.  v.)  : 

AÇpoov  àv  etyv  si  Tpétyoïv  t«  tœv  iséXas.  —  Tr. 

1  Voyez  S  437,  remarque. 

22. 
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S  690.  Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  are. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  ê.  Cet  ê  représente  la  diphthongue 
qui  provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  caractéristique  avec 
la  voyelle  modale  î;  mais  en  latin  Yê  s'abrège  devant  un  m  ou 
un  t  final.  On  a  donc  :  amëm,  amët,  en  regard  de  amês,  amêmus, 
amêtis.  Peut-être  n'aurait-on  jamais  reconnu,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 
(pépoifxi  (Çépotv},  (pépots,  (pépoiftev,  (pépons. 

Si  l'on  compare  amês,  amet,  amêmus,  amêtis  avec  les  formes 
sanscrites  à  signification  identique  kâmdyês,  kâmdyêt,  kâmdyêma, 
kâmàyêla,  on  sera  conduit  à  admettre  que  c'est  le  dernier  a  de 
la  caractéristique  ^Sl^aya  qui  s'est  contracté  avec  IV  modal l.  C'est 
donc  des  formes  comme  Ttpdois,  (ptXéots,  Sr)\6otç  qu'il  faut  rap- 
procher le  latin  amês.  Le  premier  a  de  la  caractéristique  a  été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques  verberit,  temperint2,  le 
second  a  manque  également,  de  sorte  qu'il  reste  seulement 
l'élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s'expliquer  de  deux  ma- 
nières :  ou  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu'un 
i  se  trouvait  renfermé  dans  Ye  de  verberet,  temperet,  ou  bien  elles 
ont  été  créées  à  l'imitation  de  sit,  velit,  edit($  67/1).  Au  contraire, 
les  subjonctifs  duim,  perduim  sont  réguliers,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  fit  : 
l't  de  duim,  perduim  correspond  donc  au  y  du  sanscrit  dad-yam  ou 
à  Yt  du  grec  SiSot'nv.  L'affaiblissement  de  Ya  en  u,  dans  duim, 

1  Nous  avons  expliqué  (S  109%  6)  Ta  du  latin  amà-rc  par  la  contraction  des  déni 
a  de  WT  aya,  après  élimination  de  la  semi-voyelle.  Conséquemment ,  «Mb,  amti- 
mus,  amâtis  ont  la  même  formation  que  hhn-i'i(y)a-si .  kûm-<t(y)à-mas  .  l>à>n-â(y)(i-U>. 

"  Struve,  De  la  déclinaison  el  de  la  conjugaison  latines,  p.  166. 
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vient  peut-être  de  ce  que  le  groupe  ui  est  plus  fréquent  en 
latin  que  aï. 

S  691.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ère. 

Le  subjonctif  latin  moneâs,  moneâmus  n'a  rien  laissé  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit  mân-âya 
«faire  penser  »  \  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  ê,  lequel 
s'est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l'expression  modale  i 
a  disparu,  en  compensation  Y  a  précédent  s'est  allongé,  de  même 
qu'à  l'optatif  grec  nous  avons  v  au  lieu  de  vt.  Moneâs  est  donc 
pour  moneais  comme  èrnSeinvôfinv  est  pour  êTriSetKwifjLnv,  comme 
Sou'vûto,  zsrfyvvTo  sont  pour  Sauwfro,  wyvvho.  Il  en  est,  au 
contraire,  de  carint2  (au  lieu  de  careânt,  venant  de  careaïnt) 
comme  de  verberit,  temperint  (§  690). 

S  692.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  îre.  —  Le  futur  latin  en  am 
est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  audîs  et  audiâs  (pour  audiais)  le  rapport  est  le  même 
qu'entre  monês  et  moneâs3. 

Le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  subjonctif4.  Il  a  conservé  l'élément  modal 
1  :  cet  i,  en  se  contractant  avec  Va  caractéristique  de  la  classe, 
a  donné  un  ê  à  toutes  les  personnes,  excepté  à  la  première  du 
singulier.  On  a  donc  legès,  legêmus,  legêtis,  legênt,  audlês,  aadlê- 
mus,  audiêtis,  audiênt;  mais  la  première  personne  fait  legam, 
audiam,  au  lieu  de  legem,  audiem.  Quintilien  rapporte  que  Caton 

1  Voyez  S  109',  6. 

a  Struve,  Delà  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  î^iC. 
3  Voyez  S  109e,  fi. 
Ce  fait,  qui  a  été  admis  depuis  par  Struve,  a  été  indiqué  par  moi  pour  kl  pre- 
mière fois  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  dicem,  faciem1,  et  il  est  probable  que  la  qua- 
trième  conjugaison  avait  également  des  formes  connue  audi$m. 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d'une  seule  et 
même  forme  primitive.  Au  subjonctif,  Vi  de  la  diphthongue  ai 
est  rentré  dans  Va  précédent  qui  s'est  allongé;  au  futur,  l'î  fe'eaj 
contracté  avec  l'a  précédent,  qui  s'est  changé  en  ê.  En  se  scin- 
dant, la  forme  primitive  a  laissé  une  partie  de  sa  signification  à 
chacune  des  deux  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  des  langues  :  c'est  ainsi  que  datûn 
et  datorês  se  rapportent  tous  deux  au  sanscrit  dâtâ'ras,  lequel  réu- 
nit en  lui  les  significations  des  deux  formes  latines. 

L'emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  où  le  futur  est  exprimé 
par  des  auxiliaires  signifiant,  les  uns,  «  devoir»,  et  les  autres, 
«  vouloir  ».  Nous  avons  vu  aussi  que  le  zend  emploie  quelquefois 
l'impératif  dans  le  sens  du  futur2.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  affinité  entre  l'expression 
du  futur  et  celle  des  relations  qu'indique  le  subjonctif  latin  :  en 
sanscrit,  c'est  ya  qui  marque  le  futur  et  yâ  le  potentiel. 

§  693.  Le  futur  des  verbes  latins  en  ère. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  longtemps  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  troisième  conjugaison  latine ,  quoique  l'essentiel  ressorte 
déjà  de  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Dès  mon  premier  ouvrage,  j'avais  reconnu 
la  parenté  des  futurs  comme  vehês,  vehêmus  avec  les  potentiels 
sanscrits  comme  vdhês ,  vdhèma  et  avec  les  subjonctifs  latins 
comme  amês,  amêmus.  Mais  dans  la  première  conjugaison,  Vê 
avait  une  raison  d'être  qu'il  n'était  pas  difficile  d'apercevoir,  car 

1  Comparez  Struve,  p.  1Û7. 

2  Voyez  S  665. 
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il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  l'a  avec  IV  du  caractère 
modal  :  au  contraire,  Yê  de  vehês,  vehêmus  paraissait  inexplicable, 
à  moins  qu'on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisième  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd'hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  IV  de  la  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d'un  ancien  a1,  vehês,  vehêmus  s'expliqueront  tout  autre- 
ment. Leur  ê  contient  l'ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
veh-i-mus,  veh-i-tis  s'est  affaiblie  en  i  :  Y  a  s'est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grâce  à  la  diphtbongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C'est  ainsi  qu'un  mot  s'est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu'à  l'état  isolé2.  Avant  qu'à  l'in- 
dicatif les  formes  veh-â-s,  veh-â-mus  eussent  dégénéré  en  veh-i-s, 
veh-i-mus,  on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  veh-ê-s,  veh-ê-mus  et  le 
subjonctif  veh-â-s,  veh-â-mus  :  aussi  l'altération  de  la  caractéris- 
tique à  l'indicatif  n'a-t-elle  pas  eu  d'influence ,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  Va  fondu  avec  l'expression  modale3. 

8  69/1.  Le  subjonctif  présent,  en  gothique. 

Les  formes  comme  vehâs,  vehâmus,  vehês,  vehêmus  nous  con- 
duisent au  gothique,  où  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à  la  troisième  conjugaison  latine 4.  A  la  différence  du 
latin,  le  gothique  n'a  altéré  l'ancien  a  de  l'indicatif  en  1  que  de- 
vant un  s  ou  un  th  final  :  partout  ailleurs  Ya  s'est  conservé.  Il  ne 
faudrait  donc  pas  dire  que  haïrais  «feras»,  hairai  «ferat»,  hai- 

1  Voyez  S  109",  1. 

2  La  gutturale  du  latin  facio  s'est  maintenue  dans  le  mot  français  magnifique ,  au 
Heu  que  dans  fais ,  faisons ,  elle  s'est  altérée  en  s;  on  peut  même  dire  que  dans  fais 
elle  est  complètement  sortie  de  la  prononciation. 

3  J'ai  exposé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annales  de  critique  scien- 
tifique, 1 83A ,  p.  97  et  suiv.  (Voyez  Vocalisme,  p.  200.)  Ag.  Rcnary  a  adopté  le 
même  explication  dans  sa  Phonologie  romaine  (p.  27  et  suiv.  );  mais  il  fait  venir  la 
voyelle  modale  i  de  la  racine  i  -aller»  (S  O70). 

'  Voyez  S  1 09",  1  et  m. 
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raith  ttferatiss  se  forment  de  l'indicatif  bûiris,  bairith,  bairith  au 

moyen  de  l'insertion  d'un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  g 
rail  tout  à  l'ait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes. 11  faut  rapporter  les  subjonctifs  en  question  à  une 
époque  où  le  présent  était  encore  bair-a-s,  bair-a-th  (comparez 
le  passif  bair-a-sa,  bair-a-da,  %  466).  A  la  deuxième  personne 
du  duel  et  à  la  première  du  pluriel,  bair-ai-ts,  bair-ai-ma  sont 
avec  l'indicatif  bair-a-ts,  bair-a-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  Udr-ê-tam,  Mr-ê-ma  (pour  bdr-ai-tam ,  bdr-ai-ma)  avec 
Mr-a-ias,  Bdr-â-mas.  A  la  troisième  personne  du  pluriel,  bair- 
ai-nal  «ferant»  est  avec  bair-a-nd  «ferunt»  dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  fcu»)*)  bar-ay-ën  est  avec  bar-a-nti  (ou  bar-ë-nti), 
ou  que  le  grec  (pép-ot-ev  est  avec  (pép-o-vji.  A  la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bair-ai-va  et  bair-âs  (pour  bair- 
a-vas,  §  L\k\)  repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
le  sansprit  Bdr-ê-va  et  Bdr-â-vas2.  A  la  première  personne  du 
singulier  bairau  «feram»,  la  voyelle  modale  i  manque;  mais  Vu 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m  :  il  y  a  donc  la  même 
relation  entre  bairau  (pour  bairaim)  et  bairais,  bairai,  qu'au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne  feram  (pour  ferem)  et  ferês, 
ferel  (venant  de  ferais,  ferait)3.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthongue  ai  sous  la  forme  è,  mais  il  abrège  cet  ê  quand 
il  est  final  (§8i):ilya  donc  le  même  rapport  entre  bère  (pour 

1  Par  métathèse  pour  bairaian,  à  moins  que  ie  dernier  a  de  bair-ai-na  ne  soit 
une  addition  inorganique.  Comparez  S  1/19. 

2  Sur  l'allongement  de  Va,  voyez  S  U%k. 

8  En  ce  qui  concerne  la  suppression  de  IV  dans  bairau ,  on  peut  comparer  en 
gothique  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  ai  (=  sans- 
crit ¥3"  aija,  latin  e),  celle-ci  a  perdu  Vi  à  toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaient 
anciennement  une  nasale,  soit  finale,  soit  accompagnée  d'une  autre  consonne  :  on 
a  donc  à  la  première  personne  du  singulier  haba  pour  habai .  en  vieux  haut-alle- 
mand habêm;  pluriel  habam  pour  habaim ,  en  vieux  haut-allemand  habêmSê  :  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  haband  pour  babaind.  en  >ieu\  haut-allemand  kabént. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a  habais,  habaith  .  etc. 
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bërê)  sferam,  ferais  etbërês  (=  sanscrit  Mrês)  «  feras?;,  bërêmês 
«feramus»,  qu'entre  le  latin  amem,  amet  et  amês,  amêmus. 

S  695.  L'impératif  borussien. 

En  borussien,  dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien,  nous 
avons  des  impératifs  comme  immais  «  prends  » ,  immaiti  «  prenez  », 
qui  ont  avec  les  formes  de  l'indicatif  imm-a-se  «tu  prends  »,  imm 
o-feail  prend»,  une  relation  plus  facile  à  comprendre  que  celle 
du  gothique  nim-ai-s  «que  tu  prennes»,  nim-ai-tli  qu'il  prenne» 
avec  nim-i-s,  nim-i-th.  D'un  autre  côté,  le  lette  nous  présente 
des  impératifs  comme  darrait  «faites»,  en  regard  du  présent 
darrat  «vous  faites ??  (§  682).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  dais  «donne»,  daiti  «donnez»  et  dase  «tu 
donnes»,  dati  «vous  donnez»  nous  sert  à  comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  des,  dêtis  et  das1,  datis  :  le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthongue  ai  qui  en  latin  s'est  contractée 
en  ê.  Mais  le  plus  souvent  l'indicatif  borussien  a  pour  voyelle 
caractéristique  un  e  ou  un  i,  et  l'impératif  la  diphthongue  ei; 
exemples  :  dereis  «vois»  =  SépHots;  ideiti  «mangez»  =  ëSone ,  go- 
thique itaitk  «que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  ne  sont  pas  toujours  d'accord  :  ainsi 
en  regard  de  tickinnaiti  «faites»  nous  trouvons  iickinnimai  «nous 
faisons»,  tandis  qu'on  s'attendrait  à  avoir  tickinnamai.  On  trouve 
aussi  à  l'impératif  borussien  un  simple  i  ou  un  y;  exemples  : 
mylis  «aime»,  endiris  «regarde».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l'expression  modale,  comme 
verberit,  temperint  en  latin  (690). 

S  696.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  mï. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
cl  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'impératif  n'ont  gardé 
1  Jl  n'existe  pas  d'exemple  de  da»  avec  a  href.  —  Tr. 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphthongue  primitive  ai.  Cou 

quemment,  comme  la  consonne  finale  est  tombée  (S  92"),  kc;ju 
vesi  «transporte,  qu'il  transporte»  correspond  au  sanscrit  vdhêê, 
vdhêt  (§  433 ) ,  au  latin  velœs,  vehet  et  vehâi,  vehat,  au  gothique 
vigais,  vigai,  au  grec  ëypis,  iyoi  (§  688).  Mais  au  duel  et  au  plu- 
riel, comme  la  diphthongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  u  ê  (pour  ai,  S  92e)  en  regard  de  Yê 
sanscrit,  latin  et  vieux  haut-allemand,  de  Y  ai  gothique  et  de  Y  01 
grec;  exemples  :  K€31îa\s  vesêmû  =  sanscrit  ^%*T  vdhêma,  latin 
vehêmus,  vieux  haut-allemand  wëgêmês,  gothique  vigaima,  grec 
ixpipsp;  K€3tT€  vesête1  =  sanscrit  ^TT  vdhêta ,  latin  vehêtis,  vieux 
haut-allemand  weget,  gothique  vigaith,  grec  fyptn;  duel  :  zez^TA 
vesêta  =  sanscrit  «l^d*^  vdhêtam  et  cj^rll+j  vdhêtam,  grec  s%onov 
et  èyoi-wv,  gothique  vigaits. 

S  697.  L'impératif  en  slovène. 

Parmi  les  autres  langues  slaves ,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spéciale  :  les  verbes  qui  ont  un  a  pour  syllabe  caractéris- 
tique distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un  y  (=  i)  à  côté  de  cet  a,  de  sorte  qu'ils  ont  aj  en  regard 
de  Yê  du  potentiel  sanscrit,  de  Y  ai  du  subjonctif  gothique,  de 
Yê  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  aj  aux  trois 
personnes2,  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dû  tomber,  en  vertu  d'une  loi  commune  à  tous 
les  idiomes  slaves  (S  92™).  Nous  avons  donc  :  dêl-aj  «que  je  tra- 
vaille, que  tu  travailles,  qu'il  travaille»  (pour  dêl-aj-m,  dêl-aj-s, 
dêl-aj-t3),  qu'on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
bair-ai-s,  bair-ai,  aux  formes  sanscrites  comme  Bdrês,  bdrêt,  aux 

1  Sur  la  troisième  personne  du  pluriel ,  qui  a  disparu  en  ancien  slave ,  voyez  8678. 

1  Seul  parmi  tous  les  dialectes  slaves,  le  slovène  a  une  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif. 

3  L'indicatif  présent,  au  contraire,  fait  dêl-a-m  (pour  dèl-a-mi) ,  del-a-sh  (pour 
drl-a-shi),  dêl-a  (pour  dël-a-li). 


POTENTIEL,   OPTATIF,  SUBJONCTIF.  S  697.       347 

(ormes  latines  comme  amem,  amês,  amet,  vehês,  vehet,  aux  formes 
grecques  comme  (Çépotv),  (pépotpt,  (pépots,  (pépoi.  Au  duel,  dêl- 
aj-va{  s'accorde  parfaitement  avec  le  gothique  bawaiva  et  le  sans- 
crit bcirêva;  à  la  deuxième  personne  du  duel,  dêl-aj-ta  est  avec 
l'indicatif  dêl-a-ta  dans  le  même  rapport  qu'en  gothique  bair-ai-ts 
«que  vous  portiez  tous  deux»  avec  bair-a-ts  «vous  portez».  Au 
pluriel ,  dél-aj-mo  est  à  dêl-a-mo  ce  que  le  gothique  bair-ai-ma 
est  à  bair-a-m;  à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  dêUaj-te  est 
à  dêl-a-te  ce  que  le  gothique  bair-ai-th  est  à  la  forme  primitive 
bair-a-th  (devenue  bair-i-th,  §  67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand bè'r-ê-t  (pour  ber-ai-t)  est  à  l'indicatif  bër-a-t. 

Remarque.  —  D'où  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  quelques-unes  de 
ses  formes,  fait  la  distinction  des  genres.  —  A  l'indicatif  comme  au  sub- 
jonctif, le  duel  du  verbe  slovène  distingue  les  genres.  Il  fait,  par  exemple, 
dèl-a-va  «nous  travaillons  tous  deux»  et  dêl-a-vê  «nous  travaillons  toutes 
deux»,  dêl-aj-va  «xque  nous  travaillions  tous  deux»  et  dêl-aj-vê  «que  nous 
travaillions  toutes  deux».  De  même,jm  a  dêl-a-ta  «vous  travaillez  tous 
deux,  ils  travaillent  tous  deux»  et  dêl-a-tê  «vous  travaillez  toutes  deux,  elles 
travaillent  toutes  deux»,  dêl-aj-ta  «que  vous  travailliez  tous  deux,  qu'ils 
travaillent  tous  deux»  et  dêl-aj-tê  «que  vous  travailliez  toutes  deux,  qu'elles 
travaillent  toutes  deux»  2. 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  t-b  tê  comme  désinence 
féminine  et  neutre ,  en  regard  de  ta  qui  est  indifféremment  employé  pour 
les  trois  genres  \  Cette  désinence  tê  vient  évidemment  du  pronom  féminin- 
neutre  T'B  tê  {=  sanscrit  fi  tê)  «liœ  duae,  hœc  duo».  Dobrowsky  et  Kopi- 
tar,  dont  j'ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  Miklosich, 
présentent  aussi  à  la  première  personne  du  duel  ek  vê  comme  une  désinence 
exclusivement  féminine,  tandis  que  Kd  va  servirait  seulement  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée, 
à  ce  qu'il  semble,  par  les  textes  étudiés  par  Miklosich.  Aussi  l'ni-je  laissée 
de  côté,  dans  la  présente  édition;  je  pense  toutefois  que  c'est  par  abus  que 

1  A  l'indicatif  présent,  dêl-a-vn. 

8  Le  ta  du  masculin  représente  le  km,  idm  du  duel  sanscrit. 

1  Miklosich,  Théorie  des  tonnes,  2e  étlilion,  p.  87, 
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K't  vê  s'est  introduit  au  masculin  :  le  slovène  me  paraît  plus  régulier,  sous 
ce  rapport,  que  l'ancien  slave,  de  même  qu'il  a  conservé  le  m  de  la  première 
personne  du  singulier,  lequel,  en  ancien  slave,  est  devenu  h  (8  636,  2). 

D'où  provient  cette  distinction  des  genres,  au  duel  des  verbes,  dans  cer- 
tains idiomes  slaves?  Je  ne  puis  que  répéter  à  cet  égard  ce  que  j'ai  dit 
dans  la  première  édition  (§  629)  :  ce  n'est  point  là  un  reste  des  temps 
primitifs  de  notre  famille  de  langues,  mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  l'usage  grammatical.  Mais  elle  est  remarquable  en  ce 
quelle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s'est  maintenu  longtemps.  A  l'époque  où  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  ê  (comparez  les  substantifs  comme  vïdovê  tries 
deux  veuves  »  et  les  pronoms  féminins  comme  T'fc  iê  rrbae  du.e»),  on  sen- 
tait encore  le  rapport  intime  qui  a  existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro- 
noms employés  à  l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  à  des  thèmes  ver- 
baux. 

§  698.  L'a  de  l'impératif  slovène  dêlam  représente 
la  caractéristique  sanscrite  aya. 

En  rapprochant  les  formes ' slovènes  comme  dêl-aj-mo  «que 
nous  travaillions  »  du  gothique  bair-ai-ma  et  du  sanscrit  Mr-ê-ma, 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  l'a  de  dêl-a-m  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  Va  de  dêl-a-m  comme  dans  celui  du  polonais 
czyt-a-m  «je  lis»1,  je  reconnais  le  représentant  de  la  caractéris- 
tique aya  qui  appartient  à  la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  aya  se 
montre  à  nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  latin  et  comme  dans  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à  côté  du  slovène  dêl-a-m  et  du 
polonais  czyt-a-m  les  formes  russes  A^iaio  djeldju,  Humaio  éitdju 
(pour  djel-djo-m,  cit-djo-m),  nous  nous  trouvons  déjà  beaucoup 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  cinl-dyâ-mi  «je  pense». 

1  Czyt-ay  alis»,  czyt-ai-my  «que  nous  lisions».  (Test  la  première  conjugaison 
d'après  le  classement  de  Bandlke. 
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A  la  troisième  personne  du  pluriel,  le  slovène  dêlajo  et  le  polo- 
nais czytoja  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  éint-dya-ntt. 

S  699.  Le  potentiel  zend.  —  Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diphthongue  oi,  tantôt  ai. 

Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  diphthongue  oi,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diphthongue  ai(yç»,  S  33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
*q^)»\  barois  répond  très-bien,  abstraction  faite  de  la  longue  de 
Yo,  au  grec  (pépois,  et  ig*tym  baroid  à  @spoi(r).  Au  contraire, 
au  moyen,  la  troisième  personne  du  singulier  aj^^a»)  baraka 
s'accorde  mieux  avec  le  gothique  bairaith  l  qu'avec  le  grec  <pé- 
poijo.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l'actif,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  été 
bar  aima,  baratta,  et  non  barôima,  barôita2.  En  effet,  je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zend  préfère  la  diphthongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  finale,  et  la  diphthongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  est  encore  accompagnée  d'une  voyelle3.  C'est 
pour  cela  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier  le  potentiel  ac- 
tif est  fP'^Mj  barôiçl  et  le  potentiel  moyen  vp^*»)^  baraita.  Il  est 
vrai  que  le  Vendidad-Sâdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  x^^t^e  *_$  hûidyâimaictê  «vi- 
deamus  »  =  sanscrit  ôpsjTrff  bûdyêmahi  «  sciamus  ».  Mais  l'étendue 
de  la  flexion,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographie  coupe 
en  deux  par  un  point4,  a  pu  être  cause  que  bûidyoi  a  été  con~ 

1  Sur  la  forme  moyenne  bairaith,  venant  do  bairaida,  et  sur  deux  formations 
analogues,  voyez  plus  haut,  t.  I,  p.  ;?o,  note  2. 

2  La  supposition  de  railleur  s'est  vérifiée.  Ou  a  trouvé  gaéaima,  vanaima ,  han- 
aima,  srâvayaima ;  mais  il  ne  s'est  point  rencontré  de  l'orme  en  ôitna.  —  Tr. 

8  Comparez  les  génitifs  et  les  ablatifs  en  dis,  ôid  -—  sanscrit  es,  et  la  particule 
nôid  «ne  . . .  pas»  =  sanscrit  net. 

!>  Ce  mot  se  trouve  deux  fois  page  65.  Une  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 
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sidéré  comme  un  mot  à  part.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  qu'à 

la  fin  des  mots  la  diphthongue  ôi  est  permise,  surtout  si  elle 
est  précédée  d'un  y;  exemples  :  *^/Ç  yôi  «lesquels»  =  sans- 
crit ir  yê9  grec  oV,  *^mq*»$  maidyôi  "in  medio»  (S  i  06)  =  *r«j 
madyê;  j^  moi  «à  moi  »,  j^p  et  j^w/o  lw^  «à  toi»,  j^>  hôi 
r;i  soi»  (à  côté  de  ^  me,  ^  te,  Myfb  taré,  ^p»  /«?).  De  la 
forme  bûidyôimaidê  je  ne  voudrais  donc  pas  conclure  à  des 
formes  comme  barôimaidc ,  encore  moins  à  un  actif  barôima,  car 
nous  n'avons  pas  le  y  qui  favorise  la  présence  de  ôi,  et  dans 
la  dernière  forme  la  désinence  n'est  pas  assez  étendue  pour 
prendre  l'apparence  d'un  mot  à  part.  C'est  pourquoi  aussi  à  la 
troisième  personne  du  verbe  moyen  en  question,  nous  avons 
bûidyaita ,  et  non  bûidyôita1. 

§  700.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  première  conjugaison  principale. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel ,  la  de  la  diphthongue  pri- 
mitive ai  s'est  conservé  ;  mais  Yi  s'est  changé  en  sa  semi-voyelle 
y,  à  cause  de  la  voyelle  suivante.  On  a  donc  fa**^  barayëit  eu 
regard  du  grec  (pépoisv,  ce  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue grecque  01  le  zend  présente  tour  à  tour,  dans  le  même 
mode,  j^  ôi,  jç»  ni  et  h»  ay. 

Si  les  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel  sont  nom- 
breux, il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
singulier2.  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  a  perdu  le  signe 
personnel  et  se  termine  en  ôi.  C'est  le  mot  nëmôi  qu'on  trouve 
deux  fois  au  commencement  du  chapitre  xlvi  du  Yaçna  :  ç^ 
ç#Ç  j^£g|  kahm  nëmôi  sahm ,  qu'Anquetil  traduit  par  :  «quelle  terre 

bûidïôi  maid'ê  et  l'autre  fois  bûidyôi  maëde.  Voyez  Burnoul .  Etudié  sur  la  langue  et  les 
textes  zends,  p.  270.  Sur  la  longueur  de  VA,  voyez  §  h  1 . 

1  Vendidad-Sâdé,  p,  45. 

2  Nous  ne  parlons  ici  que  dos  verbes  de  lu  première  conjugaison  principale. 
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invoquerai-je?»  et  Spiegel  par  :  «quel  pays  célébrerai-je?».  Le 
sens  est  à  peu  près  :  «  qualcm  celebrem  terram  ?  » l.  La  phrase  sui- 
vante est  :  rfjx^Jjj»  j^J  *»)&><)  kuirâ  nëmôi  ayêni,  qu'Anquetil  tra- 
duit par  «quelle  prière  choisirai-je?»2. 

Parmi  les  potentiels  zends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  upa-sôid  «qu'il  frappe  »,  de  la  racine  san 
(=  sanscrit  tpf  han);  après  la  suppression  de  n,  la  voyelle  a  est 
traitée  comme  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
classe 3. 

Mentionnons  encore  la  forme  a»^.»^^*»  stërënaita  «  qu'il  ré- 
pande», qui  abrège  Yâ  de  la  caractéristique  nâ  (neuvième  classe); 
le  thème  verbal  stërëna  est  ensuite  traité  comme  s'il  appartenait 
à  l'une  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  principale  : 
ainsi,  au  potentiel,  Y  a  final  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  ai.  On  peut  rapprocher,  à  cet  égard,  le  la- 
tin sternet  (S  A 96). 

S  701.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  zend  est 
généralement  d'accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  à  la 
troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  n'avons  pas  la  désinence 

1  Rapprochez  nëmôi  du  sanscrit  nâmas  «  adoration»  (racine  nam). 

2  Spiegel  (Avesta,  II,  p.  i52  )  traduit  par  :  «où  dois-je  aller  priant?».  Contraire- 
ment à  une  hypothèse  autrefois  exprimée  par  moi,  j'adopte  aujourd'hui  la  leçon  que 
Westergaard,  d'après  un  seul  manuscrit,  a  introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 
nëmô  (au  lieu  de  nëmôi).  Je  traduis  donc  :  «ubi  adorationem  faciarn?»,  littérale- 
ment :  «ubi  [in]  adorationem  eam?».  Rappelons  que  les  verbes  marquant  le  mouve- 
ment prennent  souvent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegel  et  Justi  ad- 
mettent la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  nemôi  comme  un  présent 
moyc»\  Comme  exemple  d'une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Justi  cite  gaid'yanm  (Vendidad,  III,  5),  de  la  ra- 
cine gad  "invoquer».  —  Tr.] 

*  Comparez  ce  qui  a  été  dit  pins  haut  (S  5o8)  de  la  racine  sanscrite  stù. 
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us  (S  &69')1.  \  la  première  personne  du  singulier,  yanm2  ré- 
pond au  sanscrit  yâm,  au  grec  inv;  ainsi  daidyanm  (§  64a  1  *que 
je  place,  que  je  crée»  répond  au  sanscrit  ^"WTiT  dadyâ'm,  au  grec 
TiOslrjv.  A  la  deuxième  personne,  nous  avons  <^a  yâo*  pour 
^TPEf  yâs,  itjs;  exemple  :  ç»m>)ç»)£  fra-7nruyâo  ecdicasz  =  W^TTO 
pra-brûyâs.  A  la  troisième  personne,  on  a  mamjj  yad  =  ^TTfT  y«l, 
i)?(t);  exemple  :  fp*«n.»j{1ft  kërënuyâd  «faciat»  =  cft^qid  krnui/al 
(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d'exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit,  pour  les  deux  premières  personnes  de  l'actif;  mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a  exactement  le 
même  sens4.  Il  diffère  seulement  du  potentiel  par  la  suppression 
des  caractéristiques  :  on  peut  donc,  de  l'un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l'autre.  A  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
yâma  =  sanscrit  yâsma  et  grec  tYipev;  exemple  :  ^gm^u  buyâmab 
«que  nous  soyons 55  =  sanscrit  Bûyasma.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à  un  potentiel  daid'yâma.  A  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  fait  yata  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
=  sanscrit  yâsta  et  grec  ivre;  exemples  :  >»çoajjjm  buyata  «que  vous 
soyez 55  =  ?jtj|4d  bûyasta;  »p»jjut^  dâyata  «que  vous  donniez»  = 
^TRf  dê-yasla,  SotrjTs.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a  dû  être  daid'yata  =  sanscrit  dudyâta,  grec  SiSolrne.  Remar- 
quez que  la  syllabe  yâ  abrège  sa  voyelle  :  il  est  difficile  d'admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 

1  De  même,  ù  la  troisième  personne  du  pluriel  moyen,  la  désinence  assez  énig- 
matique  van  (§61 3)  est  remplacée  en  zend  par  une  flexion  plus  en  accord  avec  les 
règles  ordinaires  de  formation.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

-  Voyez  S  6 1 . 

;i  Voyez  S  56  \ 

1  Le  précatif  est  beaucoup  pins  fréquent  en  zend  qu'en  sanscrit. 

5  La  racine  bu  abrège  sa  voyelle  au  précatif.  Compares  Burnouf,  }  aç m ,  notes, 
page  i5a. 
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provienne  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  ta,  à  cause  de 
la  muette  initiale,  a  plus  de  poids  que  la  désinence  ma,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  affai- 
blie pour  compenser  cette  différence  de  pesanteur1. 

§  702.  Troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  zend.  — 
Comparaison  avec  le  sanscrit  et  le  grec. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  la  syllabe  modale  yâ,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  en  (plus  ancienne- 
ment an),  nous  donne  la  forme  yann  (pour  y  an)2.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  Yâ  long  (=  a  +  a)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible,  que  l'on  peut  comparer  à  l'a- 
nousvâra  sanscrit.  Comme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
|^jj©juia4j  nidaiiyahn  k qu'ils  déposent?)3. 

La  racine  dâ  «  donner»  doit  faire  à  la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  \#*iu»*  dâyahn  ou  peut-être,  avec  abré- 
viation de  la  voyelle  radicale,  \£**»$  dayahn,  ce  qui  est  très-près 
du  grec  Soîev,  au  lieu  que  le  sanscrit  dêyasus  (pour  dêyâsant) 
s'accorde  mieux  avec  SoIïjœolv.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  (S  680),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à  la  racine4.  Il  est  très-remarquable 
que  le  zend  s'abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  substan- 

1  Comparez  S  A8o. 

2  Rapprochez  la  première  personne  du  singulier  yânm  (pour  yâm). 

3  On  trouve  aussi  la  leçon  fautive  nidiiyann.  Au  sujet  du  i  i  représentant  un  d' 
sanscrit,  voyez  S  687,  remarque.  Le  second  i  de  nidaityann  est  du  à  l'épen thèse 
(8  /il  );  comparez  la  forme  moyenne  paitt  ni-daiiîta  «qu'il  dépose»  =  ofrT  fa^iTrT 
prati  nidad'îta. 

'  Excepté  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
formes  dêyàss,  déydst  ont  dû  supprimer  Tune  des  deux  finales  (8  9Z1);  comme  elles 
ont  mieux  aimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  le  caractère  personnel,  on  a  eu 
de;/(ïs.  déyâî  en  regard  du  zend  dâyâo,  dâyâd. 
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tif;  il  en  esl  de  même  à  l'optatif  grec,  excepté  pour  la  forme 

Soiyaav  (à  côté  de  Sotev). 

8  703.   Restes  du  potentiel  moyen,  en  zend. 

A  la  troisième  personne  du  singulier  moyen ,  nous  avons  une 
forme  daiiîta  «  qu'il  place  »  =  sanscrit  dadîtd,  grec  tiOsito.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  daitita,  qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l'abréviation  de  la  voyelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à  une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a  dû  suivre  IV.  On  peut  donc  supposer 
qu'il  y  a  eu  d'abord  une  forme  daiiinta;  en  grec,  nous  avons 
TiôeivTo  :  si  la  voyelle  radicale  s'était  perdue  en  grec  comme  elle 
a  été  supprimée  en  zend  et  dans  le  singulier  sanscrit  dadild,  on 
aurait  eu  t/0m»tg. 

La  forme  dcniita  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  dô\>»/C  yaus;  les  progrès  de  la  grammaire  zende  ont 
mis  hors  de  doute  que  m^^j^^^h/Ç^"  yausdaiiita  «purificent» l 
est  un  pluriel,  quoique  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

S  70&.  Restes  du  précatif  moyen ,  en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatif 
moyen  dans  la  forme  ^^/g^jjaia  dayadwëm,  que  Burnouf  traduit 
par  «donnez»  et  qu'il  considère  probablement  comme  un  impé- 
ratif moyen2.  Cette  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  Soïo-Oe, 
est  importante  en  ce  qu'elle  nous  montre  que  le  précatif  zend , 
pas  plus  au  moyen  qu'à  l'actif,  ne  s'adjoint  le  verbe  substantif. 
De  même  que  l'actif  dayata  (=  grec  Solïjts),  le  moyen  dayadwëm 
se  rattache  à  la  cinquième  formation  de  l'aoriste  sanscrit  [âdâ~ 


m 


1  Voyez  S  G37. 

2  Yaçna,  noies,  p.  38. 
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—  sSwv),  au  lieu  que  le  précatif  sanscrit  dâ-sî-dbdm  appartient  à 
la  première  formation  l. 

Si  toutefois  l'on  voulait  voir  dans  le  zend  dayad'wëm  «  donnez  » 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  «racine  dâ 
a  produit  en  zend  un  verbe  de  la  quatrième  classe  :  la  syllabe 
ya,  au  lieu  d'être  l'exposant  modal,  serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

§  7o5.  Formes  correspondant  à  l'optatif  aoriste  grec  (tvttoi), 
dans  le  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n'a  qu'un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu'est  en 
grec  l'aoriste  second  de  l'optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
Dê-yâs,  dê-yâ't  (pour  dâ-yâs,  dâ-yât}  est  à  àdàs,  ddât  ce  qu'en 
grec  Sofas,  Sofa  (pour  Swfas,  Swfa)  est  à  eScos,  è'Sco.  Pour  les 
précatifs  comme  badyas,  budyat  il  n'existe  pas  à  l'indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
l'aoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle2.  Mais  il  est  probable  qu'à  l'origine  cette  formation 
s'étendait  aussi  à  des  racines  finissant  par  une  muette;  nous 
pouvons  donc  supposer  qu'il  y  a  eu  anciennement  des  aoristes 
comme  dhud'-ma ,  âbut  (pour  db'ut-s),  dbut  (pour  dbut-t),  dbud- 
ma,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  bud- 
yâ'snm. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  d'après  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 

1  D'après  le  paradigme  de  âyâsi.  Voyez  H  5A4  <>l  suiv.  Comparez  Abrégé  de  la 
grammaire  sanscrite,  S  352. 

2  L'aoriste  védique  àkar  «il  fit»,  de  la  racine  kar,  kr,  fait  exception,  à  moins 
qu'on  ne  considère,  avec  les  grammairiens  indiens,  fer  comme  la  vraie  racine.  Mais 
DOUA  avons  vu  (S  i)  que  la  forme  primitive  est  kar. 

s3. 
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vidéyam  Rsciam»,  fakéyam  «possim »,  gamfyam  «cam»,  vàêêma 
«dicamus»1.  Ces  formes,  qui  appartiennent  à  des  verbes  ne 
Taisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototypes  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  Tunoifit  (plus 
anciennement  tu7to*i>).  11  les  faut  considérer  comme  des  rejetons 
de  l'aoriste  de  la  sixième  formation  (dvidam,  ds'akam,  dgamam, 
dvôcam)  :  la  voyelle  de  liaison  a  s'est  unie  avec  la  voyelle  mo- 
dale i,  exactement  comme  en  grec  la  diphthongue  01,  dans  tv- 
TToifÀi ,  renferme  la  voyelle  de  liaison  o 2  de  hvn-o-v  et  la  voyelle 
modale  t.  A  l'appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
vôcé'ma  culicamus»  :  il  n'existe  pas  de  racine  vôc  à  laquelle  on 
puisse  rapporter  vôcé'ma,  comme  Bârêma  se  rapporte  à  la  racine 
Bar;  mais  il  existe  bien  un  aoriste  dvôcam3,  d'où  est  tirée  la 
forme  en  question. 

§  706.  Formes  correspondant  à  l'optatif  aoriste  grec  (rtn/za»,  Aticrat), 
dans  le  dialecte  védique.  —  Comparaison  avec  le  borussien. 

11  y  a  aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu'en  grec  l'aoriste 
premier  de  l'optatif.  Pânini4  cite  tarusêma  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à  rf^TT  tdrêma  «transgrediamur»,  mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d'un  indicatif  aoriste  comme  ddik-sam  =  eSetÇa. 
(S  555).  11  y  a  seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s'adjoindre  immédiatement  à  la  racine, 
mais  qu'il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique tar-u-sydli  et  dans  quelques  formes  analogues  5. 

Il  est  difficile  de  croire  que  rF^CW  tarusêma  qui,  considéré  à 

1  Pânini,  III,  1,  scholic  86. 

2  A  L'indicatif,  cet  o  alterne  avec  e  (èWnr-e-s). 

3  Nous  avons  vu  plus  haut  (S  582)  que  dvôcam  est  une  forme  redoublée  pour 
a-va-iicam,  venant  lui-même  de  a-vavacam. 

*  III,  i,  scholie  85. 

5  Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sàma-véda,  p.  8i. 


POTENTIEL,   OPTATIF,  SUBJONCTIF.  S   706.       357 

part,  semble  une  anomalie,  ait  été  toujours  seul  de  son  espèce. 
Il  est  probable  qu'à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (S  555)  pouvaient  donner  naissance  à 
un  précatif.  Ainsi  ddik-sam  (=  sSei^oi)  aura  donné  dik-sêyam 
(=  Seféatfu),  pluriel  dik-sêma  (=  SeiSzipev);  dans  ces  formes, 
l'élément  modal  yâ,  contracté  en  i,  a  produit  une  dipbthongue 
avec  la  voyelle  précédente,  comme  nous  l'avons  vu  plus  baut 
pour  bdr-ê-y-am  (==  (pép-oi-fÀi),  bdr-ê-ma  (=-(pép-oi-(iev). 

Avec  les  formes  grecques  comme  -zw-o-a*,  Xv-ctoli  (troisième 
personne  du  singulier  de  l'aoriste  premier  de  l'optatif)  et  avec 
le  védique  tar-u-sêma  1,  s'accordent  très-bien  les  formes  borus- 
siennes  comme  da-sai  r  qu'il  donne  » 2,  boû-sai  r  qu'il  soit  » ,  galb- 
sai  «  qu'il  aide  ».  Par  l'altération  de  l'a  en  e,  le  sai  borussien 
(=  grec  goli)  est  devenu  sei  :  de  là  les  formes  bau-sei  «qu'il 
soit»,  sei-sei  r qu'il  soit»,  au-da-sei  r qu'il  arrive».  Enfin,  par  la 
suppression  de  l't  final ,  on  a  eu  se  dans  da-se  r  qu'il  donne  » , 
bouse  r  qu'il  soit»,  galb-se  r  qu'il  aide»,  tussî-se  r  qu'il  se  taise». 
La  forme  si,  dans  po-kûn-si  r  qu'il  préserve  » ,  cb-signâ-si  r  qu'il 
bénisse»,  provient  de  sai  ou  de  sei,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  dipbtbongue.  Quant  à  la  forme  -su,  dont 
il  n'existe  qu'un  seul  exemple,  savoir  mukinsusin  Rdiscat»  (litté- 
ralement Rse  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  sa(i)  par 
l'affaiblissement  de  la  en  u 3. 

Cette  forme  d'aoriste  optatif  reste  bornée,  en  borussien,  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même  temps 
pour  le  pluriel  (busei  r  qu'ils  soient»).  A  la  deuxième  personne 
du  singulier,  on  aurait  pti  s'attendre  à  avoir  des  formes  comme 

1  Abstraction  faite,  bien  entendu  ,  de  la  voyelle  de  liaison  n.  La  troisième  personne 
du  singulier  serait  tar-u-éét. 

2  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  28  et  suiv. 
1  Comparez  aamu  ,fje  .suis»,  pour  a$mcti  (S  ^8). 
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da-sais  (comparez  grec  Xv-aats):  il  est  probable  que  des  formes 
de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à  l'origine. 

S  707.  L'imparfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  composé. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l'imparfait  du  subjonctif 
latin  la  même  formation  que  dans  les  aoristes  grecs  comme  Sei- 
%ou(jiev  l  et  dans  l'aoriste  védique  tarusêma.  Il  est  certain  qu'entre 
le  latin  stâ-rhnus  et  le  grec  o-lrf-aouuev  il  y  a  une  ressemblance 
frappante,  car  le  r  représente  un  ancien  s  (comparez  eram, 
pour  esani)  et  Yê  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  Yê  =  ai 
de  amêmus,  legèmus).  Cependant,  je  m'en  tiens,  au  sujet  de 
stâ-rem  et  des  formes  analogues,  à  l'opinion  que  j'ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage2;  je  les  regarde  comme  des  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  propre  à  la  langue  latine. 

Nous  remarquons,  en  effet,  qu'en  regard  de  l'indicatif  stâ-bam, 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente ,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  stâ-bem  (pour  stâ-baim);  ou,  inversement, 
l'indicatif  correspondant  à  stâ-rem  devrait  être  stâ-ram  (pour 
stâ-eram).  Mais  la  langue  latine,  qui  disposait  de  deux  racines3 
pour  exprimer  l'idée  d'être,  s'est  servie  de  l'une  à  l'indicatif  et 
de  l'autre  au  subjonctif  :  par  suite,  la  symétrie  entre  sta-bam 
et  sta-rem  s'est  trouvée,  jusqu'à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r  de  starem  a  l'air  de  participer  à  l'expression  de  la  relation  mo- 
dale, quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  i*t  que  renferme  la  diphthongue  ê. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que possem  (venant  de  poison) 
ne  renferme,  au  même  titre  que  pos-sum  et  pot-eram,  le  verbe 
substantif  réuni  avec  pot.  Mais  si  l'on  accorde  que  pos-sem  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant  en  propre  au  latin,  il  lau- 

1  La  forme  correspondante,  en  sanscrit,  serait  diksêma. 

2  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 

3  Les  racines  bhû  et  as  (§  509).       Tr. 
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dra  en  dire  autant  pour  son  analogue  es-sem  (venant  de  cd-sem) 
«que  je  mangeasse 55,  ainsi  que  pour  l'archaïque  fac-sem1,  car 
si  ces  formes  étaient  dérivées  du  parfait  fêâ,  on  aurait  eufexem, 
fexim.  Dans  possem,  essem  et  fac-sem,  l'ancien  s  du  verhe  auxi- 
liaire s'est  conservé;  après  un  r  ou  un  /,  il  s'est  assimilé  à  la 
liquide  précédente  (fer-rem,  vel-lem).  Entre  deux  voyelles,  il 
s'est  changé  en  r,  et  c'est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
l'imparfait  a  droit  à  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C'est 
ainsi  qu'on  a  eu  leg-e-rem,  dic-e-rem  (pour  leg-i-rcm,  dic-i-reni). 
Au  contraire,  si  l'imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à  avoir  dixem  (=  Sei£aii(Ât,  pour  <$si?a*i>),  au  lieu  de  dic-e-rem. 

Les  formes  es-sem  «  que  je  mangeasse»  et  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
ê-s,  es-t,  es-tis  =  sanscrit  dt-si,  dt-ti,  at-td;  fer-s,  fer-t,  fer-tis 
=  sanscrit  biMr-si,  bibdr-ti,  bibr-td.  11  n'y  a  donc  aucune  raison 
pour  faire  venir  fer-rem  àefer-e-rem,  par  la  suppression  d'un  e; 
il  faudrait,  au  contraire,  expliquer  fer-e-rem,  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l'insertion  d'un  e,  s'est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  plus  usitée,  comme 
effectivement  à  côté  de  es-sem  nous  avons  ed-e-rem. 


8  708.  L'imparfait  du  subjonctif  essem  rrqueje  fusse*,  en  latin. 

Mais  comment  expliquer  es-sem  *que  je  fusse»,  au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à  l'indicatif  eram,  nous  devrions  avoir 
erem  ? 

Re marquons  que  eram  est  pour  esam  (=  sanscrit  àsam,  S  53a); 
c'est  de  cette  forme  primitive  es  im  qu'est  sortie  la  forme  escm 

1  Fac-sem  est  un  imparfait  <lu  subjonctif,  au  moins  quant  à  la  forme,  de  même 
que/oc sim  csi  un  présent. 
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(pour  esêm),  par  l'insertion  de  la  voyelle  modale  i1.  Une  fois 
(jue  esem  fut  dérivé  de  esam,  la  forme  primitive  a  pu ,  dans  le 
cours  du  temps,  céder  au  penchant  qu'a  la  langue  latine  de 
changer  en  r  un  s  placé  entre  deux  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  esem  dût  nécessairement  suivre  cet  exemple; 
car  le  changement  en  r  d'un  s  placé  entre  deux  voyelles  n'est 
pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a  donc  eu,  à  l'indicatif, 
eram  et,  au  subjonctif,  esem;  la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  ayant  été  plus  tard  redoublée,  on  obtint  essem.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,  dans  le  vieux  haut-allemand  was  «j'étais»  et  ivâri 
«que  je  fusse  w2. 

Quant  au  redoublement  de  la  lettre  s  dans  essem,  je  crois 
pouvoir  l'expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu'en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  a)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p  le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  n 
final  précédé  d'une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Gonséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  s,  dans  essem  et  esse,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  eVAec-o-a,  car  ici 
le  (7œ  appartient  également  au  verbe  substantif.  Au  sujet  du 
futur  £(7(7o fiât,  je  renvoie  le  lecteur  au  §  655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d'après 
laquelle  le  redoublement  de  s,  dans  essem,  aurait  sa  justification 
étymologique  3.  Nous  avons  vu  précédemment  (S  707)  que  esem 


1  Va,  en  se  contractant  avec  I1»,  ost  devenu  é,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
amem  (S  690). 

-  Ici  l'affaiblissement,  de  s  en  r  a  pour  cause  l'accroissement  du  nombre  des 
syllabes  (S  612). 

3  Cette  seconde  explication  me  paraît  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venant  de  esam)  s'est  abrégé  en  sem,  devenu  plus  tard  rem,  et 
qu'il  s'est  adjoint  sous  l'une  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  :  il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d'en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  se,  rê  aient  été  pris  pour  des 
exposants  de  la  relation  modale;  alors  la  racine  es  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  es-sem  signifierait  «  que  je  fusse  étant», 
comme  nous  avons  es-sem  «que  je  fusse  mangeant  »  et  pos-scm 
«que  je  fusse  pouvant  ». 

Il  se  peut  aussi  que  l'analogie  de  es-sem  «que  je  mangeasse» 
et  de  pos-sem,  ainsi  que  àeferrem  et  de  vellem,  ait  agi  sur  notre 
forme  essem  «que  je  fusse»;  la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
5  de  essem,  à  l'exemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu'elle  faisait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder  essem,  ainsi  que  la  forme 
qui  a  dû  précéder,  esem,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l'imparfait  ne  sort  de  l'indicatif1.  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu'on  puisse  trouver  pour 
l'imparfait  du  subjonctif  latin,  c'est  l'aoriste  de  l'optatif  en  grec  : 
esem  est  sorti  de  esam  (eram),  comme  iv^aiyn  (pour  tv^oliv} 
de  £T^\J/a(jw). 

8  709.  Parfait  du  potentiel,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 
—  Le  parfait  de  l'optatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y  a  des  potentiels  redoublés  tels 
que  :  sasrgyât,  vavrtyât,  baMyât,  gagamijâm,  gagamyât;  et  au 
moyen  :  vavrtîta,  vavrtîmahi,  susucîta,  dudiwîta2.  D'accord  avec 
Westergaard 3,  je  crois  aujourd'hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel4.  Comme  tels,  ils  s'accordent  très-bien 

1  Abstraction  faite  du  Ici  védique  (S  71 3). 

2  Henfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  080. 
8  Radiées  ianserttœ. 

le  prenais  autrefois  ces  formes  pour  des  intensifs  et  j'expliquais,  par  exemple, 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go- 
thiques comme  haihait-jauzqae  j'appelasse  »  des  formes  védiques 
comme  gagam-yâm.  En  regard  de  bundjau  (pour  baibundjau) 
«que  je  liasse»,  on  pourrait  s'atlendre  à  trouver  dans  le  sans- 
crit védique  babandyâm.  A  l'égard  de  la  signification,  il  n'y  a 
plus  de  différence,  dans  les  Védas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  :  ainsi  baBu-yât  veut  dire  «qu'il  soit»  l.  Mais 
c'est  probablement  le  résultat  d'une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l'inscription  de  Béhistoun2,  nous  trouvons 
caUriyâ  avec  le  sens  d'un  prétérit3. 

A  la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l'optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l'indicatif; 
mais  l'a  se  change  en  o,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  o«,  comme  au  présent  et  à 
l'aoriste  second.  A  la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
deTeTuÇoi,  on  aurait  dû  s'attendre  à  avoir,  d'après  la  formation 
sanscrite,  tstvÇi'ïi;  dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres- 
pondante eût  été  tutupyâ't,  s'il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  tup  «frapper,  tuer». 


sasrg-yât  comme  étant  pour  sâsrg-yât.  Mais  le  redoublement  irrégulier  de  la  forme 
babuyât  (ba  au  lieu  de  bu)  s'accorde  mieux  avec  le  parfait  babuva  (venant  de 
babu-a)  «je  fus»  qu'avec  l'intensif  bôbu-yât,  qui  frappe  du  gouna  la  syllabe  ré- 
el uplicative. 

1  Rig-véda,  I,  xxvn,  a. 

s  Colonne  i,  ligne  5o. 

3  «Il  n'y  avait  pas  un  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  quelqu'un  de  notre  race, 
qui  aurait  fait  ce  Gaumata,  le  mage,  privé  de  la  puissance.»  L't  de  cah-iyd  s'explique 
comme  celui  du  pâli  rattiy-an,  rattiy-â  (S  202).  Quant  à  la  suppression  de  la  voyelle 
radicale  (caliriyâ  pour  cakariyâ),  comparez  en  sanscrit  les  parfaits  de  l'indicalil  tels 
que gagmimâ  (S  606,  remarque). 
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8710.  Parfait  du  subjonctif,  en  latin. 

En  latin,  les  parfaits  du  subjonctif  comme  amave-rim  (pour 
amavi-sim)  sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  :  le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  sim  «que  je  sois??.  Le  s,  placé 
entre  deux  voyelles,  s'est  altéré  en  r,  et  à  cause  de  ce  r  Yi  de 
amavi,  amavi-sti  est  devenu  e1.  On  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  :  amav-crim,  puisque  sim  est  pour  esim, 
comme  sum  est  pour  esum.  Mais  cette  supposition  me  paraît 
moins  vraisemblable,  puisque  déjà  à  l'état  simple  nous  trouvons 
sim,  et  non  esim,  et  que  Ye,  à  plus  forte  raison,  a  dû  être  sup- 
primé en  composition;  on  sait  d'ailleurs  que  le  changement  de 
IV  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

S  7 1 1 .  Tableau  du  potentiel  et  du  précatif. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précatif,  en 
sanscrit  et  en  zend,  avec  les  modes  qui  y  correspondent  dans 
les  langues  de  l'Europe  : 


POTENTIEL. 

SINGULIER. 

Sanscrit. 

Zend. 

Grec.                 Latin. 

Lithuanien. 

Ancien  s 

dadyâm  " 

daidyahm s 

hàoirjv         daim  '' 



dadyas 

daid'yâo 

Zthoirjs          duîs 

dasdV 

dadyat 

daidyàd 

hthoirj            duil 

diïdie 6 

dasdï 

daditâ  7 

daidîta 

ùihotTO 8         

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  1 

1  Comparez  S  707. 

2  Pour  dadâydm  (8  672). 

3  Voyez  ci-dessus,  pa#e  28,  note  9.  Comparez  8  701. 

4  Voyez  S  676. 

5  Voyez  8  677. 

6  Voyez  S  684. 

7  Pour  le  moyen ,  je  ne  mets  ici  que  la  troisième  personne  du  singulier  et  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  les  autres  personnes,  à  ce  qui  a  été  dit  des  désinences  du 
moyen  (88  666  et  suiv.). 

.h  Voyez  S  678. 
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DUEL. 

Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

La  lin. 

Lithuanien.      Ancn-n  ifa 

dadyava 

daMwê 

dadyatam 

hihotrjTOV 



daédUa 

dadyatam 

hihoirjTïjv 

dasdita 

dadyama  daidyâma  hthoirjfiev  duîmus      daklimu 

dadyata  daid'yata  '  àihotyre  duîtis         dasdile 

dadijûs2  daidyahn3  hthoïsv  duint         4 

dadirdn 5  daidila 6  hàoivro 


Sanscrit. 


Vieux 
Latin.     Gothique,  h.-ailemand.  Ane.  slave. 


Actif.  Moyen. 

adifdm  adîxjà?  edim8        êljau9       âzi 


adijcis 

aditas 

edîs          cteis          âzls         j(i$dî19 

adyat 

adîlâ 

edil           êti             âzi            jakdï 

DUEL. 

adyava 

adivdhi 

êteiva        jasdivê 

adyatam 

adiyalâm 

êteits         jasdita 

adyatâm 

adiyatâm 

jaMita 

1  Voyez  S  701. 

2  Voyez  8  A62. 

:s  Voyez  8  702. 

4  Voyez  §  678. 

b  Voyez  S  61 3. 

fi  Voyez  S  703. 

?  Dans  le  sanscrit  tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  le  moyen  de  ad  n'es!  plus  usité 

mais  nous  le  donnons  ici  d'après  1 

'analogie  d'autres  verbes. 

8  Voyez  8  67A. 

9  Voyez  S  676. 

10  Voyez  S  677. 
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Sanscrit. 


PLURIEL. 


Vieux 
Latin.     Gothique,  h.-allemand.  Ane.  slave. 


Actif.  Moyen. 

adyama        adimâhi        edtmas      êteima       âzîmês     jasdimû 


ad  y  a  ta  adidvdm        edîtis        êteith         âzît 

adyés  adirân  edint         ètema       âzîn  ....  * 


PRECATIF. 


Sanscrit. 


Zencl. 


Grec. 


dey  a  sa  m 2      dâyahm 3       iïotrjv 
dêyâ's  dâyâo  hohjs 

dêyat 5  dâyâd  loirj 


Arménien. 

tnuig  tai* 
wuitjku  taies 
wiuyk  taie 


dêyasva         

dêyastam       hoirjTov 

dêyastam       hoiYjTrjv 


dêyasma  dâyâma 
dêyasta  dâyata  ° 
deyasus         dâyann 


dohjyiev  wuiijn^  taiuj 

àoirjTS  uim^Ji^  tagij 

hoïev,  àoirjtjcLv    iniugh'u  taien. 


1  Voyez  S  678. 

8  Pour  dàyasam  (S  705). 

3  Le  texte  zend  donne  dyanm.  Mais  je  crois  pouvoir  rétablir  la  forme  plus  an- 
cienne dâyahm  (S  680). 

4  Voyez  S  i83b,  2. 

5  Voyez  8  702. 

6  Pour  dâyâta  (S  701). 
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POTKNTIFX 


Sanscrit. 


BIKGOLIBB. 

La  lin. 


Zend.                Grec.                  Latin.            Gothique.  Y    li.iut-aNemanrl.  Ane.  slave. 

(Ç>époi-vY  feramk      baira-u'"  hërer'         

bairai-.s  bërê-s        beri 8 

bairai  bëre          beri 

barai-ta     Çépono  .  ££*  


tiàrê-y-am]  barôi* 

hârê-s  baroi-s 7     (pépot-s       Yj££t 

barê-t  barôi-d      Çépoi-(r)    ^hra-t 

bârê-ta 


Bârê-va        

bdrê-tam      (pépoi-rov 

bârê-tâm      (pepol-rrjv 


bairai-va 
bairai-ts 


berêvê 
berêta 
berêta 


PLI RIEL. 


bârê-ma 
Bârê-ta 
Jmrê-y-us 
bârê-ran 


-mus 
-mus 


barai-ma  9  (pépoi-p.ev  Sfaê; 

barai-ta     (Zépoi-xe  |/ert(i? 

r    r  )  fera- Us 

-en    (pépoi-ev  l/<™-«' 

1  \Jcia-nt 

. . .    Ç>époi-vTO     bairai-ndau 


bairai-ma 

bairai-th 

bairai-na 


bërê-mês  berêmù 
bërê-t        berête 
bërê-n       .... 


SINGULIER. 

Sanscrit.                Latin.              Sanscrit.  Latin. 

tistê-y-am       ste-m  tistê-ma  stê-mus 

tutè-s             stê-s  listê-ta  stê-tis 

tistê-t             ste-t  tiètê-y-us  ste-nl. 


Voyez  SS  688  et  689. 

Voyez  S  699. 

Voyez  S  689. 

Voyez  SS  O9  1 ,  G92  et  6(j3. 

Voyez  S  C9/4. 

Voyez  S  (Î96. 

Voyez  S  C99. 

Voyez  S  696. 

Voyez  S  699. 

Voyez  S  /168. 
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$  712.  Le  présent  du  subjonctif  des  verbes  faibles,  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  subjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à  faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya  en  ô  (=a  +  a)x  sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  :  en  effet,  l*t  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  ô  précédent;  partout  où  nous  devrions  avoir  ôi,  Yi  est  absorbé 
par  Yô.  Conséquemment  frijôs  signifie  aussi  bien  «  âmes  »  que 
«amas»;  dans  le  premier  cas,  il  est  pour  frijôis2.  Au  pluriel, 
frijôth  signifie  aussi  bien  «ametis»  que  «amatis».  A  la  troisième 
personne  du  singulier,  frijô  «amet»  (pour  frijôith)  se  distingue 
de  frijôth  «amat»;  mais  cette  distinction  n'a  rien  d'organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a  perdu  la  désinence  person- 
nelle (S  43a). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  comme 
snlbôe,  salbôês,  salbôêmês  sont  inorganiques,  car  Yê,  qui  est  une 
contraction  pour  ai  (§  78),  n'aurait  ici  sa  raison  d'être  que  s'il 
contenait  l'a  de  la  caractéristique;  mais  cet  a  se  trouve  déjà 
renfermé  dans  Yô  (=  iftaya)3.  11  ne  reste  donc  pas  d'à  qui,  en 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  i,  ait  pu  donner*  un  ê. 
C'est  par  abus  que  Yê,  qui  avait  sa  raison  d'être  dans  d'autres 
classes  verbales,  a  pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 


1   Voyez  8  109",  6. 

*  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  aussi  à  l'indicatif  expliquer  salbôs  comme  étant  pour 
salbôis,  et,  à  la  première  personne,  salbo  comme  étant  pour  salbôa.  En  effet,  dans 
vig-a-',  vig-i-s,  vig-i-th  (S  5o8),  Va  et  Yi  ne  servent  pas  à  l'expression  de  la  per- 
sonne :  ils  représentent  la  syllabe  caractéristique  de  la  première  classe,  exactement 
comme  dans  salb-6-\  salb-ô-s,  salb-ô-th,  Yô  est  la  caractéristique  de  la  dixième 
classe  insérée  entre  la  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personnelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  verbe  que  dans  le  premier. 

1  Les  deux  a  de  aya,  en  se  contractant  après  la  suppression  de  la  semi- voyelle , 
ont  produit  un  ô  (S  1 09%  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  habêês  «que  tu  aies», 
habêêmês  «que  nous  ayons  »,  les  deux  voyelles  longues  figurent 
à  juste  titre  :  le  premier  ê  représente  les  deux  premiers  éléments 
de  la  caractéristique  "^RT  aya1;  le  second  ê  en  représente  Le 
dernier  a  fondu  avec  la  voyelle  modale  t.  Ainsi  dans  var-manêéê 
«que  tu  méprises»,  comparé  au  sanscrit  mândyês  et  au  latin 
moneâs2,  le  second  ê  correspond  à  Yê  sanscrit3  et  à  la  latin;  le 
premier  ê,  au  contraire,  représente  le  ay  sanscrit  et  Ye  latin. 

Gomme  le  gothique  ne  met  jamais  la  diphthongue  ai  deui 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  habais  «que  tu  aies»  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  habêês  en 
vieux  haut-allemand.  A  la  deuxième  personne  habais,  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  l'indicatif. 

S  71 3.  Le  lêt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a  un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté :  les  grammairiens  indiens  l'appellent  lêt11.  Lassen  en  a 
rapproché  avec  raison  le  subjonctif  grec;  de  même,  en  effet, 
que  Xéy-eo-fJLSv ,  Xéy-yj-T£,  "kéy-œ-(x<xi ,  Xéy-n-Tat,  Xéy-co-vTou  se 
distinguent  seulement  de  Xéy-o-fxsv,  )sy-e-Te,  Xéy-o-fjioti ,  Xéy-s- 
T<xi,  Xéy-o-vrcLt  par  l'allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  même,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
pdt-â-ti  «qu'il  tombe»  à  côté  de  pdt-a-li  «il  tombe»,  grh-ya-nliu 
«qu'ils  soient  pris»  à  côté  de  grh-yâ-ntê  «ils  sont  pris».  Il  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grh-yâ-ntâi,  non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphthongue  finale  est  ren- 

1  A  l'indicatif  hab-ê-m,  hab-ê-s ,  les  deux  premiers  éléments  de  Hïï  aya  sont  seuls 
représentés  (S  109°,  6). 

1  Moneâs  est  pour  meneau  (§  69 1). 

8  On  a  vu  (S  109°,  6)  que,  dans  les  formes  prùcrites  comme  éintèmi .  If  ay  sans- 
crit se  contracte  également  en  ê. 

4  Voyez  S  /128. 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
de  l'impératif  moyen,  lesquelles,  en  général,  tiennent  de  plus 
près  au  lêt  qu'aux  autres  personnes  de  l'impératif  :  nous  avons, 
par  exemple,  bibdrâmahâi  «que  nous  portions»,  à  côté  de 
l'indicatif  biBrmdhê  anous  portons».  Du  reste,  on  se  contente 
aussi,  au  lêt  moyen,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a  qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  ê;  exemple  :  mâddyâsê 
«  que  tu  t'enivres  v  ,  mâddyâtê  «  qu'il  s'enivre  »  l. 


Remarque.  —  La  première  personne  plurielle  de  l'impératif,  en  gothique, 
appartient  au  subjonctif.  —  L'identité  de  formation  qu'on  observe ,  en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  l'impératif  et  le  subjonctif2,  nous 
conduit  à  la  constatation  d'un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  à  la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif  la  forme 
bair-a-m  «que  nous  portions  »  3  =  sanscrit  Bâr-â-ma,  zend  bar-à-ma,  grec 
\pep-to-pzv.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  aucune  différence  extérieure  entre  cette 
forme  bair-a-m  et  la  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif.  Mais ,  pour 
rendre  un  subjonctif  grec  \  Ulfilas  n'aurait  certainement  pas  employé 
vis-a-m  (=  sanscrit  vds-â-ma  «que  nous  habitions »),  si  l'ancienne  signi- 
fication impérative  ou  subjonctive  ne  s'était  pas  conservée  dans  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit 
et  à  l'optatif  grec.  C'est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  ÇépetQ,  il  n'aurait 
pas  (comme  il  l'a  fait)  mis  bair-i-th,  lequel  est  extérieurement  semblable  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  :  il  aurait  probablement  em- 
ployé bair-ai-th  =  sanscrit  bâr-ê-la,  grec  (pép-oi-ve. 


1  Voyez  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

2  Cette  identité ,  que  j'avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(p.  979),  a  été  admise  depuis  par  Curtius  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  261  et  suiv.). 

3  Bairam  n'est  pas  dans  Ulfilas;  mais  on  y  trouve;  des  formes  analogues.  Grimm 
avait  déjà  cité  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  l'impératif  dans  la 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (I,  p.  4n),  et  ic  nombre  de  ces 
exemples  a  été  accru  depuis  par  Von  der  Gabelentz  et  Lobe,  Grammaire  gothique, 
page  88,  remarque  4. 

4  Luc,  xv,  2 3. 
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S  71  A.  Impart'ail  du  lût,  en  sanscrit  et  en  zend. 

En  grec,  l'imparfait  ne  sort  pas  de  l'indicatif;  mais  dans  le 
sanscrit  védique  l'imparfait  possède  aussi  un  lêt.  H  en  est  de 
même  pour  le  zend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode,  et  surtout  à  l'imparfait,  auquel  il  donne  toutefois  la 
signification  d'un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
mm*)m(u  car-â-d  «  qu'il  aille??,  venant  de  l'indicatif  car-a-d  «il 
allait ??;  #m\»\f  van-â-d  «qu'il  détruise??,  venant  de  l'indicatif 
van-a-d  «il  détruisait??;  \#p»y  pat-ah-n  «qu'ils  volent??1;  \#l»\ 
bar-ah-n  «qu'ils  portent??.  Les  formes  de  l'indicatif  seraient 
pat-ë-n,  bar-ë-n  (pour  pat-a-n,  bar-a-ri). 

Dans  les  Védas  nous  avons  :  Bavât  «qu'il  apporte??,  venant 
de  l'indicatif  dharat  «il  apportait??;  pracôdayât  «qu'il  excite??, 
venant  de  l'indicatif  dpracôdayat  «il  excitait??;  vadân  «qu'ils 
disent??,  venant  de  l'indicatif  dvadan  «ils  disaient??. 

8  71 5.  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  —  Nuance  de  signification 
qui  les  distingue. 

Je  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  précatif  sanscrits , 
ainsi  que  les  modes  qui  s'y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères, ont  été  formés  d'après  le  principe  du  lêt  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  Va  caractéristique  (S  7 1 3) . 
îe  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif a  un  a  long  devant  les  désinences  personnelles;  nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dad-yât  et  dê-yâ't,  en  zend 
daid-yâd  et  dâ-yâd,  en  grec  SiSo-irj  et  So-trj.  Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  «qu'il  veuille  donner??;  j'y  vois, 
en  quelque  sorte,  une  variété  plus  respectueuse  du  lêt  ou  sub- 

1    Pour  pal  du  (§  70a). 
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jonctif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu'entre 
«[je  désire]  qu'il  veuille  donner»  et  «[je  désire]  qu'il  donne»1. 
A  l'appui  de  cette  explication,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  même  verbe  auxiliaire  (S  670),  a  un  a  bref  de- 
vant les  désinences  personnelles.  C'est  qu'en  effet  le  futur  dâ-s- 
ydti  énonce  simplement  un  fait  :  il  signifie  «il  veut  donner»  ou, 
plus  exactement,  «il  veut  être  donnant».  Le  verbe  auxiliaire 
«vouloir»  n'est  pas  employé  ici  par  déférence,  mais  pour  mar- 
quer que  l'action  ne  se  fait  pas  présentement2. 

S  716.  Formation  du  lêt. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  lêt  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  Va  de  l'indicatif  :  quand  l'indicatif  ne 
contient  point  d'à,  le  lêt  en  insère  un.  C'est  ainsi  qu'à  l'aoriste 
dfîût  «il  était»  répond  le  subjonctif  6uvat  «qu'il  soit»  3;  à  dkar11 
«il  fit»  répond  karat  «qu'il  fasse».  De  la  troisième  formation  de 
l'aoriste  dérivent  des  formes  de  lêt  telles  que  gôsisat  «qu'il  fa- 
vorise » ,  pra . . .  târisat  «  qu'il  étende  » ,  sâvisat  «  qu'il  engendre  » , 
mandisat  «qu'il  réjouisse»;  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à  la  fin  du  mot,  on  a  dû  avoir  à  l'indicatif  dgoêist,  dtârist, 
dsâvist,  dmandist5.  Le  lêt  correspondant  provient  donc  de  l'in- 
sertion d'un  a  entre  la  sifflante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle  °. 

1  On  a  vu  plus  haut  (S  670)  que  dans  la  syllabe  yd  de  dad-yâ'-t,  l'auteur  recon- 
naît le  verbe  î  «désirer,  vouloir»,  qui,  frappé  du  gouoa,  fait  ;/a.  —  Tr. 

2  C'est  une  négation  du  présent,  mais  moins  énergique  que  l'a  privatif  des  pré- 
térits augmentés  (S  587  et  suiv.). 

1  L'augment  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit  ;  il 
en  est  de  même  pour  l'aoriste  du  potentiel  et  de  l'impératif. 

4  Pour  âkart  (§  o,4);  c'est  un  aoriste  de  la  cinquième  formation,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Védas  que  dans  le  sanscrit  classique. 

1  Comparez  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  égêMfaa ,  ngmiita. 

0  Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sauscrite,  S  /i/ia,  cl  Benfey,  Grammaire  sans- 

a*. 
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De  cikêt-ti  «il  connaît  »  (racine  kit,  classe  3)  vient  éUcêtaù 
«qu'il  connaisse».  On  a  de  même,  en  ancien  perse,  ahatiy  «qu'il 
soit  » ,  en  regard  de  astiy  «  il  est  »  ' . 

De  l'aoriste,  le  dialecte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
ayant  les  désinences  du  présent,  tels  que  karati  *  qu'il  fasse»2, 
formé  de  dkar.  Il  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
personnelles  du  présent  au  thème  de  l'aoriste  ;  exemple  :  vivôcati 
«qu'il  annonce»,  formé  de  vyavocat  «il  annonça»3. 


Remarque.  —  Le  subjonctif  latin  correspond-il  au  lêt  sanscrit?  —  Le 
subjonctif  des  trois  dernières  conjugaisons  latines  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  le  lêt  védique  et  avec  le  mode  correspondant  en  zend,  ainsi  qu'avec 
les  premières  personnes  de  l'impératif  actif  dans  ces  deux  langues  *.  Ainsi 
fer-a-t  (pour fer-â-t)  ressemble  beaucoup  au  védique  b'ar-â-t  (S  71 U)  rr qu'il 
porte5;  de  même ,  fer-a-nt  (pour  fer-â-nt)  s'accorde  avec  bar-â-n6  rr  qu'ils 
portent»,  et  fer-â-mus  avec  Bdr-â-ma  «que  nous  portions».  Mais  ces  ana- 
logies sont  purement  apparentes,  si  nous  avons  eu  raison  de  rapporter  le 
subjonctif  latin  au  potentiel  sanscrit  (S  691  et  suiv.)7.  A  l'appui  de  mon 
opinion  qu'il  s'est  perdu  un  i  après  l'a  du  subjonctif  latin ,  et  que  cet  a  a 
été  allongé  par  compensation,  je  rappellerai  les  datifs  latins  comme populoi 
Romanoi  (S  177),  devenus  plus  tard  populo  Romand.  Par  une  rencontre 
fortuite  avec  le  latin ,  l'ancien  saxon ,  dont  le  subjonctif  présent  correspond 
d'ailleurs  également  au  potentiel  sanscrit ,  a  supprimé  l't  de  la  diphthongue  ai 


crite  développée,  p.  365,  où  l'on  trouve  aussi  le  lêt  mas  «que  tu  sois»,  asat  «qu'il 
soit»,  venant  d'un  ancien  indicatif  âs-s,  âs-t.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
a,  au  lieu  de  ces  dernières  formes,  â'sîs,  â'sît,  védique  as  (S  532). 

1  Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38,  Le  ^  s  en  ancien  perse  reste  s  devant  un  t  ; 
mais  devant  une  voyelle  il  devient  h. 

2  Rig-vécla,  I,  xlvi,  6. 

3  Rig-véda ,  1 ,  cv,  û.  —  Le  vi  de  vivôcati  est  un  préfixe. 

*    On  vient  de  voir  (S  7 1 3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportées  au  lét. 
rj  Au  présent  Bâr-â-ti.  Comparez  la  forme  pat-â-ti  «  qu'il  tombe»  (8713). 

6  Rapprochez  vad-â-n  (§  7 1  h  ). 

7  Toit  (Recherches  étymologiques,  1"  édition,  II,  p.  69 5)  etCurtius  (Formation 
des  temps  et  des  modes,  p.  26A  )  sont  d'une  autre  opinion. 
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et  allongé  Va  précédent1,  ou  bien  il  a  contracté  en  ê  les  deux  éléments  delà 
diphtliongue ;  on  a,  par  exemple,  bërâs  ou  bërês  =  sanscrit  b'ârês  (pour 
Barais),  vieux  haut-allemand  bërês,  latin  feras  ou  ferês2.  Rappelons  enfin 
qu'en  latin  le  m  de  la  première  personne  n'est  resté,  sauf  sum  et  inquam, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  43 1)  ;  or,  c'est  à  ces  formes  qu'appartient 
le  potentiel  sanscrit.  Si  donc  feras,  ferâmus,  ferâtis  correspondaient  à  (péprjs, 
Ç>épc*)(isv,  (péprjTe,  au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  à  Ç>épois, 
(pépoipsv,  (pépoire,  nous  ne  devrions  pas  avoir  à  la  première  personne  du 
singulier  feram,  mais  plutôt/em  ou  fera,  ou  encore  fero,  comme  au  sub- 
jonctif grec  on  a  (pépw. 

L'imparfait  du  lêt,  à  signification  de  présent,  me  paraît  de  formation 
purement  sanscrite  et  zende  :  je  le  crois  postérieur  à  l'époque  où  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  ordinairement  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  présente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  subjonctifs  latins  tels  que  moneam,  legam, 
audiam,  à  des  imparfaits  du  lêt3.  Il  me  paraît  plus  naturel  de  faire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d'une  seule  et  même  source,  que  de  les  rappor- 
ter, suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantôt  au  potentiel  sanscrit 
(optatif  grec,  subjonctif  germanique ,  impératif  slave),  et  tantôt  au  lêt 
sanscrit  et  zend  (subjonctif  grec)  \ 

IMPÉRATIF. 

S  717.  L'impératif  sanscrit. 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l'indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à  la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  7 1 3 )5.  Dans  le  sanscrit  classique,  l'impératif  n'a  d'autre 
temps  que  le  présent. 

1  La  longue  n'est  pas  représentée  dans  récriture;  mais  Grimm  écrit  (et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  raison)  cl. 

2  Ferês  a  été,  par  abus,  employé  en  latin  comme  futur  (S  693). 

3  Dans  cette  hypothèse,  la  forme  correspondant  à  feram  serait  en  sanscrit 
b'arâm  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  forme  semblable. 

4  On  a  vu  (S  713  ,  remarque)  que  la  première  personne  du  pluriel  de  l'impératif 
gothique  se  rapporte  aussi  au  lêt  sanscrit.  Comparez  8  726. 

5  En  d'autres  termes,  L'impératif  n'a  pas  de  caractère  modal.  —  Tr. 
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Nous  avons  déjà  traité  des  flexions  de  l'impératif.  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  :  il  en  est  de  même  pour  le  pluriel, 
excepté  à  la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Bâratâm  «qu'ils  portent  tous  deux»,  qui  diffère  seulement  de 
l'imparfait  âbaratâm  «ils  portaient  tous  deux»  par  l'absence  de 
l'augment. 

En  grec,  la  différence  entre  la  désinence  rœv  de  l'impératif 
(pepéiwv  et  la  désinence  iw  de  l'imparfait  éÇephnv  est  inorga- 
nique, car  tcov  et  ir\v  se  rapportent  tous  les  deux  à  une  seule  et 
même  forme  tâm. 

S  718.  Suppression  de  la  désinence  à  la  deuxième  personne  du  singulier, 
en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

A  la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y  a  en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde 2,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  Bdr-a  «porte»  (=  zend  bar-a)  n'a 
pas  de  flexion  :  l'a  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
à  laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  (iTCRU  Mr-a-tam  =  (pép-e-TOv,  *R7ï  Bdr-a-ta 
■=■  (pép-e-7e). 

La  perte  de  la  désinence  personnelle  paraît  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  (pép-e  (et  non  (psp-e-Oi)  et  en  latin  leg-e3, 
am-â,  mon-ê,  aucl-î ,  lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

1  Voyez  entre  autres  S  Zi5o  et  suiv.  et  S  670. 

1  On  a  vu  que  la  première  conjugaison  principale  correspond  à  la  conjugaison 
grecque  en  &>,  aux  quatre  conjugaisons  latines  et  à  la  conjugaison  faible  des  bogues 
germaniques.  La  deuxième  conjugaison  principale  est  représentée  en  grec  par  les 
verbes  en  pi. 

3  L'e  de  lege  est  originairement  identique  avec  IV  (pour  a,  S  109%  1)  de  leg-i-tr. 
A  la  fin  des  mois,  le  latin  préfère  Ve  à  17  :  ainsi  le  thème  mari  fait  mare. 
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S  719.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  —  Formes  latines 
et  grecques  en  to,  tw,  nto,  vzw  et  tôle. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  verbes  forts,  à  la  deuxième 
personne  de  l'impératif,  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  :  ils  se  terminent  donc  par  la  dernière  lettre  de  la  racine1. 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
vraie  forme  de  la  racine,  parce  que  la  voyelle  radicale,  à  l'im- 
pératif comme  au  présent  de  l'indicatif,  est  tantôt  affaiblie, 
tantôt  frappée  du  gouna.  Ainsi  les  racines  gotbiques  band  «lier» 
(=  sanscrit  band'),  bug  «  plier  »  (=  sanscrit  Bug),  bit  rr  mordre» 
(as  sanscrit  SU  «  fendre»)  font  à  l'impératif  bind,  biug,  beit.  De 
même,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  l'impératif  garde 
les  renforcements  de  l'indicatif  présent  ou,  en  général,  des 
temps  spéciaux  :  ainsi  la  racine  sanscrite  bud'  «savoir»  fait  à 
l'impératif  bô'dà  (pour  bauda),  la  racine  grecque  <puy  fait  (psvye. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (S  100/,  6).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
tamja,  représentent  parja  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
ja  en  t2;  exemple  :  tam-ei3  «dompte!  »  =  sanscrit  dam-âya,  latin 
dom-â,  grec  $d(x-ae.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
laig-ô  «lèche!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  lêh-âya,  venant 
de  lih  «lécher»;  la  diphthongue  gothique  ô,  qui  est  une  con- 
traction pour  a(y)a,  représente  Y  a  des  impératifs  latins  comme 

'  Comparez  en  latin  les  formes  die,  duc  (pour  dice,  duce).  L'impératif  fer  n'est 
pas  tout  à  fait  dans  le  même  cas,  si  le  verbe  fero  correspond,  comme  je  le  crois, 
à  un  verbe  sanscrit  de  la  troisième  classe.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  fer-s, 
far-t ,  fer-tis  et  bi-b'âr-êi,  bi-bâr-ti,  bi-b'r-iâ,  se  retrouve  entre  fer  et  bib'r-hi  (pour 
bibar-d'i).  De  plus,  la  désinence  personnelle  a  été  supprimée  comme  dans  M  =  grec 
ia-Bi,  sanscrit  ê-d'i  (pour  ad-d'i,  lequel  est  lui-même  pour  as-d't). 

2  En  général,  la  syllabe  ja,  quand  elle  est  à  la  fin  des  mots,  supprime  en  gothique 
sa  voyelle  et  vocalise  le  j. 

1  On  a  vu  (S  70)  que  Vî  long  est  représenté  dans  l'écriture  gothique  par  ci. 
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dom-â  (S  69,  1).  Dans  la  troisième  conjugaison  faible,  on  ;i 
liab-ai  «aie  !  »,  thah-ai  «tais-toi!  »,  sil-ai (même  sens)  en  regard 
des  formes  latines  hab-ê,  tac-ê,  sil-ê,  dont  l'e  est  une  contraction 
pour  ai  et  représente  le  ay  du  sanscrit  aya  (S  109%  6). 

A  la  deuxième  personne  du  pluriel,  tam-ji-th  (pour  tam-ja-th) 
répond  au  sanscrit  dam-dya-ta,  au  latin  dom-â-te,  au  grec  Sct(i- 
ds-re.  En  gothique  comme  en  grec,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  est  la  même  à  l'impératif  qu'à  l'indicatif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  à  l'impératif  la  désinence  ta 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l'indicatif  a  la  désinence  ta 
des  formes  primaires  :  ainsi  <^4j4jcT  damdyata  signifie  «  domptez  » 
et  ^!4j«jV!j  damdyata  «vous  domptez».  En  latin,  on  a  à  l'impératif 
domâte  et  à  l'indicatif  domâtis  :  le  premier  représente  l'impératif 
sanscrit  damdyata;  pour  le  second,  il  coïncide,  quant  à  la  forme, 
avec  le  sanscrit  ^tiqu  damdyaias  (gothique  tamjats),  qui  est 
la  seconde  personne  duelle  de  l'indicatif  présent l. 

Au  temps  appelé  impératif  futur2,  nous  avons  en  latin  to 
(=  grec  t&>)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne;  le  dialecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante tât  (§  ^70),  qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer, 
s'est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  (licitud,  estud).  Dans 
cette  forme  cncT  tât,  l'expression  de  la  personne  est  contenue 
deux  fois. 

Il  en  est  de  même,  en  latin,  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  tête,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  THcT  tâta, 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

A  la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a  en  latin  nto,  en 
grec  vtù)v  (legunto  =  XeyévTœv);  nous  avons  rapproché  (§  ^70) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  antâm  (^epôviojv  =  hdrantâm). 

1  Voyez  8  hhh. 

2  Voyez  plus  haut,  page  G 7 ,  note  2.  —  Tr. 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  De  même 
qu'il  y  a  en  sanscrit  des  singuliers  comme  gîvatât  «  qu'il  vive  » , 
il  a  pu  y  avoir  des  pluriels  comme  gîvantât  (en  latin  vivuntô, 
$  470).  Cette  désinence  ntât  sera  devenue  en  grec  vtco,  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale;  à  son  tour,  vtœ  sera 
devenu  i/t&w,  par  l'addition  d'un  v  inorganique 1.  Cette  explica- 
tion, à  laquelle  je  donne  maintenant  la  préférence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  viw ,  quoique  même  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  vtcov  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
que  les  impératifs  en  vico  2. 

§  720.  Impératif  sanscrit  en  tu,  ntu.  —  Forme  correspondante  en  zend. 

La  désinence  sanscrite  tu,  pluriel  ntu,  s'explique  par  le  thème 
pronominal  7{  ta  :  Va  s'est  assourdi  en  u,  tandis  qu'au  présent 
de  l'indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  l'a  a 
pris  le  son  de  la  voyelle  la  plus  mince,  c'est-à-dire  de  IV.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -ta,  -tu,  -ti.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  même  hors  de  composition,  se  présente  aussi  à 
nous  sous  les  trois  formes  ha,  ku,  ki. 

En  zend,  Vu  de  l'impératif  s'est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  apl»j»1$  mrautû 
«qu'il  dise».  Vu  est  bref,  au  contraire,  dans  >p»)*tg>^  qaratu 
«  qu'il  mange  » ,  >pj*g)»3»L?  vanhatu  «qu'il  revête». 

S  721.  Les  impératifs  zends  en  anuha. 

En  zend ,  à  la  deuxième  personne  du  singulier,  la  désinence 
moyenne  sva5,  précédée  d'un  a,  s'est  presque  toujours  altérée  en 

1  Un  fait  à  peu  près  analogue  a  lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  féminins  en  0», 
qui  représentent  les  thèmes  sanscrits  en  a  (S  1 62). 

2  Voyez  Ahrcns,  De  dialectis,  t.  II,  p.  292,  et  Curtius,  Formation  des  temps  et 
des  modes,  p.  2G9. 

3  Venant  de  tva,  §  Vii. 
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anuha  (pour  anlwa).  Le  v  s'est  vocalisé  en  u  et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  le  h 
(S  56a)  est  restée,  quoique  d'ordinaire  le  j  n,  en  sa  qualité  de 
nasale  gutturale,  ne  se  trouve  qu'en  combinaison  immédiate 
avec  h.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  zend  a  fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nhv,  car  presque  partout  où  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  ^»$  nuh  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  ^çoj»^.u»j1?  vivanuhato  =  sanscrit  f^^TR  vivasvatas  «de 
Vivasvat». 

Gomme  exemples  d'impératifs  en  anuha  on  peut  citer l  :  aiwi 
vastra  yâonhayanuha 2  «  revêts  les  habits  »  ;  frâ  sasta  snayanuha 3 
«lave-toi  les  mains»;  â  aismanm  yâs'anuha*  «étale  du  bois». 

On  trouve  encore  hunvanuha  à  côté  de  hunvanhab.  Mais  on  a, 
au  contraire,  vîsanha  «  obéis  »,  pour  lequel  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  de  variante  G. 

Remarque  1 .  —  L'impératif  zend  hunvanuha.  —  Dans  l'exemple  précité 
hunvanuha,  la  racine  >o>  hu  (=  sanscrit  ^ï  su1)  prend  à  la  fois  la  carac- 

1  Tous  ces  exemples  sont  tirés  du  xvme  chapitre  du  Vendidad-Sâdé.  Le  manuscrit 
lithographie  donne  plusieurs  fois  la  forme  anha,  au  lieu  de  anuha;  mais  Burnouf 
(  Commentaire  sur  le  Yaçna,  note  A,  p.  17)  adopte,  d'après  les  autres  manuscrits,  la 
leçon  anuha. 

2  C'est  le  causatif  de  la  racine  sanscrite  ?T^  yas  «  s'efforcer». 

3  Je  regarde  énayanuha  comme  un  passif  à  signification  moyenne.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  (Vendidad-Sâdé,  p.  33 1)  :  us  tanûm  snayaita  «qu'il  se  lave  le  corps». 
Quand  la  racine  snâ  est  employée  dans  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  préférence  du 
composé  snâcl'a  (S  637);  exemple  :  aitâo  vastrâo  frasnâdayen  «qu'ils  lavent  ce.s 
habits»  (Vendidad-Sâdé,  p.  a33).  Au  sujet  des  formes  passives  employées  dans  le 
sens  du  moyen,  comparez  S  73/1. 

4  C'est  la  racine  sanscrite  £T^  yam  (dans  les  temps  spéciaux  3Ë£  yac)  avec  la  pré- 
position ïïï  â. 

r'  Vendidad-Sâdé,  p.  3q. 

6  Vendidad-Sâdé,  p.  ia3.  Comparez  Olshausen,  p.  11,  et  Westergaard ,  p.  3 '17. 

7  E.  Burnouf  (Journal  asiatique,  1 846 ,  Il ,  p.  /167)  me  reproche  à  tort  d'avoir  rap- 
porté le  zend  hu  au  sanscrit  ^  hu  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attaché  à 
démontrer  que  le  ^  h  sanscrit  n'est  jamais  représenté  en  zend  par  un  u>  /». 
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tcristique  de  la  cinquième  classe  nu  et  la  caractéristique  a  de  la  première; 
autrement,  nous  aurions  à  l'impératif  hunuêva  (=  sanscrit  ^"^sr  sunusvà). 
Il  reste  à  savoir  quelle  est,  parmi  les  différentes  racines  sanscrites  ^  su, 
celle  que  représente  ici  le  zend  hu.  On  peut  hésiter  entre  le  sens  de  *  louer, 
célébrer»,  qui  est  adopté  par  Nériosengh  et  Anquetil1,  et  celui  de  «expri- 
mer [le  suc]  » ,  que  préfère  Burnouf.  La  phrase  ifrâmahm  hunvanuha  jaretëê* 
est  traduite  par  Nériosengh  :  qf^fë^T?^  WT^TTTtf  parisahskârahkuru  Uâ- 
danâya 3.  Cette  explication  est  commentée  par  la  glose  suivante  :  sgr^r^I 
tF*TFT2T4  âhârâriah  sanmânaya  «• honore  [moi]  à  cause  de  la  nourriture»  r>. 
Anquetil  rend  le  même  passage  par  :  «qui  me  mange  en  m  invoquant  avec 
ardeur» ,  et  aux  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  >$>  hu6,  il  traduit 
toujours  par  frayant  invoqué  et  s'étant  humilié»  7.  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
est  certain  que  le  sens  ff exprimer  [le  suc]»,  proposé  par  Burnouf,  convient 
très-bien  pour  tous  ces  endroits,  où  il  est  question  de  la  plante  appelée, 
précisément  d'après  la  même  racine,  «gi»*»^  hauma  (=  sanscrit  çfor  sôma). 

Remarque  2.  —  Les  impératifs  grecs  comme  Xéyov,  StcWo.  —  Des 
impératifs  zends  comme  vîéanha  rr obéis»  (§  721)  on  peut  rapprocher, 
quoique ,  à  première  vue ,  ils  ne  leur  ressemblent  guère ,  les  impératifs  grecs 
comme  Xéyov  (pour  Xéy-s-ao).  En  effet,  la  désinence  cto,  laquelle  est  restée 
aux  impératifs  des  verbes  en  (jli  (hiho-cro),  représente  le  ha  zend,  le  sva 

1  J'avais  traduit  de  la  même  façon  dans  l'édition  latine  de  ma  Grammaire  sans- 
crite, p.  33o. 

2  Yaçna,  chap.  îx,  7. 

3  Burnouf  fait  observer  :  tNos  manuscrits  sont  très-confus  en  cet  endroit  :  celui 
de  Manakdji  a  *hVcm^3T^,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  du  3£T;  le  numéro  II  F  lit  ÇTÇôFTTSï 
avec  "51  au-dessus  de  la  ligne.»  Mais  jo  ne  doute  pas  que  Burnouf  n'ait  raison  de 
lire  gÇ. 

4  C'est  ainsi  que  lit  Burnouf,  au  heu  de  H-TT^T  sanmâraya ,  qui  ne  présente 
point  de  sens. 

5  Burnouf  traduit  :  «honore-moi  comme  nourriture».  Mais  âhârâr'tam  signifie 
«à  cause  de  la  nourriture»,  et  Uâdanâya,  qui  traduit  le  zend  qarëtèê,  est  comme 
celui-ci  un  datif. 

8  Elle  revient  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  ix  du  Yaçna. 

7  Je  regrette  que  Burnouf  n'ait  pas  donné  la  traduction  de  Nériosengh  pour  cos 
passages.  La  forme  zende  est  hunûta  (une  fois  hunvata),  c'est-à-dire  la  troisième 
personne  de  l'imparfait.  [Nériosengh  traduit  la  phrase  zende  kasë  twanm  vaoiryn 
hunûta  par  :  bas  tvâm  pûrvam  sanskrlavân.       TV.] 
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sanscrit;  quant  ï\  la  nasale  insérée  dans  vUanka,  elle  n'est  qu'une  addition 
inorganique  (§  56°).  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  pai 
exemple,  bar-a-ha  (pour  barasa)  =  grec  Çép-e-cro.  D'après  cette  expli- 
cation, §/8o-<to  est  pour  une  ancienne  forme  hilo-tjFo] . 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d'être  prise 
en  considération.  Les  impératifs  grecs  comme  (pépov  (pour  (pépeeo),  àl- 
§ocro  sont  identiques,  sauf  l'absence  de  l'augment,  avec  la  seconde  per- 
sonne de  l'imparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu'en  sanscrit  l'imparfait  et  l'aoriste 
peuvent  remplacer,  après  la  particule  prohibitive  ma,  l'impératif,  soit  en 
gardant,  soit  en  rejetant  l'augment;  on  a  vu  aussi  (S  hhçj)  qu'en  arménien 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  (mi  bercs  «ne  porte  pas») 
était  originairement  un  imparfait.  II  se  pourrait  donc  que  les  impératifs 
grecs  comme  Xéyov ,  hihoeo  fussent  sortis  des  formes  correspondantes  de 
l'imparfait,  avec  suppression  de  l'augment. 

S  72a.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel ,  la  première  per- 
sonne de  l'impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lêt  que  les  autres  personnes 
de  l'impératif  (S  71 3).  On  insère  un  â  devant  les  désinences 
personnelles;  au  moyen,  les  flexions  qui  à  l'indicatif  présent 
finissent  en  ê,  allongent  cette  diphthongue  en  ai;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée,  qui  d'ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a  ni  pour  flexion  :  le  n  est 
évidemment  une  altération  pour  m.  Au  moyen ,  ce  n  est  supprimé 
en  sanscrit;  mais  il  est  resté  en  zend  :  on  a  donc  ^\m  âne  en 
regard  du  sanscrit  ai.  Nous  avons  déjà  vu  (S  ^67)  que  le  sans- 
crit supprime  de  même,  au  présent  de  l'indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s'est  conservé  en  grec;  le  zend, 
qui  s'est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à  l'indica- 

1   Yaï  sanscrit  dal-svâ  (pour  dadd-sva). 
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tif,  a,  au  contraire,  gardé  la  consonne  à  l'impératif.  11  y  a  le 
même  rapport  entre  vrfm  âne  et  l'actif  ê\m  ârti  qu'entre  le  grec  pat 
et  l'actif  [xi. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l'impératif  de 
la  racine  ft^r  dvis  «haïr»,  mises  en  regard  des  personnes  cor- 
respondantes de  l'indicatif. 


MOYEN. 


Indicatif. 

Impératif. 

Indicatif. 

Impératif. 

Singulier .  . 

dvê'smi 

dvê's-â-ni  ' 

dvisê' 

dvesâi 

Duel 

dvièvâs 

dvê's-â-va 

dvisvâhê 

dvê's-â-vahâi 

Pluriel .... 

dvismds 

dvê's-â-ma 

dvièmâhê 

dvê's-â-mahâi. 

Comme  exemples  de  la  première  personne  de  l'impératif  en 
zend,  nous  pouvons  citer  j|u>j.u*  gan-â-ni  (=  sanscrit  hân-â-ni) 
«je  tuerai,  je  détruirai»  2  et  k}{m»»»|£%  kërënav-â-nê  (=  sanscrit 
krn-dv-âi,  pour  karnav-â-nê)  «je  dois  faire». 

S  7^3,  i.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dvis,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l'impératif,  appartient  à  la  seconde  conjugaison 
principale;  mais  si  l'on  en  rapproche  un  verbe  de  la  première; 
par  exemple  tvis  «briller»  (classe  î),  on  verra  qu'il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvê's-â-ni,  dvê's-â-va, 
dvê's-â-ma  avec  tvês-â-ni,  tves-â-va,  tvês-â-ma,  et,  au  moyen, 
dvê's-âi,  dvês-â-vahâi ,  dvê's-â-mahâi  avec    tvê's-âi,  tvês 'â-vahâi , 


1  Sur  le  n,  au  lieu  de  n,  voyez  8  1 7  l>. 

2  En  sanscrit  également,  on  trouve  quelquefois  la  première  personne  de  l'impé- 
ratif employée  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent  de  l'indicatif,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyez,  par  exemple,  dans 
l'épisode  de  Sunda  et  Upasundn ,  I,  vers  96. 
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tvéê-â-mahâi.  Cet  entier  accord  nous  amène  à  supposer  qu'en 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n'a  pas  de  première 
personne  de  l'impératif,  absolument  comme  en  grec  les  verbeo 
en  (xt  sont  privés  de  subjonctif1.  Je  regarde  l'a  de  dvês-â-ni 
comme  identique  avec  l'a  de  tvês-â-ni,  bô'd-â-ni,  c'est-à-dire 
comme  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe  2.  Le  verbe  dvis  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D'après  le  même  principe,  ^SW  as  «être»  (classe  2)  fait  ds-â- 
ni,  ds-â-va,  ds-â-ma;  ces  formes  supposent  un  thème  verbal  asa, 
absolument  comme  la  racine  vas  «demeurer»  (classe  1)  tire  du 
thème  verbal  vasa  les  formes  vds-â-ni,  vds-â-va,  vds-â-ma.  C'est 
ainsi  qu'en  grec  la  racine  es  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  à  la  deuxième  classe)  tire  d'un  thème 
élargi  êaro,  êae  le  futur  ëa-o-pai 3  et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  £&>  (pour  eaco,  qui  est  lui-même  pour  ea-co-pi  =  sanscrit 
ds-â-ni,  pour  ds-â-mi).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
sco-fxss  (pour  ser-ûj-fiss)  \  par  contraction  c3^e?,  avec  le  sanscrit 
ds-â-ma  «que  nous  soyons».  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  e-w-irn5  (pour  ëo--c*)-vTi),  par  contraction  âm,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lêt  ou  de  subjonctif 
as-â-nti. 

De  la  racine  ^  i  «aller»  (classe  2),  qui  fait  au  présent  ê-mi , 
i-vds,  i-mds  (=  grec  eï-yn,  t-ftes),  viennent  les  premières  per- 
sonnes de  l'impératif  dy-â-ni^,  dy-â-va,  dy-â-ma,  qui  sont  for- 

1  C'est-à-dire  que  les  verbes  grecs  en  \li  empruntent  leur  subjonctif  à  la  conjugai- 
son en  &>.  —  Tr. 

2  L'a  est  allongé  à  la  première  personne  des  trois  nombres  de  l'impératif. 

3  Par  sa  forme,  éa-o-pat  est  un  présent. 

1  Or  trouve  aussi  fofiev,  avec  un  1  tenant  la  place  d'un  ancien  3T  a,  comme  à  la 
deuxième  personne  du  singulier  10-Q1  —  zend  as-di  (S  655).  Comparez  Abrens,  De 
dialectis,  I,  p.  3a i. 

:>  Forme  dorienne. 

'•'  En  zend  ayêni  (S  A 2). 
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niées  comme  gây-é-m,  gdy-â-va,  gdy-â-ma  (racine  gi  «  vaincre  » , 
classe  î  ).  Sans  le  gouna  et  sans  le  changement  de  la  voyelle  i 
en  semi-voyelle,  nous  aurions  eu  i-â-mi,  i-â-va,  i-â-ma,  ce  qui 
répondrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  ï-w-^ev1. 

La  septième  classe  sanscrite  (Si  09%  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi ,  c'est-à-dire  renfermant  la  syllabe  na  : 
nous  avons  déjà  dit  que  le  lêt  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a  donc,  pour  la  racine  yug,  l'impératif 
yundg-â-ni  «que  je  joigne»,  pluriel  yundg-â-ma  «que  nous 
joignions»,  de  même  que  pour  la  racine  tyag  «abandonner» 
(classe  1)  on  a  tydg-â-ni,  tydg-â-ma;  les  thèmes  verbaux  de  ces 
formes  sont  yunaga,  tyaga. 

Les  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  Vu  de  la  caractéristique  (S  100/,  4),  à  laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a  de  la  première  classe;  exemples  :  strndv- 
â-ni  «que  je  répande»,  pluriel  stpidv-â-ma.  Comparez,  en  grec, 
alopvvà),  alopvvcofxev.  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  verbes  l'impératif  actif  kërënav-â~ni  (moyen  kërënav-â-né)  «je 
dois  faire».  On  y  peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jonctif kërënav-â-hi  «facias»,  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
l'imparfait  du  même  mode  kërënav-â-d  «il  doit  faire».  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  l'impératif  kërënav-a  «  fais  » 2 
avec  l'indicatif  à  double  caractéristique  kërë-nav-ô3  «tu  faisais» 

(isi9). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l'a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


1  On  a  vu  (8  109%  1)  que  Vo  et  Te  des  verbes  comme  yA/^-o-pai ,  Aenr-e-Te  ré- 
pondent à  la  caractéristique  a  des  verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième 
classe;  au  subjonctif,  o  et  s  s'allongent  en  œ  et  y. 

2  On  peut  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  Selxvve. 

8  L'o  représente  le  sanscrit  as.  —  Rapprochez,  en  grec,  les  formel  comme  iSein- 
vv-e-s. 
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allongent  cel  a.  Ainsi  le  verbe  Bar,  br  fait  biBdr-â-nil,  btliâr-d-va , 
lnlhir-â-ma ;  bibdr-âi,  bibdr-â-vahâi ,  bibdr-â-mahâi.  En  faisan! 
abstraction  de  la  syllabe  rëduplicative,  nous  arrivons  à  des 
formes  qui  appartiendraient  à  la  première  classe;  ainsi  bar,  br, 
conjugué  d'après  la  première  classe,  fait  bdr-â-ni  (présent  de 
l'indicatif  bdr-â-mi),  pluriel  bdr-â-ma  =  grec  (pép-w-fxev,  gothique 
bair-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  formes 
fortes,  s'adjoignent  la  syllabe  rca2,  il  est  impossible  de  constater 
l'allongement;  en  effet,  yu-nâ-â  se  contracte  en  yu-nâ.  Consé- 
quemment  on  a  yu-nâ-m  «je  dois  lier»,  duel  yu-nâ-va,  pluriel 
yu-nâ'-ma;  moyen  yunâi,  yu-nâ-vahâi,  yu-nâ-mahâi  (pour  yu-nâ- 
â-ni,  etc.).  De  même,  en  zend,  nous  avons  le  moyen  përë-nâ-nê 
«je  dois  détruire  » 3. 

Les  racines  sanscrites  en  à  appartenant  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  classe  contractent  également  â  +  â  en  â;  exemple  : 
dddâni  «je  dois  donner  »,  pour  dadââni.  Au  pluriel,  dddâma,  pour 
dddââma,  répond  à  la  forme  homérique  StSâfAev,  pour  SiSœvçxsv 
ou  SiSow^iev^. 

S  7^3,  2.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  première  conjugaison  principale.  —  Impératifs  zends  en  dm,  ânê. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  â  Va  final  de  leur  thème ,  de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  oenw;ona,  par  exemple, 
à  la  première  personne  plurielle  de  l'actif,  bdr-â-ma,  hfs-yâ-ma, 

1  A  la  différence  des  autres  verbes  de  la  troisième  classe,  bar,  b'r,  dans  les  temps 
spéciaux,  prend  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  et  non  sur  la  syllabe  rëduplicative. 

2  Nî  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

3  Voyez  Burnouf,  Commentaire  sur  le  Yaçna,  p.  53o  et  suiv.  Au  sujet  de  la  dési- 
nence né,  comparez  S  722. 

4  Comparez,  dans  Homère,  l'aoriste  non  contracté  Sûoiisv  (pour  Sojconev)  et  la 
troisième  personne  du  singulier  Suyaiv. 
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dam-dyâ-ma  en  regard  des  formes  grecques  (pép-co-fiev,  yoLip-u- 
uev,  Sa(JL-do)-(jL£v  ou  Safx-d^co-fxsv1.  Mais  comme  le  sanscrit  opère 
le  même  allongement  à  la  première  personne  de  l'indicatif  pré- 
sent2,  il  n'y  a  pas,  dans  cette  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  l'indicatif  et  l'impératif  qu'en  grec;  ainsi  (pép-co- 
fxsv,  comparé  à  (pép-o-pev,  fait  mieux  ressortir  l'expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Bdr-â-ma,  har-â-ma,  comparés  à 
Bdr-â-mas,  bar-â-mahi. 

Il  est  probable  que  l'allongement  de  Va  opéré  par  le  sanscrit 
à  la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente,  quoique  pourtant  antérieure 
à  la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  effet,  nous  trouvons 
en  grec  (pép-o-fxev,  en  ancien  slave  ber-e-mû 3,  en  latin  fer-i-mus. 
Je  suppose  que  dans  Bdv-â-mi,  Bdr-â-vas,  Mr-â-mas  l'allonge- 
ment de  l'a  est  purement  euphonique,  et  je  l'attribue  à  l'in- 
fluence rétroactive  des  semi-voyelles  v  et  m  4.  Au  contraire ,  dans 
les  formes  d'impératif  Bdr-â-ni,  Bdr-â-va,  Bdr-â-ma,  je  regarde 
l'allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c'est-à- 
dire  comme  servant  à  marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lêt,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n'eussions  trouvé  le  même  allongement  à  toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l'actif  et  du  moyen  ;  nous  avons 
vu  plus  haut  pdt-â-ti  «  qu'il  tombe  »  en  regard  de  pdt-a-li  «il 
tombe»,  et  en  zend  van-â-hi  «que  tu  détruises»  en  regard  de 
van-a-hi  «tu  détruis».  Le  sanscrit  ne  nous  a  point  présenté  jus- 
qu'à ce  jour  de  formes  duelles  comme  Bar-â-ias,   Bar-â-tas  en 


1  Voyez  S  i  oq",  9.  et  6. 

2  Voyez  S  434. 

3  L'ancien  slave  représente  ordinairement  Va  sanscrit  par  un  a,  au  lieu  que  Va 
bref  devient  e  ou  o  (S  ()2  a). 

1  Comparez  rallongement  de  l'iel  de  I'm  devant  le  ^  y  de  la  caractéristique  pas- 
sive ya.  Voyez  Abrégé'  de  la  grammaire  sanscrite,  S  148. 
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regard  du  grec  (pép-rj-jov ,  (pép-rj-rov,   m  de  formes  plurielle 
comme  Bdr-â-ta  en  regard  du  grec  (pip-y-re. 

Je  fais  encore  suivre  quelques  exemples  d'impératifs  zends  à 
la  première  personne,  lesquels,  comme  l'impératif  fjan-â-ni  «je 
tuerai??  (§  722),  sont  employés  dans  le  sens  du  futur  :  vjjuo^l? 
vîs'ânê  r  j'obéirai  » 1  ;  jJ^jjajpçIaiIj  varëd'ayêm  (§  As)  «je  ferai 
grandir»;  gjw*»)»»^»')^  frahârayênê  «je  ferai  marcher»2; 
jJAuoAia  datant  «je  donnerai»3;  j|m»j^am  â-frînâni  «je  bénirai». 

$  726.  De  plusieurs  formes  zendes  en  ai. 

Outre  la  désinence  moyenne  âne,  qui  est  mieux  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  le  zend  a  aussi  une  forme 
mutilée  ai,  dont  toutefois  il  fait  rarement  usage.  Comme  exemple 
on  peut  citer  4  &»<&)}  visai;  cette  forme  revient  sept  fois  dans  la 
phrase  a  sent  visai,  au  ive  chapitre  du  Vispered.  11  est  vrai 
qu'Anquetil  traduit  par  «j'obéis  »  et  que  l'impératif  âstâya  «  ap- 
porte»4 qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l'indicatif; 
en  l'absence  de  passages  plus  concluants,  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  visai  est  simplement  une  forme  plus  éner- 
gique pour  le  présent  de  l'indicatif  vise. 

Eugène  Burnouf  voit  une  première  personne  de  l'impératif 
dans  la  forme  im^/Ç  y asâi,  qui  revient  plusieurs  fois  au 
xxne  chapitre  du  Vendidad  5.  Mais  Anquetil  traduit  yasâi  par 


1  Vendidad-Sâdé ,  page  126  :  )yji«as^l?  hîç*  GéJ*»  asëm  te  vîsânê  «je  t'obéirai». 

2  Vendidad-Sâdé,  page  82  :  ^Jjyjj^/jAt^^le)  çzçy»  GÉfêX)Ji>''*'!?  G?!1"»^  H30*  hé 
urvânëm  vahistëm  ahûm  frahârayênê  «je  ferai  aller  son  âme  au  séjour  excellent». 

3  Vendidad-Sâdé,  fargard  xxn.  —  Au  sujet  du  <^  i  tenant  la  place  d'un  <»  d', 
voyez  S  637,  remarque.  Au  sujet  du  d'  zend  remplaçant  un  ancien  d,  voyoz  §  3ç). 
Par  suite  de  ces  permutations,  daiâni  «je  dois  donner,  je  donnerai  »  est  devenu  iden- 
tique, dans  sa  forme,  avec  le  datant  (=  3?-JTFT  daddni  «je  dois  poser,  je  dois  faire») 
renfermé  dans  le  composé  yaus-datàni  (S  687). 

4  Littéralement  «fais  venir»;  c'est  le  causatif  de  stâ  «être  debout»,  a\ec  la  pré- 
position d. 

5  Commentaire  sur  le  Yaçna,  p.  695. 
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«rendez  hommage»,  et  le  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ormuzd  adresse  à  Zoroastre  l'ordre  de  l'honorer1. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  les  mots  yasâi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnouf.  Je 
vois  aujourd'hui2  dans  yasâi  un  subjonctif  ou  lêt;  la  forme 
complète  serait  yasâhi3.  Comme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  vanâi  «frapperas-tu, 
veux-tu  frapper?»,  apa-yasài  «veux-tu  détruire?»4,  vindâi  «ob- 
tiens», ava-gasâi  «va». 

Dans  ces  formes  en  ai,  la  consonne  de  la  désinence  person- 
nelle a  été  supprimée,  tant  à  la  première  qu'à  la  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  le  grec  (pépsi,  pour  (pépsTt 
=  sanscrit  Barak;  Stëoi,  pour  SiSoOi  (§  456);  (péptj  =  sanscrit 
Mrasê,  gothique  bairasa  (S  k66).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prâcrites  comme  OTT^  Banaï,  pour  han-a-hi  «parle»  (S  456), 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  cantais,  pour  cantatis.  Au 
reste,  le  zend  a  conservé  à  la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  ahi  :  ils  sont  même 
plus  nombreux  que  les  formes  en  ai.  On  peut  citer  avi. . .  vasâhi:" 
«conduis  [l'eau]»,  upa...  vasâhi  (même  sens),  upa...  fra-sayayâ/ii 
«  déverse  » ,  fra-frâvayâhi  «  fais  couler  »  6. 

1  C'est  ce  qui  ressort  aussi  du  verset  suivant,  où  les  mots  qui  sont  gouvernés  par 
datant  «je  dois  donner;?  indiquent  la  récompense  promise  à  Zoroastre. 

9  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  726  ) ,  j'avais  expliqué  yasâi  comme 
une  contraction  pour  yasaijn  (impératif  de  la  l'orme  causa tive).  On  a  une  contraction 
de  ce  genre  dans  juiJ  nâi  «conduis!"  =  sanscrit  ^TET  ndya  (de  la  racine  ni). 

3  Lassen  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  du  subjonctif;  mais  il  suppose  que  la  désinence  ai  est  une  fausse, 
leçon  pour  âhi  (  Vendiàadi  capita  quinque  priora,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y  être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  viéâhi  dans  le  texte,  au  lieu  de  viéâi  (p.  7). 

'  Spiegel,  Le  xixc  fargard  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70. 

B  Voyez  Spiegel,  Le  xixc  fargard  du  Vendidad-Sâdé,  p.  70  et  suiv. 

6  Sur  la  racine ^/rw  (pour  !<•  sanscrit  plu),  voyez  §  ioq\  1. 
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8  7 -2 5.  Emplois  divers  de  In  première  personne  de  l'impératif,  en  zend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  l'impératif,  en  zend , 
peut  être  employée  dans  le  sens  de  l'indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  de  la 
conjonction  »b»/Ç~~  yata  «que».  Exemples  :  $£»  »b»/Ç 
<>\W»*à*?^)  yata  asëm  bandayêni  «que  je  lie»1,  tgf»a».tf)  *>p> 
*\W»&w\ï  uta  bastëm  vâd'ayêni  a  et  que  je  frappe  [lui]  lié»,  »p> 
*\)QMj»\»y>  €£{**>*)  u^a  bastëm  upanayêni  «et  que  j'emmène  [lui] 
frappé».  Burnouf  établit  entre  l'emploi  des  formes  en  âni2  et 
celui  des  formes  en  âne  3  une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée :  selon  lui,  les  formes  en  âni  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l'impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel;  quant  aux 
formes  en  ânê,  il  nie  qu'elles  aient  jamais  la  signification  de 
l'impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ai  qu'il  regarde  comme  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l'impératif 
moyen4.  Mais  nous  avons  *s\*»$»/Ç  5  yasânê  qui  signifie  «je 
dois  sacrifier»  et  qui  a  le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l'avoir  la  première  personne.  D'un  autre  côté,  visai  (S  72/1) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l'indicatif,  et  yasâi  vient 
d'être  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctif6. 

S  726.  Première  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — 
Tableau  de  l'impératif. 

Parmi  les  langues  de  l'Europe,  il  n'y  a  que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l'impératif,  mais  seulement 

1  Voyez  Burnouf,  Commentaire  sur  le  Yoçna,  p.  A27  et  suiv. 

2  Ou  êni,  sous  la  double  influence  euphonique  du  y  précédent  et  de  IV  final 
(S  4a). 

3  Ou  énê. 

4  Commentaire  sur  le  Yaena,  p.  53o  et  suiv.  note. 

5  Vendidad-Sâdé,  p.  48 1. 
Vovez  S  72/i. 
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au  pluriel.  Ainsi  visam1  «simus»  répond  au  sanscrit  vdsâma 
«  habitemus  » 2.  Comme  les  désinences  sanscrites  mas  et  ma  sont 
l'une  et  l'autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m3,  l'im- 
pératif visam  se  confond  avec  le  présent  de  l'indicatif  visam  «  nous 
sommes». 

On  a  déjà  fait  observer  (§§  677  et  679)  que  l'impératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à  son  origine, 
à  un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d'être  traité. 


Sanscrit. 

Zend. 

Grec.            Latin . 

Gothique. 

irepers.  sing.  act. 

hân-â-ni 

gan-â-ni 
bar-â-ni 4 
karav-â-nê 

bdr-â-ni 
karâv-âi 

1"  pers.  sing.  m. 

bâr-âi 
bâr-â-ma 

bar-â-nê 
bar-â-ma 

1 re  pers.  plur.  act. 

<pép-cô-(xev    

bair-a-m 

2e  pers.  sing.  act. 

dê-hi5 

das-di 6 

(3/3o-0«)       



ê-d'i 7 

ia-di             



bar-a 

bar-a 

(pép-s            

bair 

vâh-a 

vas-a 

ê%-e            veh-e 

vig 

1  Luc,  xv,  a3. 

2  Comparez  S  7 1 6 ,  remarque. 


3  Excepté  au  subjonctif,  où  le  gothique  a  la  désinence  ma,  qui  se  rencontre  avec 
le  T  ma  des  formes  secondaires  en  sanscrit. 

4  II  n'y  a  pas  d'exemple  de  barâni , "mais  nous  pouvons  l'inférer  du  moyen  barânê 
(S  723)  et  du  pluriel  barâma  (Vendidad-Sâdé,  p.  208). 

5  Dê-ht  pour  dad-d'i,  venant  de  dadâ-hi,  qui  est  lui-même  pour  dadâ-d'i  (S  libo). 
6jtft$  dasdi  pour  dad-di  (S  A5o).  Nous  lisons  deux  fois  dans  le  Vcndidad-Sâdé 

(p.  5o)  H3€^f^3  dasdi-mê  «donne-moi»,  avec  l'enclitique  me  «à  moi».  De  même, 
en  sanscrit,  les  formes  *T  me  «mei,  mihi»  et  rT  te  «tui,  tibi»  sont  toujours  em- 
ployées comme  enclitiques.  De  même  aussi  en  ancien  perse  maiy  et  taiy.  Il  est  pro- 
bable que  la  locution  kjp  j)m»6^  daiâin  te  «je  te  donnerai»,  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  le  Vendidad-Sâdé  (pages  f)o5 ,  507,  5o8  ) ,  est  pour  daiânite,  car  dans  l'écri- 
ture zende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d'un  composé.  Je  regarde  le  i 
comme  tenant  la  place  d'un  d' :  on  a  vu  (S  637,  remarque)  qu'en  composition  la 
racine  dd,  quand  elle  a  son  redoublement,  change  ordinairement  le  d  radical  en  t. 
1  Pour  ad  di  venant  de  as-d'i. 
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Sanscrit.  Zend.  Grec.  Latin.  Gotliiijiic 

vdh-a-tât  '  veh-i-to     

2e  pers.  sing.  m.     dat-svâ*  hiho-vo         

bàr-a-sva  bar-an-u-ha3  (pépov   (de 

<psp-£-ero) 

2  e  pers.  duel  act.     bâr-a-tam  (pép-s-Tov     bair-a-ts 

2  e  pers.  plur.  act.     bâr-a-ta  bar-a-ta  (pép-e-rs       bair-i-th 

bib'r-tà  fer-te        

vdh-a-la  vas-a-ta  é%-e-Te        veh-i-te   vig-i-tlt 

26  pers.  plur.  m.     bar-a-d'vam  bar-a-dwëm    (pép-e-ade     

3e  pers.  sing.  acl.    vâs-a-tu  vank-a-tu        

vâh-a-tât  èft-é-TW       veh-i-to     

3e  pers.  duel  act.     bar-a-tâm  (pep-é-Twv 

3e  pers.  plur.  act.     b'âr-a-ntu  bar-a-ntu  ?      

S  727.  Aoristes  premiers  de  l'impératif,  dans  le  dialecte  védique, 
en  grec  et  en  arménien. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  zend,  on  trouve  des  formes 
d'impératif  qui  répondent  aux  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à  l'augment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  *R  Bûsak  «sois»  ou  «deviens»  qui  répond 
à  l'aoriste  premier  (pv-aov. 

Si  le  v  de  la  désinence  crov  est  organique,  on  peut  le  regar- 
der comme  tenant  la  place  d'un  ancien  s 5,  qui  lui-même  provient 
d'un  9;  exemple  :  Ses,  pour '  S661.  La  forme  primitive  serait  donc 
-cm9t,  qui  aurait  fait  -<ras,  puis  -crov,  avec  changement  de  l'a 
en  0  à  cause  de  la  nasale  (S  109%  1).  Dans  cette  hypothèse,  le 

1  Voyez  SS  A70  et  719. 

2  Pour  dadâ-sva  (S  681). 

3  Voyez  S  721. 

*  Par  euphonie  pour  bu-sa (§  2 1 b).  Voyez  cette  forme  dans  Westergaard .  Radia* 
sanscrite,  à  la  racine  *T  Wi,  avec  préfixe  Kl  a. 

5  Nous  avons  transporté  au  S  h'Sç),  remarque,  la  noie  qui  se  trouvait  ici  sur  le 
changement  de  s  en  v.  —  Tr. 
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v  de  tv7t-(70-v  représenterait  la  désinence  personnelle,  qui  s'est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  Bû-sa  (pour  Bû-sa-dï)1 . 

Au  moyen,  aadt  devrait  nous  donner  une  forme  aaaOt,  comme 
tv^oltù)  donne  Tv-tyctcOco,  et  comme  tv^olts  donne  Tvilaaôs2.  Par 
la  suppression  de  <r#,  on  arriva  à  la  forme  rv^ai,  qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  l'infinitif  aoriste  actif,  de  même 
qu'en  latin  ama-re  «  sois  aimé  »  est  devenu  extérieurement  sem- 
blable à  l'infinitif  actif3.  La  mutilation  de  l'impératif  iviz-ctolgQi 
en  tùir-(Tan  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'in- 
dicatif sTV7r-(70i-G0  en  êrvir-crû). 

Si  Ton  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
TVK-dd-Tw  s'accordent  avec  le  védique  %Gf<j  nê-sa-tu  «  qu'il  con- 
duise »,  cité  par  Pânini4.  A  la  deuxième  personne  du  duel,  (pu- 
goltov  est  très-bien  représenté  par  HNd*I  Bûsatam5.  A  la  troisième 
personne  du  pluriel,  les  formes  comme  Xv-gol-vtcov  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l'aoriste,  dans 
^N«d  srô-sa-ntuù  rc qu'ils  entendent». 

L'arménien  a  perdu  l'ancien  présent  de  l'impératif,  tel  qu'il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend;  il  fa  partout  remplacé  par 
l'impératif  aoriste 7,  excepté  quand  il  emploie  l'impératif  pro- 
hibitif dont  il  a  déjà  été  question  (S  &&q).  Suivant  que  l'indicatif 
prend  l'aoriste  premier  ou  l'aoriste  second,  l'impératif  prend  l'une 


1  II  faut  remarquer  à  ce  sujet  qu'en  prâcrit  la  désinence  hi  (pour  d'i)  se  présente 
à  nous  dans  des  formes  où  le  sanscrit  l'a  perdue.  Voyez  Lassen,  Institutiones  linguœ 
prâcrikcœ,  p.  338;  Hôfer,  De  prâcrilâ  dialecto,  p.  i85  et  suiv. 

2  Sur  le  changement  du  t  en  0,  voyez  S  Z17/1. 

3  On  a  vu  (S  h 76)  que  la  syllabe  rc  de  l'impératif  ama-re  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r  à  la  première  personne  amo-r. 

4  Pânini,  III,  1,  81.  —  Sur  le  s  tenant  la  place  d'un  s,  voyez  S  21  b. 

5  Voyez  Westergaard ,  à  la  racine  b'à,  avec  préfixe  upa. 

6  Rig-véda,  I,  lxxxvi,  5. 

7  Voyez  Pclermann,  Grammaire  arménienne,  p.  191.  Schrôdcr  donne  le*  formel 
eu  question  comme  des  présents  de  l'impératif. 
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ou  l'autre  de  ces  formes  '  Mais  l'impératif  arménien  n'a  gardé 
(jue  la  seconde  personne  des  deux  nombres.  Celle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  :  npumg^  ors-azê-q  «chas- 
sez», dont  le  £  ê  s'explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  ber-ê-q  «vous  portez»  (§  khi)).  Au  con- 
traire, l'aoriste  indicatif  garde  Yi  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  :  on  a,  par 
exemple,  ors-azi-q  «vous  chassâtes??,  comme  on  a  ors-azi  «je 
chassai»,  ors-azi-n  «ils  chassèrent??.  Le  sanscrit,  dans  ces  deux 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  dkâm-aya-ta  «vous  aimâtes», 
kâm-dya-ta  «aimez»  (S  1 8 3 b,  2).  Le  singulier,  à  l'impératif 
aoriste  premier,  a  perdu  en  arménien  son  z,  ainsi  que  la  voyelle 
qui  l'accompagnait2  :  les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
finissent  en  a  (orsa  «chasse!  ??),  de  sorte  qu'à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y  voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  ama.  Comme  exemple  d'un 
aoriste  second  de  l'impératif,  nous  pouvons  citer  mn.  aï  «re- 
çois», pluriel  afêq;  le  présent  de  l'indicatif  est  ar-nu-m  (S  £96), 
l'aoriste  de  l'indicatif  ari  «je  reçus».  Citons  encore  l'impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  «sois»  ,  dont  le  r  représente  l'ancien  s 
radical3.  Au  pluriel  ê-q,  le  r  a  disparu  tout  à  fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indicatif.  A  côté  de 
ê-q  «soyez»,  il  y  a  une  forme  plus  complète  bpni.jp  er-u-q,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u  est  probablement  l'affaiblissement  d'un 
ancien  a,  comme  au  futur  ta-zu-q  «dabimus»  =  sanscrit  dê-yâ- 
sma,  grec  $o-ir)-(xsv  (§  i83\  2). 

1  Sur  l'aoriste  premier,  dont  nous  avons  ramené  le  7  i  au  ïï^y  sanscrit  des  verbes 
de  la  dixième  classe,  voyez  S  i83b,  2.  Sur  l'aoriste  second,  voyez  SS  5-]3  et  676. 

2  11  faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou  conjugaison  passive ,  où  nous  avons, 
par  exemple,  Kôseaz  «parle r>  (présent  Itôs-i-m  «je  parle»),  kàseiai  (prononcez 
liôsezâ)  «je  parlai  n. 

3  Comparez  l'imparfait  êr  «il  était»  (S  i83 *',  2). 
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S  728.  Aoristes  seconds  de  l'impératif,  en  zend 
et  dans  le  dialecte  védique. 

En  zend,  il  ne  s'est  pas  trouvé  jusqu'à  présent  d'impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  ïrq  bûêa,  aux  aoristes  premiers 
de  l'impératif  grec. 

Mais  on  a  45*»**  dâi-dî  «  donne  »  qui  s'accorde  avec  l'aoriste 
second  Sé-s  (pour  $0-61),  »p*u&  data  «  donnez  »x  qui  s'accorde 
avec  Sots  ,  et  dâ-ta  «  faites  »  (dans  le  composé  yausdâta  «purifiez») 
qui  répond  à  ôé-js.  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l'aoriste  dans  «M^p»*  dâonhâ  «donne», 
que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dâ-sva,  du  grec 
So-ao 2.  Sur  la  désinence  nha  (plus  souvent  nuha)  =  sanscrit  sva, 
voyez  §  721. 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  correspondant  à  l'aoriste 
second  de  l'impératif  grec  sont  très -nombreuses  à  l'actif.  On 
a,  par  exemple  :  s'rud'i  «écoute!»  =  xXvOi3,  venant  de  srnomi^ 
(racine  sru,  classe  5);  sag-dï  «peux!»,  venant  de  saknômi  (ra- 
cine sak,  classe  5);  pûr-d'i  «remplis!  » ,  venant  de  piparmi  (racine 
par,  pf,  classe  3  ).  L'impératif  Bû-tu  «  qu'il  soit  »  est  formé  comme 
diïût  «il  fut»5.  Les  impératifs  comme  mumugd'i  «  délivre  !  »  (racine 

1  Vcndidad-Sàdé,  p.  22/1.  J'écris  data  au  lieu  de  data,  parce  que  celte  forme  est 
empruntée  à  la  partie  du  Yaçna  où  l'a  final  est  toujours  allongé. 

2  Vendidad-Sâdé,  p.  222.  Le  sens  de  dâonhâ  n'est  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  Nériosengh.  [Nériosengh  traduit  par  karômi  :  c'est 
une  première  personne  du  futur.  —  Tr.  ] 

3  Tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  présent  érômi  (deuxième  classe),  je  serai  très- 
porté  à  considérer  les  formes  dsravam  «  j'entendis»,  âsrôt  «il  entendit»,  comme 
des  aoristes  de  ia  cinquième  formation,  aveegouna  de  Vu  radical.  Dans  ie  grecKÀvQt, 
nous  avons  l'allongement  de  la  voyelle  radicale,  ainsi  que  dans  àeÎKvvyn,  où  l'û  cor- 
respond à  un  au  sanscrit.  De  même  encore  à  l'aoriste  védique  âkar  «il  fit»,  dkaram 
«je  fis»,  on  trouve  la  forme  pleine  de  la  racine,  taudis  qu'à  l'impératif  krd'i  «fais» 
oo  a  la  forme  abrégée. 

*  Ce  verbe  osl  irrégulier  clans  s;i  conjugaison. 
5  Aoristo  de  la  cinquième  formation,  S  ^7.''. 
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mue,  troisième  personne  mumôktu)  ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  Kénpa^di.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que 
les  impératifs  sanscrits  mumugd'i,  mumôktu  n'appartiennent  à 
l'aoriste  :  nous  avons  de  même,  à  l'aoriste  indicatif,  dmumuktam. 
Mumugd'i  est  avec  s'rudï  dans  le  même  rapport  que  les  aoristes 
de  la  septième  formation  (S   679)   avec  ceux  de  la  sixième 

(S  575)1. 

Dans  ^"r^çr^  vâvrdasva  «grandis!  »2  nous  avons  peut-être  un 
impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  l'aoriste;  il  serait 
alors  pour  vâvrdasva.  C'est  ainsi  que  mrg  fait  à  l'aoriste  indicatif 
actif  âmamrgam.  L'allongement  de  la  syllabe  réduplicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  58o)  qu'au  parfait  de  l'indicatif 
vâvrd'ê  3.  On  pourrait  objecter  qu'en  regard  de  vâvrdasva,  consi- 
déré comme  aoriste,  il  ne  se  trouve  pas  d'indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(§  727)  Msa,  Msatam,  nêsatu,  srôsantu,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d'indicatifs  comme  cWûsam,  dnêsam,  àsrôsam, 

A  l'aoriste  âvôcam  (S  58 2)  se  rattache  l'impératif  védique 
san-vôcavahâi  (première  personne  duelle  du  moyen)4. 

§  729.  Futur  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  arménien. 

Le  futur  à  auxiliaire  de  l'impératif  a  laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d'exemples  cons- 
tatés jusqu'à  présent  appartient  sans  exception  à  la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen;  ce  sont  :  TRÎ^T^^ prâsavisya- 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  redoublées  de  l'aoriste  peuvent  joindre  im- 
médiatement les  désinences  à  la  racine.  C'est  là,  comme  on  l'a  vu  (S  573),  le  carac- 
tère propre  de  la  cinquième  formation  de  l'aoriste,  laquelle,  dans  les  Védas,  s'étend 
aussi  à  des  racines  finissant  par  une  consonne. 

2  Rig-véda,I,  xxxi,  1. 

3  Rig-véda,  I,  lu,  2.  La  forme  de  la  langue  ordinaire  est  vavrd'e. 
*  Rig-véda,  I,  xxv,  17. 
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dvam  !  «  procréez  !  » ,  ïrf^r^ïT  Bavisyâclvam 2  «  soyez  »  et  %r^p«fç[ 
vêtsyddvam3  «trouvez!  obtenez!».  J'ai  supposé  autrefois  que  la 
forme  sahvaksyata^  était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte,  je  me  suis 
assuré  depuis  qu'au  lieu  de  ^jcj^ff  sahvakêyata,  que  Stenzler 
traduit  par  « alloquimini » ,  il  faut  lire  sahrahsata  «arcete»5. 

En  arménien,  le  futur  de  l'impératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l'indicatif  (S  i83b,  2).  Remarquons 
seulement  qu'à  la  deuxième  personne  du  singulier,  outre  la 
forme  ze-s  (=  sanscrit  yâ-s  du  précatif  ),  on  a  aussi  une  forme 
2bp gi-r:  le  r  remplace  le  s  de  la  deuxième  personne,  et  le^P  g, 
sous  l'influence  de  Yi  suivant,  a  pris  la  place  du  g  i6;  on  a,  par 
conséquent,  sires-gi-r  «aime»  à  côté  de  sires-ze-s  «amabis»  et 
«ama». 

1  Bhagavad-Gîtâ,  III,  10. 

2  Mahâbhârata,  III,  vers  i63o,ù.  Râmâyana,  éd.  Schlegel,  I,  xxix,  a5. 

3  Mahâbhârata ,  1 ,  1 1 1 1 . 

/J  Stenzler,  Brahma-vâivarta-purâni  spécimen ,  I,  35. 

5  II  faut  observer  que  dans  les  manuscrits  d'écriture  bengalie ,  et  notamment  dans 
celui  dont  s'est  servi  Stenzler  (voyez  sa  remarque,  p.  10),  il  est  souvent  impossible 
de  distinguer  le  r  du  v.  Lo<T^y,  après  le  ^  hs,  est  une  correction  de  Stenzler.  Le 
sens  «alloquimini »  ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lieu  que  «arcele  principem» 
s'accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  32  du  même  ouvrage  nous  présente 
une  forme  remarquable  au  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c'est  l'impératif  brûla,  em- 
ployé comme  représentant  du  subjonctif  et  régi  par  yâdi  «si m  :  yadi  satyam  brûla  «si 
vous  dites  la  vérité».  Au  cinquième  livre  du  Mahâbhârata,  on  a  la  deuxième  per- 
sonne plurielle  de  l'impératif  moyen  prayaccadùam  régie  par  cet  «si»  :  nacêt  praya- 
ccad'vam  amilragâlinô  yud'istirasyd  'niam  ab'îpsilati  svakam  «nisi  detis  hostium  inter- 
fectori  Yudistirœ  partem  pelitam  suam».  Dans  le  Rig-véda  (I,  xxvu,  12),  nous 
trouvons  après  yâdi  la  première  personne  plurielle  de  l'impératif  ou  du  lèt  :  yadi 
saknavâma  «si  nous  pouvons». 

0  11  en  est  de  même  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  futur.  Voyez 
plus  haut,  t.  I,  p.  hoC)  et  suiv. 
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CONDITIONNEL. 


S  73o.  Origine  du  conditionnel  sanscrit. 

Si  l'on  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
qu'il  est  avec  le  futur  à  auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l'imparfait  avec  le  présent  :  en  d'autres  termes,  la  racine  prend 
l'augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  dâsyami  «je  donnerai  »,  on  a 
donc  ^m*£(4i  ddâsyam  «je  donnerais  »  ou  «j'aurais  donné  ». 

Contrairement  à  une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd'hui  à  faire  venir  le  conditionnel  du  futur  à 
auxiliaire  :  il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d'admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  âsyam 
«je  serais»  ou  «j'aurais  été».  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé,  on  y  pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  asyâmi1  «je 
serai»,  comme  ddâsyam  dérive  de  dâsyami. 

Aucune  langue  de  l'Europe  ne  nous  présente  rien  d'analogue 
au  mode  en  question  ;  on  est  donc  amené  à  supposer  qu'il  est 
d'origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c'est  l'imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a  vu  (S  707)  qu'il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire et  appartient  en  propre  à  la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rem  (pour  dâ-sem,  qui  est  lui-même  pour  dâ-saïm) 
avec  ^|4gJ44  d-dâ-syam. 

$  73 1.  Emploi  du  conditionnel  sanscrit. 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l'emploi 

1  On  a  vu  (S  668)  que  asyâmi  (comparez  le  latin  en,  cris.  S  65o)  n'est  plus  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  sanscrit. 
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du  conditionnel  est  assez  rare.   Nous  en  donnerons   donc  ici 
quelques  exemples  : 

yadi  na  praiwyêd  râgâ  dandan  dandyêsv  atandntaJi 
sulê  matsyân  ivâ  'paksyan  durbalân  balavaltarâli l 

«Si  non  infligeret  rex  pœnam  puniendis  indefessus,  veru 
pisces  quasi  coqucrent  infirmos  fîrmiores.  » 

Nous  avons  ici  le  conditionnel;  mais  à  sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  la  relation  reste  exactement  la  même. 
Il  est  vrai  que  le  scoliaste  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  :  adyâ't  «il  mangerait  »  par  âUâdisyat,  dva-lihyât  «il  léche- 
rait» par  avâ'lêksyat,  syât  «il  serait  »  par  dbavisyat  et  prd-vartêta 
«il  deviendrait  »  par  pravartisyat. 

Nous  lisons  dans  le  Mahâbhârata  2  : 

vrginah  hi  Bavêt  kincid  yadi  karnasya  pâriiva 

nâ  'smâi  hy  astrâni  divyâni  prâdâsyad  BrgunandanaK 

«Car  si  quelque  chose  de  fautif  se  trouvait  en  Karna,  ô 
prince  !  le  fds  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donné  les  armes  di- 
vines. » 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C'est  ce  que 
nous  voyons  par  l'exemple  suivant,  où  la  première  fois  le  condi- 
tionnel a  le  sens  d'un  plus-que-parfait  du  subjonctif  :  nacêd 
araksisya  3  iman  ganam  Bayad  dvisadhir  êvam  balibih  prapîditam  | 
talâ  'Ijavisyad  dvisatâm  pramôdanamk.  «Si  tu  n'avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  elle 
serait  la  joie  des  ennemis.  » 

On  trouve  de  même  dans  le  Nâisad'a-carita 5  : 


1  Lois  de  Manou,  VII,  20. 

2  Livre  VIII,  vers  161a. 

3  Pour  âraksisyas ,  à  cause  de  Yi  du  mot  suivant . 

4  Mahâbhârata,  livre  VIII,  vers  709. 

6  IV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  au  dieu  de  l'amour. 


398  VERBES  DÉRIVÉS. 

api  sa  vagram  adâsyata  cet  tadâ 
tvadisuliir  vyadalisyad  asâv  api 
^ Quand  il  [Brahmâ]  t'aurait  donné  [pour  butj  sa  massue, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches.  » 
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S  739.  Des  verbes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensifs. 

Dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  l'expression  «verbes  dé- 
rivés »  ne  convient  en  sanscrit  qu'aux  seuls  verbes  dénominatifs. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appelés  primitifs,  il  n'y 
a  véritablement  que  ceux  de  la  seconde  classe l  qui  méritent  ce 
nom  :  les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  verbes  passifs ,  causatifs ,  désidératifs  et  intensifs.  H  y  a 
d'ailleurs  identité,  si  l'on  fait  abstraction  de  l'accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe;  entre 
le  causatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l'intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinences  personnelles  à  la 
racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe2.  On  serait  donc  au- 
torisé à  dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  :  les  intensifs  composeraient  la  onzième  et  les  désidé- 
ratifs la  douzième  (ou  vice  versa);  on  ferait  rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  classe,  tandis 
que  les  verbes  causatifs  seraient  assignés  à  la  dixième. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l'on  a  égard  au  sens  et  à 
l'âge  des  verbes  appelés  «dérivés»,  ils  doivent  être  subordonnés 
à  ceux  qui  expriment  simplement  l'idée  verbale,  accompagnée 

1  Voyez  S  109%  3. 

2  Remarquons  cependant  que  l'intensif  renforce  la  syllabe  réduplicative  et  qu'il 
conserve  celle-ci  dans  les  temps  généraux;  mais  on  a  vu  que  les  verbes  de  la  dixième 
classe  gardent  également  dans  les  temps  généraux  une  partie  de  leur  caractéristique. 
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des  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  :  ils 
appartiennent  à  une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceux-là. 
Il  a  fallu  qu'il  existât  un  verbe  signifiant  simplement  «  j'entends  » , 
avant  qu'on  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre??, 
ou  «je  désire  entendre»,  ou  «je  suis  entendu  ».  Encore  que 
srâvdyâmi  «je  fais  entendre»,  sus'rûéâmi  «je  désire  entendre», 
srûye  «je  suis  entendu  »  s'expliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine s'ru  que  par  le  thème  ému1  (contraction  pour  érunu),  on 
peut  néanmoins  regarder  érunu  comme  la  forme  fondamentale 
d'où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif ,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a  pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causatifs,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  y  a  qui  est  la  marque  de  cette  voix2.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  départ,  cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  à  l'ex- 
pression de  l'idée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression,  la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superlatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d'un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe  3. 

PASSIF. 

S  733.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

1  Le  verbe  éru  (cinquième  classe)  fait  au  présent  de  l'indicatif  érnô'mi  «  j'entends  n 
(contraction  pour  érunômi). 

J  Nous  avons,  par  exemple,  en  regard  du  causatif  snh'-âya-ti  «il  fait  entendre» 
le  passif  érâv-yâ-tê  (pour  érâv-ay-yaté)  «il  est  fait  entendre». 

3    Voyez  S  298  ". 
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En  sanscrit,  le  passif,  dans  les  temps  spéciaux,  est  marqué 
par  la  syllabe  ^  yd,  qui  reçoit  l'accent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  :  les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à  fait  la  même  que  pour  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième  classe  l,  avec  cette  seule  différence  que 
l'accent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe-2. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  :  bud  (classe  1)  «sa- 
voir» (gothique  ana-bud  r  commandera);  tud  (classe  6)  «  frap- 
per 55  (latin  tud,  tundo);  vas  (classe  2)  «se  vêtir»  (gothique  vasja 
«je  revêts 55  =  causatif  sanscrit  vâsdyâmi);  Bar,  Br  (classe  3) 
«porter»;  yug  (classe  7)  s  unir  v  (latin  jug,  grec  Çuy);  star,  str, 
str  (classe  5)  «  répandre,  couvrir  »;  prî  (classe  9)  «  réjouir, 
aimer  55.  En  face  du  passif ,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  3. 

TROISIÈME  PERSONNE  DU  SINGULIER.    TROISIEME  PERSONNE  DU  PLURIEL. 


Racine. 

bud  (classe  1  ) 
tud  (classe  6) 
vas  (classe  2) 
Bar  (br)  (classe 3) 
yug  (classe  7) 
star  (sir)  (classe  5) 
prî  (classe  9) 


Passif. 

bud-yd-tê 

tud-yd-tê 

vas-yâ-tê 

bri-yâ-tê 

yug-yd-lê 

star-yd-tê 

prî-yd-tê 


Moyen. 

bod-a-û 

tud-d-tê 

vas-te 

bibr-te 

yunk-te 

str-nu-te 

prî-nî-tê' 


Passif. 

bud-yd-ntê 

tud-yd-ntc 

vas-yd-ntê 

Bri-yd-ntê 

yug-yd-ntc 

star-yd-ntê 

prî-yd-ntê 


Moyen. 

bod-a-ntè 

tud-d-ntê 

vas-âtê  i 

bibv-atê 

yung-dté 

str-nv-dtc 

pri-nâ-lc. 


Remarque.  —  Passif  des  racines  finissant  en  ar,  r.  —  Les  racines  en  ar 
qui ,  à  l'actif  et  au  moyen ,  contractent  cette  syllabe  en  r  dans  les  formes 


1  Voyez  S§  5oi  et  5ia. 

2  Voyez  S  \oh e,  remarque  2  ,  et  Système  comparatif  d'accentuation,  Su. 

3  Le  moyen,  à  la  différence  du  passif,  prend  les  caractéristiques  des  classes. 
Voyez  S  109'. 

4  Voyez  S  45p,. 
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pures  ou  légères,  prennent  au  passif  ta  syllabe  ri,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonne  :  ainsi  Bar  fait  Bri-yâ-tê.  Si,  au  contraire,  elles  com- 
mencent par  deux  consonnes ,  elles  gardent  ar  :  ainsi  star  fait  star-yd-tê.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  métathèse  pour  ir,  qui  lui-même  est,  à 
ce  que  je  crois,  un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  ar. 

C'est  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  star  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  à  ce 
sujet,  ce  qui  a  été  dit  des  impératifs  comme  âjmuhi  k obtiens! »,  comparés 
aux  impératifs  comme  cinû  «  assemble!»  (§  45 1).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  latin  :  si  la  racine  slâ  (=  sanscrit  stâ  «  être  debout»)  a  presque 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  que  dâ  (=  sanscrit  dâ  *  donner»)  l'a 
perdue,  c'est  probablement  grâce  à  la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  hir  en  Bri,  on  peut  rapprocher  les 
formes  grecques  comme  'ncurpâoi  (pour  -ûraxap-o-*) l. 

$  j3k.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristique 
du  passif  ya,  en  sanscrit,  en  zend  et  en  ancien  perse. 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  affaiblissements 
irréguliers,  à  cause  de  la  surcharge  produite  par  l'addition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  vac  «dire??  se  contracte  en  uc,  par  exemple 
dans  uc-yd-tê  «dicitur»;  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  l'actif,  comme  ûcimd  «nous  parlâmes»  (pour  u-ucima).  La 
racine  TT^r  prac  «  interroger  »  contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  dans prcydtê  «interrogatur»;  on  a,  de  même,  à  l'actif, 
prccâmi «j'interroge»,  paprccimd  «nous  interrogeâmes  » 2.  Quel- 
ques racines  en  a  affaiblissent  au  passif  celle  voyelle  en  î;  ainsi 
dâ  «donner»  a  pour  thème  du  passif  dîya;  exemple  :  dîydtê 
«datur». 

Le  zend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  «taeii  *>  a; 

1  Voyez  S  a5A. 

2  Mais  au  singulier  du  prétérit  redoublé,  on  a  paprâéêa  "j'interrogeai,  il  inter- 
rogea», à  L'infinitif,  pràstum  «interroger». 

ni.  a6 
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exemples  :  *3pjp<>w»($A  nid'ayêinlê  «  dcponuntur  »  J  (  =  sanscrit 
nutîyantê);  jj^»>^jjjjja>  ...m)$Jrâ...  snayanuha  «sois  lavé»2 
(=  sanscrit  pra-snâyasva);  m^^mjjm\»  snayaita  «qu'il  soit  lavé» 
ou  a  qu'il  se  lave». 

En  ancien  perse,  l'a  de  la  racine  pâ  s'est  également  abrégé 

devant  le  ya  du  passif  dans  ^.nï*~'ïï-^'K*"-^TT-*"ï^-Tn 

patipayauvâ 3.  On  peut  citer  cet  exemple  à  l'appui  de  l'explication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (§  721)  pour  les  formes 
zendes  snayanuha  et  snayaita  :  nous  y  avons  vu  des  passifs  à 
signification  réfléchie.  C'est  aussi  le  sens  réfléchi  qu'il  faut  don- 
ner à  l'impératif  patipayauvâ  :  Benfey  le  traduit  par  «  garde-toi», 
Rawlinson  par  «te  expeditum  habe». 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  d'E.  Burnouf  :  le  signe  du  passif 
y  a  existe-t-il  en  zend?  —  Burnouf,  dans  la  forme  précitée  snayanuha,  ne 
fait  pas  de  y  a  le  signe  du  passif4.  En  général,  selon  ce  savant,  le  zend 
n'aurait  guère  plus  de  part  au  signe  passif  y  a  que  le  grec  et  le  latin 5.  Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n'a  rien  de  plus 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a  lieu  en  grec ,  en  gothique ,  en  latin . 
en  lithuanien  et  en  slave.  Burnouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
j^ojyjj^caoj  nidayêinti,  qu'il  traduit  par  rrils  déposent»;  dans  le  manuscrit 
lithographie,  je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  troisième  fargard  du  Ven- 
didad6;  mais  je  lis,  avec  Lassen  et  Westergaard ,  nid'ayêinlê  rrdeponuntur». 
Si ,  cependant ,  nidayêinti  était  la  vraie  leçon ,  je  n'y  verrais  pas  moins  un 
passif  avec  désinence  de  l'actif  :  au  passif  sanscrit,  il  arrive  assez  fréquem- 

1  Vendidad-Sâdé ,  page  2/16  :  yahmya  narô  irèsta  (lisez  irista)  nidayêintê  «in  qua 
|  terra]  homines  mortui  deponuntur». 

2  Avec  le  sens  du  moyen  :  «  lave-  toi  [les  mains]».  Voyez  S  72 1 . 

:<  Inscription  de  Béhistonn,  IV,  38.  Rawlinson  et  Benfey  lisent  patipayuwd  ;  mais 
je  crois  que  l'a  renfermé  dans  y/»-  y  doit  ici  faire  partie  intégrante  du  mot.  La 
désinence  uvâ  (pour  huvâ,  lequel  est  lui-même  pour  hvâ)  répond  à  la  désinence  de 
l'impératif  sanscrit  sua  (S  253).  La  préposition  pati  représente  le  sanscrit  prat i. 

''    Yaçna,  p.  36 1,  note.  [Il  reconnaît  dans  ya  la  caractéristique  de  la  classe.  — Tr.] 

5    Yaçna,  p.  35<). 

J   Voir  l'Index  de  Hrockliaus. 
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ment  que  les  désinences  de  l'actif  prennent  la  place  des  désinences 
moyennes,  en  sorte  que  le  passif  est  exprimé  uniquement  par  la  syllabe 
ya\ 

En  admettant  avec  Burnouf  que  nidayêinti  fût  un  actif,  il  faudrait  prendre 
mis  déposent r>  dans  le  sens  de  *on  dépose  *,  et  expliquer  naroirista  comme 
des  accusatifs. 

§  735.  Passif  du  verbe  gan  «engendrer»,  en  sanscrit  et  en  zend. 

De  la  racine  gan  «engendrer»  vient  la  forme  irrégulière 
^n^r  gayê  (pour  ganyê)  «je  nais»,  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  l'accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  733),  qui,  si 
elle  est  admise ,  devra  s'étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen; 
observons,  en  outre,  qu'abstraction  faite  de  l'accent,  la  forme 
du  moyen  est  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  celle  du  passif.  J'aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  Il  est 
vrai  que  l'accentuation  de  gâ'yê  est  irrégulière 2  ;  mais  Pânini 3 
nous  apprend  qu'on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  :  gâye. 

La  racine  zende  correspondante  est  \»C  san  :  nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position »>  us  [=  sanscrit  ut).  Comme  en  sanscrit,  le  n  final  est 
rejeté  devant,  le  signe  du  passif  ya;  mais  IV*  précédent  n'est 
pas  allongé,  ou  la  longue  a  été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  a  long,  l'abrègent  devant  le  ya 

1   Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  a8  édition  ,  S  ÛÛ6. 

■  Elle  n'est  régulière  que  dans  les  cas  très-rares  où  fjiïyé  signifie  r  j'engendre  n  ou 
<' j'enfante»,  et  est,  par  conséquent,  un  vrai  moyen. 
3  VI,  »,  i95 

26. 
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du  passif.  En  conséquence,  )QP4gW •»■>*»<*»>  us-sayêmtê1  «ils  nais- 
sent» répond  exactement  à  la  forme  précitée  (S  73/1)  nidayêintê. 
A  l'imparfait,  nous  trouvons  la  deuxième  personne  »iy$»4j»C»i»> 
usasayanha  «tu  naissais»  (S  ^69),  et,  à  la  troisième,  ussayata 
«il  naissait»2. 

S  736.  Les  formes  driye  «je  dure»  et  mriyê'  «je  meurs»  appartiennent 
au  passif.  —  Restes  de  l'ancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en 
géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  comme  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  f^if  mriyê'  «je  meurs», 
venant  de  la  racine  mar}  mr,  et  la  forme  ftl%  driye «  je  me  main- 
tiens, je  dure»,  venant  de  la  racine  dar,  dr.  On  a  vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  finissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à  contracter  ar  en  r3  prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  ra).  Or,  il  en  est  de  même,  à  l'actif  et  au 
moyen,  pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe;  suivant, 
donc  qu'on  divisera  de  cette  façon  :  mriy-e,  driy-ë^,  ou  de  cette 
autre  manière  :  mri-yë,  dri-ye,  on  aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  l'accen- 
tuation doit  rester  la  même,  puisque  la  caractéristique  de  la 
sixième  classe  reçoit  l'accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 
passif5. 

Le  sens  de  dar  étant  «soutenir,  porter»,  je  suppose  que  la 
signification  primitive  de  driyê'  est  «je  suis  soutenu,  je  suis 
porté».  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  driye  est 

1  Vendidad-Sâdé,  p.  1 36. 

2  Vendidad-Sâdc,  p.  39  :  yad  hê  (le  texte  porte  tçy  hé)  putrô  ussayata  «qu'il  lui 
naquît  un  fils». 

3  Selon  les  grammairiens  de  l'Inde,  la  Lrme  en  r  serait  la  forme  primitive. 

*  Dans  ces  formes,  iy  tiendrait  la  place  d'un  simple  t.  Sur  celte  modification  eu- 
phonique de  Vi ,  voyez  S  5o2. 
5   Voyez  %%  109%  1,  et  733. 
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un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnaître  un  passif  dans  mriye 
«je  meurs  »  l.  On  peut  rapprocher  les  formes  zendes  mëre-yêi-ti 
«il  meurt  »,  fra-mërë-yêi-ti  (même  sens),  mair-yâi-ti  (par  eu- 
phonie pour  mav-yâ-tï)  «qu'il  meure»,  ava-mair-yâi-tê  (même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe  2.  L'ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mriye,  mriydsê  correspond  au  y  des  mots  zends  pré- 
cités3, le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l'accent 
un  véritable  passif. 

A  la  racine  sanscrite  et  zende  mar  répond,  en  latin,  mor  : 
dans  le  io,  iu  de  morior,  moriuntur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  J\  ya.  Comparez  le  iu  de 
mor-iu-ntur  avec  le  y  a  sanscrit  de  mri-yd-ntê  (pour  mar-yd-ntê). 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
us-ki-ja-na  «enatum»,  lequel  fait  au  présent  de  l'indicatif  us- 
ki-ja  «enascor»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  ki-ja 
«nascor»  4. 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l'ancien  passif, 
le  verbe^o,  que  je  divise  de  cette  façon  if-io,  et  que  je  regarde 
comme  étant  pour  fu-io.  C'est  ainsi  qu'en  ancien  perse  nous 
avons  b-iyâ5  «qu'il  soit»=  sanscrit  Bûyât.  Le  latin  fa  répond 
donc  au  sanscrit  Bûyé',  si  l'on  fait  abstraction  de  la  désinence 

1  Peut-être  le  sens  primitif  était-il  «je  suis  usé,  consumé»;  comparez  le  grec 
fiapaivci).  La  racine  sanscrite  mar,  mr,  conjuguée  d'après  la  neuvième  classe  (mr-na-mi), 
signifie  «tuer».  Les  grammairiens  de  l'Inde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  *T  mf,  et  ils  admettent  que  le  f  s'est  abrégé  devant  la  caractéristique  de  la 
classe. 

2  On  a  vu  (S  73/1  )  qu'en  sanscrit  le  passif  a  quelquefois  les  désinences  de  l'actif. 

3  C'est-à-dire  n'est  pas  dû  à  la  loi  phonique  indiquée  au  S  5o2.  —  Tr. 

4  Pour  kin-ja,  comme  en  sanscrit  nous  avons  gâ'-yê,  pour  gan-yé. 

'•'  Par  (euphonie  pour  byâ;  il  est  rare  qu'en  ancien  perse  un  y ,  quand  il  se  trouve 
;  près  une  autre  consonne,  ne  se  fasse  pas  précéder  d'un  t. 
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moyenne  de  ce  dernier1.  Comparez  j-tu-nt  avec  bû-yâ-nlê ,  f-ie-i 
avec  bû-yê-ta,  f-iê-mus  avec  bû-yê'-mahi. 

Comme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  srûydtâm  «  entends  !» 
(littéralement  «  qu'il  soit  entendu!»),  âsydtâm  «assieds-toi!» 
(littéralement  «qu'il  soit  pris  place!»),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très-habituelles  en  géor- 
gien 2.  Je  veux  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirects  :  leur  élément  formatif  ia  ou  ie  présente  une  res- 
semblance incontestable  avec  le  signe  du  passif  ya.  On  a,  par 
exemple  :  3i«.&ob  m-gon-ia  «il  est  pensé  par  moi»,  pour  «je 
pense»3;  ^nôW^con^os  se-mi-qwareb-ia  «il  fut  aimé  par  moi», 
pour  «j'aimai».  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s'est  conservé  en 
géorgien ,  présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c'est  à  la  troisième  personne  du  pluriel  que  la  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple,  ^no^^n^oio' 
se-i-qwarebian  «amantur»  en  regard  de  l'actif  Inoy^w  non  o~  ée-i- 
qwareben  «amant»4. 

S  737.  Restes  du  caractère  passif  î/a,  en  arménien. 
L'arménien ,   comme  l'a   d'abord  remarqué   Petermann 5,   a 

1  Le  passif  de  bu  «être»  ne  peut  guère  trouver  son  emploi  qu'à  ia  troisième  per- 
sonne du  singulier,  dans  le  sens  impersonnel.  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  ren- 
contre aussi  le  neutre  du  participe  futur  passif  :  tavâ  'nucarêna  maya  b'avitavyam 
«  c'est  à  moi  à  être  ton  compagnon»  (Hitôpadêça ,  éd.  Schlegel ,  p.  17).  L'idée  «  deve- 
nir» est  exprimée  par  l'actif  de  bu,  bâvâmi  signifiant  non-seulement  «je  suis» ,  mais 
«je  deviens». 

2  J'ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géorgien  et  du  sanscrit  dans  mon  mé- 
moire intitulé  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
Voyez  en  particulier  page  59. 

3  En  sanscrit  *raT  TTÏÏTrT  maya  gnâ-ya-tê  «il  est  su  par  moi». 

4  Dans  sa  désinence ,  cette  forme  géorgienne  nous  présente  la  même  mutilation 
que  l'allemand  sie  lieben  (pour  liebent)  «ils  aiment».  Voyez  le  mémoire  précité, 
page  56. 

5  Grammatica  linguœ  armeniacœ,  p.  188. 
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sacrifié  Ya  du  caractère  passif  ya,  et  a  vocalisé  le  y  en  t.  Cet  i  se 
joint  au  thème  du  présent,  dont  la  voyelle  finale  est  suppri- 
mée ;  exemples  :  orsan-i-m  «  venatione  capior  »  \  afnan-i-m  «  ac- 
cipior»,  gow-i-m  «laudor».  L'actif  est  orsane-m,  afnane-m, 
gowe-m.  Cette  forme  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
verbes  neutres  et  déponents  qui  n'ont  point  d'actif  correspon- 
dant :  ils  joignent  IV  à  la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
'buwfiiT  n-st-i-m2  et  je  suis  assis»,  ^lum^iiT  kam-i-m  «je  veux», 
ou  bien  ils  l'ajoutent  à  la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  meran-i-m3  «je  meurs».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  IV  la  voyelle  caractéristique  u 
des  formes  spéciales;  exemple  :  senu-i-m  «mactor»,  venant  de 
sen-u-m,  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  f«î  han  «tuer». 

A  l'imparfait,  devant  le  verbe  «être»  qui  vient  s'adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  où,  à  côté  de  êr, 
nous  avons  iur11,  dans  lequel  je  crois  reconnaître  IV  du  passif.  Je 
regarde  Yu  de  i-ur  comme  un  affaiblissement  de  Ya  de  la  racine 
as;  le  même  affaiblissement  a  lieu,  entre  autres,  dans  ut-e-m 
«je  mange»  =  sanscrit  dd-mi,  grec  êS-œ,  latin  ed-o  (§  i83b,  i). 

1  Schrôder,  Thésaurus  linguœ  armeniacœ ,  p.  ih8. 

2  En  sanscrit,  ni-sad  «s'asseoir»  (par  euphonie  pour  ni-sad).  Voyez  Windisch- 
mann,  Eléments  de  l'arménien,  p.  Us. 

3  Dans  meran-i-m,  le  n  n'est  pas  une  lettre  radicale. 

4  Exemple  :  tf.ni[^up  gowiur  «laudabatur».  Selon  Schrôder  (Thésaurus  linguœ 
armeniacœ,  p.  îûo),  la  forme  en  iur  doit  être  employée  avec  les  verbes  passifs,  la 
forme  en  êr  avec  les  verbes  neutres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  que  les 
verbes  neutres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à  la  forme 
en  iur,  puisqu'au  présent  ils  suivent  l'analogie  des  verbes  passifs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  êr  «il  était»  , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  fonl  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d'une  désinence  personnelle. 
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S  788    Passif  des  temps  généraux,  en  sanscrit. 

11  est  probable  qu'à  l'origine  le  caractère  passif  ^  ya  s'éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  sanscrit,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  a  ou  par  une  diphthongue  l.  Je  veux  par- 
ler du  y  qui  précède  la  voyelle  de  liaison  i  à  l'aoriste,  aux  deux 
futurs,  au  précatif  et  au  conditionnel;  exemples  :  ddâyisi  «je  fus 
donné»,  dâyitâhê  «je  serai  donné»,  dâyisyê'  (même  sens), 
dâyisîyd  «que  je  sois  donné»,  ddâyisyê  «je  serais  donné».  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à  expliquer  le  y  de  cette  façon,  c'est 
que,  dans  la  formation  déponente  de  l'intensif2,  le  caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d'autres  voyelles  que  l'a;  on  a,  par  exemple,  dcêcîyisi  «j'assem- 
blai», cêcîy  Italie  «j'assemblerai»,  cêcîy  isyê' (même  sens)3.  Si  le 
H  y  se  trouvait  seulement  après  un  a,  on  pourrait,  ainsi  que  je 
l'ai  cru  autrefois,  y  voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à  celle  qu'on  a,  par  exemple,  dans  l'adjectif  yâ-y-in 
«allant»,  venant  de  yâ  et  du  suffixe  in  (§  Zt3). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moyen  :  ainsi  dadrse  signifie  «j'ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j'ai  été  vu,  il  a  été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parfait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l'aoriste4,  qui  soit  d'un  emploi  habituel  au  passif. 

1  On  a  vu  (S  109%  2)  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  de  l'Inde, 
finissent  par  une  diphthongue,  peuvent  être  ramenées  à  des  racines  en  â. 

2  J'appelle  ainsi  cette  formation ,  parce  qu'elle  a  la  signification  active  avec  les 
formes  du  passif. 

3  Racine  f%  ci  «assembler».  Devant  le  y  du  caractère  passif,  Vi  et  Vu  sont  allon- 
gés. En  général,  le  y  allonge  habituellement  un  i  ou  un  u  précédent,  à  moins  que  iy 
ne  soit  simplement  le  développement  euphonique  d'un  i  ou  d'un  t,  comme  dans 
b'iyâs  «timoris»,  venant  de  Uî+as.  De  même,  en  latin ,  le  j,  à  l'intérieur  d'un  mot , 
rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

4  Cette  forme  se  termine  en  i  et  est  privée  de  désinence  personnelle;  exemple  : 
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§  739.  Origine  de  la  syllabe  ya,  exprimant  le  passif. 

Il  reste  à  nous  demander  quelle  est  l'origine  du  caractère 
passif^  ya.  Sir  Gr.  Haughton1  nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  Il  rappelle  qu'en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprimé  par  un  verbe  auxiliaire 
signifiant  «  aller  »,  savoir,  en  indoustani,  STTTT  gânâ  (pour 
yânâ,  S  19),  et,  en  bengali,  ^  yâ.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple,  ^ilj  ^TR£  kïfrâ  y  aï  signifie  «je  suis  fait»,  littérale- 
ment «[in]  confectionem  eo».  Or,  en  sanscrit,  il  y  a  deux  ver- 
bes, i  et  yâ  (classe  2),  qui  signifient  l'un  et  l'autre  «aller». 
Pour  l'explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à  exprimer  la  même  relation  en  bengali  :  l'abréviation  de  la 
syllabe  ^JT  yâ  en  ^  y  a  vient,  comme  je  le  pense,  de  la  surcharge 
produite  par  la  composition.  L'a  du  caractère  passif  ya  appartient 
donc  à  la  racine,  et  n'est  pas,  comme  dans  la  caractéristique  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à  la 
conjugaison2.  L'adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l'action  réfléchie,  ajoute  encore  une  nuance  à  la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  :  tandis  que  le  bengali  kôrâ  y  ai 
veut  dire  seulement  «[in]  confectionem  eo»,  le  composé  sans- 
crit kriyê' dit  quelque  chose  de  plus,  savoir  «me  [in]  confectio- 
nem verto».  On  peut  comparer  les  constructions  latines  comme 


âgani  «il  naquit».  On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  cet  i  une  contraction  du  carac- 
tère passif  ?T  ya;  mais  les  formes  comme  âdâyi  «il  fut  donné»  s'opposent  à  cette  ex- 
plication, car  ici  le  y  est  l'expression  du  passif  et  Yi  est  très-probablement  une  voyelle 
de  liaison,  comme  dans  âdây-i-si  «je  fus  donné»,  âdây-i-êtâs  «vous  fûtes  donnés». 
Conséquemment,  âdâyi  peut  être  regardé  comme  étant  pour  âdâyista. 

1  Dans  son  édition  de  Manou,  t.  I,  p.  329  et  suiv.  et  dans  sa  Grammaire  ben- 
galie, pages  68  et  95. 

2  II  suit  néanmoins  l'analogie  de  la  caractéristique  a ,  absolument  comme  la  ra- 
cine s'tâ  «être  debout»,  après  s'être  abrégée  en  sia,  suit  l'analogie  des  verbes  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe. 
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amatum  tri  «être  allé  en  aimer».  Rapprochez  aussi  veneo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  632).  Les  expressions  comme  «aller  en 
joie,  en  colère  »,  au  lieu  de  «être  réjoui,  être  irrité»,  sont  très- 
fréquemment  employées  en  sanscrit;  on  dit  même  :  grahanan 
samupâgamat  «il  alla  en  captivité»,  au  lieu  de  «il  fut  pris»  l. 


CAUSATIF. 


S  7A0.  Origine  du  caractère  causatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  zend  est  identique 
avec  les  verbes  de  la  dixième  classe  (§  109°,  6).  Dans  les  temps 
généraux,  il  prend  ^RT  ay,  et  dans  les  temps  spéciaux  "^RT  aya. 
Pour  expliquer  cette  caractéristique,  le  sanscrit  nous  présente 
deux  racines  :  i  «aller»  et  %  «désirer,  demander,  prier».  L'une 
et  l'autre,  étant  frappée  du  gouna,  devient  "^  ay  devant  les 
voyelles,  et,  combinée  avec  la  caractéristique  a  de  la  première 
classe,  'W^  aya.  La  signification  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble,  pour  l'idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif; 
en  effet,  le  causatif  sert  à  marquer  que  l'action  est  accomplie 
par  la  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  Kârdyâmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  proprement  «je 
demande  que  quelqu'un  fasse,  qu'une  chose  soit  faite».  Si,  au 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  i  «aller»,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signifiant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  même  temps  à  marquer  l'action  (S  789).  Le 
verbe  causatif  vêddyâmi  signifierait  alors  à  la  lettre  «je  fais 
savoir». 

S  7 Ai.  Le  causatif  dans  les  langues  germaniques. 
On  a  vu  que,  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  con- 

1  Râmâyana,  éd<  Schlogel,  1, 1,  73, 
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jugaisons  faibles  se  rapportent  à  la  dixième  classe  sanscrite  J  ; 
mais  c'est  seulement  la  conjugaison  qui  a  conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  aya,  c'est-à-dire  celle  des  verbes  ayant 
ja  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent2,  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  causatif  ou  pour  exprimer  qu'une  action , 
d'intransitive  qu'elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons  que  la 
langue  n'a  plus  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  :  il  faut  qu'elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  âge 
antérieur. 

En  gothique  comme  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu'il  est  possible  la  voyelle  radicale  :  dans  les  deux  idiomes, 
c'est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu'ait  développée  le  verbe  pri- 
mitif que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif3.  Ainsi 
les  verbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  conjugaison 
primitive  ou  forte,  affaibli  un  a  radical  en  i,  reprennent  leur  a 
dans  la  forme  causale.  Les  t  et  u  susceptibles  du  gouna  se 
changent  en  ai,  au  4.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a  toujours  la  même  voyelle  que  les  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n'en 
conclurons  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  :  il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. Comparez,  par  exemple,  satja  «je  place»  (racine  sat)  avec 
sita  «je  suis  assis»,  sat  «je  fus  assis»5;  lagja  «je  couche»  avec 

1  Voyez  S  109",  6. 

a  La  première  conjugaison  faible  de  Grimm. 

3  H  faut  seulement  excepter  les  verbes  qui,  au  prétérit  redoublé,  contractent  en- 
semble leurs  deux  premières  syllabes  (S  6o5).  Encore,  en  sanscrit,  où  l'a  est  un 
son  plus  pesant  que  IV,  sâdâyâmi  a-t-il  une  voyelle  plus  forte  que  sêdimd  (pour 
sasidimd). 

*  C'est-à-dire  qu'ils  prennent  le  gouna  le  plus  fort,  le  gouna  par  a,  et  non  pari 
comme  au  présent  du  verbe  primitif  (S  27  ). 

6  C'est  le  même  rapport  qu'en  sanscrit  entre  le  causatif  sdddydmi  «je  lais  asseoir» 
et  la  racine  sad  «s'asseoir». 
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liga  «je  suis  couché»,  lag  «je  fus  couché»  '  ;  nasja  «sano»  avec 
ga-nisa  «sanor»,  ga-nas  «sanatus  sum»2;  sanqvja  «inclino»  avec 
sinqva  «inclinor»,  sanqv  «inclinatus  sum»3;  drankja  «j'abreuve» 
avec  drinka  «je  bois»,  drank  «je  bus»  4;  ur-rannja  «je  fais  sor- 
tir» avec  ur-rinna  «je  sors»,  ur-rann  «je  sortis»5.  Voici  des 
exemples  de  Vu  gothique  frappé  du  gouna  :  ga-draus-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causatif  de  la  racine  drus  «tomber» 
(présent  driusa,  prétérit  singulier  draus,  pluriel  drusumy-,  lausja 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lus  (présent  fra-liusa  «je 
perds»,  prétérit  singulier  fra-laus,  pluriel  fra-lusum)1 .  On  a  de 
même  en  sanscrit  bâddyâmi8  «je  fais  savoir,  j'éveille»,  causatif 
de  la  racine  bud^ savoir,  s'éveiller».  Voici  des  exemples  de  l't 
gothique  devenu  ai  :  ur-raisja  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
ris  (ur-reisa  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-rais,  pluriel 
ur-risum);  hnaivja  «j'abaisse  »,  causatif  de  la  racine  hniv  «s'abais- 
ser» (présent  hneiva,  prétérit  singulier  hnaiv,  pluriel  hnivum).  On 
a  de  même  en  sanscrit  vêddyâmi9  «je  fais  savoir»,  causatif  de  la 
racine  vid  «savoir». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelques  restes  de 
causatifs,  comme  ich  setze  «j'assieds»,  ich  lege  «je  couche»,  ich 
senke  «j'abaisse»10.  Mais  la  flexion  de  ces  verbes  a  été  tellement 
mutilée  qu'elle  est  devenue  semblable  à  celle  de  leurs  primitifs; 

1  Racine  lag. 

2  Racine  nos. 

3  Racine  sanqv. 

4  Racine  drank. 

5  Racine  rann. 

c  Comparez  la  racine  sanscrite  dvans  «tomber»  (S  20). 

7  Comparez  la  racine  sanscrite  lu  «arracher,  détacher». 

8  On  a  vu  (S  2)  que  l'o  sanscrit  représente  la  diphthongue  au. 

■  En  zend  -»6)0JJJUevH3i'b  vaid'ayêmi.  LV  sanscrit  et  zend  représente  la  diphthongue 
ci. 

10  En  regard  des  primitifs  ich  sitze  «je  suis  assis»,  ich  liège  «je  suis  couché»,  ich 
sinlce  «je  m'abaisse».  —  Tr. 
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c'est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n'avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  satja,  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d'autres  vieux 
dialectes  germaniques,  il  eût  été  impossible  d'apercevoir  dans 
le  deuxième  e  de  setze  le  représentant  du  sanscrit  ayâmi,  dans 
sâddyâmi;  par  suite,  l'identité  de  formation  du  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée;  nous  avons,  par  exemple,  dans  Notker,  nerent  «ils  font 
vivre,  ils  nourrissent?),  pour  neriant  (=  gothique  nasjand);  lego 
«je  couche»,  pour  kgio,  legiu  (=  gothique  lagja);  legent  «ils 
couchent»,  pour  legiant  (=  gothique  lagjand). 

$  jhi.  Le  causatif  en  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  à  la 
dixième  classe  sanscrite1  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causatifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal,  à  côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à  signification 
non  causale  ou  intransitive.  Comme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(S  7^1),  le  causatif  a  une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle,  tandis  que  ce  dernier 
l'a  perdue.  De  même,  par  exemple,  qu'en  regard  de  la  racine 
sanscrite  mar,  mr  «mourir»  il  y  a  le  causatif  mârdyâmi  s  je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave  A\p^  mruh  «je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a  été  supprimée,  il  y  a  un  causatif  A\ophY> 
morjuh  «je  tue».  Le  même  rapport  existe  entre  BptTM  vr-ê-li 
«cuire»  (intransitif)  et  KdpnTii  var-i-ù  «faire  cuire».  En  face  de 
Ye  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  o; 
exemple  :  AC?KdTM  les-a-ti  «être  couché»  et  noAOffiHTM  po-los-i-ti 

1  Voyez  S  5o5. 
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*  coucher».  L'a  de  sad-i-ti  «planter»,  littéralement  «placei 

représente  l'a  de  sâd-âyâ-mi  {=  gothique  satja  «je  place  »),  tandis 
que  le  t  ê  de  cëctm  sês-ti l  «  se  placer  »  a  probablement  d'abord 
affaibli  en  c  e  Y  a  bref  de  la  racine,  et  Fa  ensuite  allongé  en 
t»  ê.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  sedmi  «je  suis  assis»  et  celle  de  sôdinu  «je  plante»2. 
Citons  aussi  l'irlandais  suidiugkaim  «je  place,  je  plante»,  rap- 
proché de  suidhim  «je  suis  assis»;  le  gh,  dans  le  premier  de  ces 
verbes,  comme  en  général  dans  les  causatifs  irlandais,  repré- 
sente le  y  sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves ,  nous  remarquerons  encore  pacTMTn 
rast-i-ti  «augmenter»,  littéralement  «faire  croître»,  à  côté  de 
rast-ê-ti  «  croître  » 3  ;  euchth  vês-i-ti  «  suspendre  » ,  à  côté  de  vis-ê-t< 
«  être  pendu  »  ;  na-po-i-ti 4  «  abreuver  » ,  à  côté  de  pi-ti  «  boire  »  ; 
no-ko-i-ti  «tranquilliser»,  à  côté  de  po-ci-ti  «être  tranquille». 
Comme  le  t»  ê  slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  diph- 
thongue  T[  ê  (=  ai')5,  le  rapport  de  vês-i-ti  «suspendre»  avec  vis 
«être  pendu»  est  le  même  qu'entre  le  sanscrit  vês-dyâ-mi  «je 
fais  entrer»  et  vis  «entrer»6.  Il  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

1  Par  euphonie  pour  sêd-ti  (S  io3). 

2  L'ô  lithuanien,  comme  l'd  gothique,  représente  très-souvent  un  ancien  à 
(S9a8). 

3  En  sanscrit  vardayâmi,  en  zend  varëdayêmi^je  fais  grandir,  j'accrois».  Le  verbe 
slave  a  pris  un  t  complémentaire,  ce  qui  a  déterminé  le  changement  du  d  radical  en 
s.  Comme  le  verbe  primitif  a  déjà  una,  la  gradation  de  ia  voyelle  était  impossible 
au  causatif.  Comparez  encore  le  sanscrit  ard',  rd'  «grandir»,  qui  est  peut-être  une 
forme  mutilée  de  vard'. 

4  Avec  la  préposition  na. 

5  Voyez  S  92  e. 

6  Combinée  avec  la  préposition  ni,  la  racine  sanscrite  vis  prend  au  causatif,  entre 
autres  significations,  celle  de  «joindre,  attacher»,  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup 
du  slave  ves-i-ti  «suspendre».  Avec  les  préfixes  a,  upa,  le  sanscrit  vis  signifie  «s'ap- 
procher, s'asseoir»;  toutes  ces  acceptions  ont  pour  fond  commun  celle  de  «s'ap- 
procher». 
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qui  existe  entre  (najpoïti  «abreuver»  et  piti  «  boire  »  :  au  point 
de  vue  de  ia  grammaire  slave ,  il  semble  que  poïti  vienne  de  piti, 
qui  aurait  inséré  un  o  devant  son  i;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  l'a  de  la  racine  sanscrite  pâ  «boire»,  Yco  du  grec 
zsûQt,  7SS7rcoxa,  Yo  de  ênéOriv,  Yô  du  latin  pô-tum ,  pô-turus ,  Yuo 
du  borussien puo-ton  «boire».  Au  contraire,  IV  du  slave pi-ti  se 
rapporte  à  Yl  du  grec  is7-6i,  tsI-vw,  à  Yî  (affaiblissement  de  l'a) 
du  sanscrit  pî-ydtê  «bibitur»,  pî-td-s  «bu»,  pi-tva  «après  avoir 
bu».  Le  slave  a  gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d'exposer. 
Le  rapport  de  po-koïtil  «tranquilliser»  avec  po-ci-ti  «être 
tranquille»  est  d'une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
Miklosich 2,  la  racine  slave  mm  ci  comme  représentant  le  sanscril 
sî  (pour  M)  «être  couché,  dormir»  :  cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  comme  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  Hsîfxai,  koityj,  xoTtos,  xoiixclco.  C'est  Yo 
du  grec  koi  que  je  reconnais  dans  po-ko-i-ti;  mais  la  voyelle  radi- 
cale s'est  perdue,  car  Yi  suivant  est  l'expression  de  la  relation 
causative, 

S  7^3.  La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement i;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe  ja,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  i  devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  6a3)  et  devant  le  suffixe  du  participe  passé.  On  a,  par 
exemple,  en  gothique,  sat-i-da  «je  plaçai»,  sat-i-tli-s  «placé» 
(génitif  sat-i-di-s),  et,  en  slave,  sad-i-ti  «plantare»,  sad-i-lï 
«plantât»,  sad-i-si  «plantas»,  sad-i-mû  «plantamus»,  sad-i-tc 
«  plantatis  ». 

A  la  première  personne  du  singulier  et  à  La  troisième  per- 

1   Po  est  une  préposition. 

-   Ha< lices  linj>iiœ  tlovenicœ,  [t.  '66. 
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sonne  du  pluriel  du  présent,  Uhju-h,  atl  ahtï  correspondent  au 
gothique  ja,  jand,  au  sanscrit  ayâ-mi,  aya-nti1.  A  l'impératif 

(S  626),  le  caractère  causatif  s'est  confondu  avec  l'exposant 
modal;  exemples  :  sadi  «plantes,  plantet»  (gothique  satjais,  sat- 
jai);  Cd.XMMS  sadimù  «plantemus»;  cdAMTe  sacîile  «plantetis»  (go- 
thique satjaima,  satjailh). 

$  'jlxU.  Le  causatif  en  lithuanien.  —  Formations  en  inu. 

Nous  avons  examiné  (S  5o6)  les  différentes  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  le  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
question  pour  tirer  d'un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  iindau  «j'allaite??,  à 
côté  de  zindu  «je  tette  »,  etgrdu-ju  «je  fais  écrouler,  je  démolis  » , 
à  côté  de  grûw-ic  «je  m'écroule».  Le  w  de  grûw-ù  me  paraît 
être  un  développement  de  Xû,  comme  dans  le  sanscrit  baBuva 
«je  fus,  il  fut»  (racine  Bu).  Si  l'on  regarde  grû  comme  la  ra- 
cine, il  y  a  dans  le  causatif  grdu-ju  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  Mv-dyâ-mî  «je  fais  devenir,  je 
produis». 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  finissent  en  inu  (plu- 
riel ina-me).  La  même  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déno- 
minatifs2, tels  que  ilg-inu  «j'allonge»,  qui  est  un  dénominatif 
à  sens  causatif  venant  de  ilga-s  «long».  Le  n  reste  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  modes,  ainsi  qu'aux  participes  et  à  l'infinitif3. 

'  A  moins  que  les  lois  euphoniques  n'exigent  une  modification;  ainsi  Ton  a 
CdffiA'ft  sasdun,  au  lieu  de  sadjun  (S  92 1). 

2  En  sanscrit  également,  aya  sert  tout  à  la  fois  pour  former  les  causatifs  et  les 
dénomi  natifs. 

3  Devant  un  s,  ce  w  prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  :  lâup-sin-siu  aje 
louerai».  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mielrke  (Eléments  de  gram- 
maire lithuanienne,  p.  98,  10)  que  le  n  a  disparu. 
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S  7^5  a.  De  la  voyelle  radicale  dans  les  causalifs  lithuaniens  en  inu. 

11  v  a  accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  inu  et  les  cau- 
satifs  sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu'ils  aiment 
à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  l'ont  laissé  s'altérer  en  i  ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  voyelles  semblables  à  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  même,  par  exemple, 
qu'à  l'intransitif  gothique  sita  (pour  sata)  «je  suis  assis»  vient 
s'opposer  un  prétérit  sat  et  un  causatif  satja  «je  place»,  de 
même,  en  lithuanien,  au  verbe  neutre  mirêtu  «je  meurs»  s'op- 
pose le  causatif  marinu  «je  laisse  mourir»  l.  Au  verbe  à  signifi- 
cation passive gemù  «gignor»  répond  le  causatif  gaminù  «gigno». 
On  peut  encore  citer  :  gadiriù  «  perdo ,  occido  » ,  kankinu  «  cru- 
cio»,  à  côté  de  gendù,  nagendù  «perdor»,  kenciù  «patior». 
Quelquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  ô,  au  lieu 
d'un  a;  exemple  :  sôdinù  «planto»,  à  côté  de  sedmi  «sedeo». 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  de  pa-klai 
dinù  «je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  pa-klystu  (par  euphonie 
pour  pa-klyd-tu}  «je  me  trompe».  Comme  Yy  lithuanien  se  pro 
nonce  i,  nous  avons  ici  un  gouna  analogue2  à  celui  du  causatif 
gothique  hnaivja  «j'abaisse»  et  du  causatif  sanscrit  vêddyâmi  «je 
fais  savoir»  (8  7&1).  La  même  opposition  existe  encore  entre 
at-gaiwinù  «je  recrée»,  littéralement  «je  fais  vivre»3,  et  son  pri- 
mitif at-gijù  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  at- 
giwjùy,  entre  waidinû-s  «je  me  montre»  (S  ^76)  et  wcizdmi  «je 
vois».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  vêddyâmi, 

'   En  sanscrit  murâyâmi,  en  slave  mnrjnn. 

'  Sauf  la  longueur  de  Vi  en  lithuanien. 

3  Comparez  gytvas  «vivant»,  en  sanscrit  gîv  «vivre». 
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Le  lithuanien  n'a  pas  toujours  aussi  bien  marqué  cette  op- 
position :  ainsi  dans  le  causatif  deginu  «uro»,  l'a  primitif  s'est 
alléré  en  e  comme  dans  l'intransitif  correspondant  degù  «  ardeo  n1. 

S  7^5  b.  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  causatifs  lithuaniens  en  mu. 

On  vient  de  voir  qu'entre  la  formation  lithuanienne  ina  (pre- 
mière personne  du  singulier  in-u2)  et  le  sanscrit  aya  il  existe 
une  double  analogie  :  l'un  et  l'autre  forment  aussi  bien  des  cau- 
satifs que  des  dénominatifs;  en  outre,  comme  les  causatifs  sans- 
crits, germaniques  et  slaves,  les  formes  lithuaniennes  en  inu 
aiment  à  avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 
cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d'inférer  qu'il 
existe  une  parenté  entre  ina  et  aya.  Dans  l't  de  ina  on  pourrait 
voir  l'affaiblissement  d'un  a  primitif,  comme  dans  l't'  de  if-u,  ija 
(S  5 06).  Le  n  serait  alors  l'altération  d'un  ancien  ^  y  (y) 3.  On 
peut  encore  proposer  une  autre  explication.  LV  de  in-u,  ina, 
comme  celui  de  in,  pluriel  i-me  {mijl-i-me  «nous  aimons», 
§  5 06),  répondrait  au  y  du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  in, 
dans  sôd-in-ti  «  planter  » ,  serait  identique  avec  l't  du  slave  sad-i-ti 
(même  sens)  et  du  gothique  sat-i-da  «je  plaçai»  (S  7^3).  Le  n 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s'ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  viduvôn  (nominatif 
viduvô)  «veuve»  en  regard  du  sanscrit  viiïavâ,  du  latin  vidua  et 

1  En  sanscrit,  la  racine  dah,  conjuguée  d'après  ia  quatrième  classe  (ddhyâmi 
«  ardeo  n) ,  a  le  sens  intransitif,  au  lieu  que  d'après  la  première  classe  (ddhâmi  «  uro»), 
elle  a  la  signification  transitive.  C'est  à  la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  l'ir- 
I  a  n  dais  daghaim  «  uro  n . 

2  Sur  u  employé  comme  expression  de  la  personne,  voyez  SS  436  et  438. 

8  On  a  vu  (S  20)  que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles.  Com- 
parez, par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  yâkrt  (pour  yakart),  en  grec  fcop,  en 
latin  jecur,  avec  l'allemand  leber  (voyez  Graff,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand, 
II,  col.  80).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de/  en  n,  rapproche!  le  «loiien  i]vQov 
(pour  rfXdov). 
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du  slave  vulova  l,  ou  de  même  que  les  thèmes  participiaux  en 
anti  prennent  en  gothique  la  forme  andein  (nominatif  andeï). 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
sôdin,  forme  élargie  pour  sôdi  =  sanscrit  sâdaya,  a  pris  la  carac- 
téristique de  la  première  classe  sanscrite2;  sodin-a-me  «nous 
plantons»  se  décomposerait  comme  sùk-a-me  «nous  tournons». 
A  l'appui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu'à  côté  de  slowinu  «je  loue,  je  célèbre»  il  existe  une 
forme  slowiju  (même  sens)3,  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  srâvdyâmi  «je  fais  entendre»  et  avec  le  russe  cazbaio 
slavlju  «je  célèbre». 

S  7^5°.  Le  causatif  en  latin.  —  Causatifs  de  ia  deuxième 
et  de  la  quatrième  conjugaison. 

En  latin,  c'est  dans  la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à  la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causatifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  moneo,  monê-s  =  sanscrit  mânàyâmi  «je 
fais  penser»,  prâcrit  mânêmi  (S  io<ja,  6);  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  moneo  un  causatif,  parce  qu'il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à  cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suivie  aussi  par  d'autres  verbes.  Me- 
mini  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sœur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  moneo.  Sêdo, 
sêdâ-s*  pourrait,  quant  à  la  signification,  être  regardé  comme 
le  causatif  de  sedeo;  mais  ce  dernier  a  lui-même  la  forme  d'un 
causatif  et  nous  n'avons  pas  d'autre  çxemple  d'un  verbe  de  la 

1  Voyoz  S   160. 

2  La  première  conjugaison  lithuanienne,  d'après  la  division  de  Mielcke. 

8  La  forme  klamau  «j'écoute»,  qui  est  de  mémo  origine,  a  conservé,  comme  le 
grec  xàuw,  l'ancienne  gutturale,  tandis  queilâwiju,  ainsi  (pie  le  sanscrit  sVti,  l'on' 
laissée  dégénérer  en  sifflante. 

'  Si;,!  A  s  =  Uld/lfâ  iâd-â(y)a-ii. 

97. 
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deuxième  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatif  en  Le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  sîdo,  sëdeo  et  sêdo  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à  la  racine 
sanscrite  sad.  Avec  le  sanscrit  trâsdyâmi  (prâcrit  trâsêmi)  «je  fais 
trembler,  j'effraye  »  s'accorde  le  latin  terreo,  par  assimilation 
pour  terseo,  venant  de  treseo. 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournit  sôpio  =  sanscrit  svâ- 
pdyâmi  «je  fais  dormir»,  causatif  de  svdpimi1  «je  dors».  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causa tive  de  sôpio, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  verbe  intransitif  sôpo  appartenant  à  la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y  puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  svepium 
«nous  endormons»  (singulier  svep);  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-suepiu.  Les  langues  germaniques  ont  gardé  le  verbe 
primitif  (vieux  haut-allemand  slâfu),  mais  il  est  devenu  étranger 
au  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  v  et  /  (S  20). 
En  russe,  le  causatif  est  ycbinviaio  u-sùplaju2,  à  côté  duquel  est 
resté  cnvno  splju  «je  dors»  3.  Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  svâpdyâmi  et  de  son  potentiel  svâpdyê-y-am  (§  689),  en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 


svap-aya-mi 

sop-10 

m-suep-iu 

svâp-âya-si 

sôp-î-s 

in-suep-i-s 

svâp-dya-li 

sôp-i-t 

in-suep-i-t 

svâp-i'ujâ-mas 

sôp-î-mus 

in-suep-ia-m 

svâp-ùya-la 

sôp-î-tis 

in-suep-ia-t 

svâp-âya-nti 

sôp-iu-nt 

in-suep-ia-nt 

1  Forme  irrégulière  pour  svapmi. 

2  Vu  est  une  préposition.  Le  /  n'est  qu'une  addition  euphonique  appelée  par  le 
p  :  on  a  donc  aju—  sanscrit  ayâmi.  Vu  se  rapporte  à  Vu  des  formes  contractées 
comme  susupimâ  «nous  dormîmes»,  suptâ  «ayant  dormi».  Rapprochez  la  syllabe  vn 
dans  le  grec  xlitvos. 

3  l'ar  euphonie  pour  sjtju. 
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svâp-âyê-ij-am l  sôp-ia-m  in-suep-ie 2 

svâp-âyê-s  sôp-iê-s      sôp-iâ-s  hi-suep-iê-s 

svâp-dyê-t  sop-ie-i      sôp-ia-t  in-suep-ie 

svâp-âyê-ma  sôp-iê-mus  sop-iâ-mus  in-suep-iê-mês 

svâp-âyê-ta  sôp-iê-tis    sôp-iâ-tis  in-suep-iê-t 

svâp-âyê-y-us  sop-ie-nt     sôp-ia-nt  in-suep-iê-n. 


S  7/16.  Causatifs  de  la  première  conjugaison  latine. 

Outre  le  verbe  sêdâre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
causatifs  appartenant  à  la  première  conjugaison  latine,  necâre, 
plôrâre,  lavâre  et  clâmâre;  mais  le  latin  n'a  plus  conscience  de 
leur  origine  causative ,  parce  que  le  primitif  a  disparu  ou  a  pris 
une  forme  trop  différente. 

Necâre^  répond  au  sanscrit  nâs-dyâ-mi  «je  fais  périr»,  cau- 
satif  de  nds-yâ-mi  (classe  4)  «je  péris».  H  y  a  encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  nâsdyâmi;  mais  il  a  une  signi- 
fication mitigée  :  c'est  noceo.  En  grec,  à  la  racine  sanscrite  nas 
(pour  nah)  se  rattachent  véxvs  et  vexpôs. 

Plôro  est,  selon  moi,  une  altération  pour  plâvo  (§  20);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  plâvdyâmi,  littéralement  «je  fais  cou- 
ler», causatif  de  la  racine  plu  «couler».  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l'aspirée  à  la  ténue,  dans  le  latin 
jluo,  au  lieu  que  pluit  a  conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavâre 
(grec  Xovgû),  l'une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  l'absence  de  cette  lettre,  lavo  ressemble  plus  que 
plôro  au  sanscrit  plâvdyâmi  «j'arrose»  (au  moyen  «je  me  lave»). 
En  vieux  haut-allemand,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
Jlewiu^  «je   lave».  En  slovène,   nous   avons  plev-i-m  «j'im- 

1  Voyez  S  689. 

2  Voyez  SS  691  et  692. 

3  Au  point  de  vue  de  la  grammaire  latine,  il  faudrait  regarder  necâre  comme  un 
verbe  dénominatif  venant  de  nex  (nec-s). 

4  Primitif  fliuzu  «je  coule».  Le  z  qui  s'est  irrégulièrement  introduit  dans  ce 
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mcrge,  je  fonds»1,  qui  est  le  causatif  régulier  de  plav-a-m 
nage». 

Clâmo,  dont  j'ai  expliqué  le  m  comme  le  durcissement  d'un 
ancien  v  (S  20),  signifie  littéralement,  d'après  cette  hypothèse, 
«je  fais  entendre»;  j'y  vois  un  parent  caché  de  duo,  xXvco.  Les 
causatifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  srâv-dyâ-mi  (pour 
krâv-dyâ-mï)  «je  fais  entendre,  je  parle»;  en  zend  s'rav-ayê-mi 
(même  sens);  en  slovène  slav-i-m  «je  célèbre»  (primitif  slujem 
«j'entends»);  en  ancien  slave  slovljuh  (dans  blagoslovljuh  «je 
bénis»);  en  russe  slavlju  «je  célèbre»;  en  lithuanien  slowiju 
(même  sens)2. 

S  7A7.  Causatifs  sanscrits  en  -payâmi.  —  Restes  de  cette  formation 

en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  a3  prennent  devant  aya 
un  p  :  ainsi  siâ  «être  debout»  fait  au  causatif  siâp-dyâ-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  stowju 
(pour  stôpju)  «je  suis  debout»  (§  5 2/1),  dont  le  réfléchi  stowjô-s 
«je  me  place  »  a  gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yâ  «aller»  fait  yâp-dyâ-mi  «je  fais  aller,  je  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales4,  je  crois  devoir,  avec  Pott5,  expliquer  le 
latin  jacio  comme  étant  pour  japio,  et  l'identifier  avec  yâp-dyâ- 
mi.  Il  est  vrai  que  jacio  appartient  à  la  troisième  conjugaison 

verbe  (S  iog\  1)  ne  l'a  pas  rendu  moins  différent  àejlewiu  que  ne  l'est  le  hùnjluo 
du  causatif  lavo. 

1  Voyez  Metelko,  Système  de  la  langue  slovène,  p.  1 15. 

-  Voyez  S  7/i5b. 

(  Les  racines  qui,  selon  les  grammairiens  de  l'Inde,  finissent  par  une  diph- 
thonjjue,  doivent  être  considérées  comme  d'anciennes  racines  en  à  (S  109'1,  •?). 

'  Comparez,  par  exemple,  quinque  avec  pMcan,  Tvévre;  coquo  avec  pâcâmi, 
Tôéoao),  en  serbe  petem  «je  rôtis?-1. 

b  Recherches  étymologiques,  t"  édition,  I,  p.  195. 
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latine,  dont  le  io  répond  ordinairement  au  sanscrit  ^r  y  a  (qua- 
trième classe)  et  non  à  imaya  (dixième  classe).  Mais  les  formes 
comme  audio,  auàiunt,  aucliam  étant  semblables  aux  formes 
comme  capio,  capiunt,  capiam,  il  a  pu  se  faire  aisément  qu'un 
verbe  de  la  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième. 
J'admets  le  même  cbangement  de  conjugaison  pour  facto,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  Bâvdyâmi  s  je  fais  exister,  je  produis»  :  le 
v  radical  du  causatif  sanscrit 1  s'est  durci  en  c  (S  1 9  ).  Le  gothique 
nous  présente  bau-a  (pour  bau-ai-m)  «je  bâtis»,  qui  est  la  forme 
sœur  du  sanscrit  Mv-dyâ-mi  et  du  latin  facio  :  il  y  a  donc  accord, 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne,  entre  le  caractère  ai 
de  ban-ai-s,  bau-ai-th  et  le  sanscrit  aya  de  Bâv-dya-si,  Uâv-dya-ti. 
11  est  d'ailleurs  tout  aussi  impossible,  en  se  renfermant  dans  les 
langues  germaniques,  de  voir  la  relation  qui  existe  entre  bauen 
«bâtir»  et  bin  «je  suis»,  que  d'apercevoir,  en  se  bornant  à  la 
langue  latine,  la  parenté  àefac-io  et  defu-i. 

De  même  que  le  c  dejacio,  j'explique  celui  de  doceo  comme 
le  représentant  d'un  p  sanscrit.  Rapprochez  de  doceo,  littérale- 
ment «je  fais  savoir»,  le  désidératif  di-sco,  littéralement  «je 
désire  savoir»,  ainsi  que  le  grec  èSdiriv,  SiSdfjxw.  Si  le  d  de  ces 
formes  est  sorti  d'un  g  (comparez  àrifirlrrip  pour  TriprfTyp),  nous 
sommes  conduits  au  sanscrit  gnâp-uyâ-mi  «je  fais  savoir»,  cau- 
satif de  gâ-nâ-mi  (pour  gnâ-nâ-mi)  «je  sais».  Nous  avons  égale- 
ment un  d  dans  le  persan  dâ-ne-m  «je  sais  ». 

Comme  exemple  d'un  causatif  latin  où  le  p  primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s'il  est  vrai  qu'il  corres- 
ponde au  sanscrit  râpdyâmi  «je  fais  donner»2,  causatif  de  la  ra- 

1  Le  v  de  bâvdyâmi  représente  Xû  de  Bu.  On  a  vu  (S  29)  que  le  vriddhi  de  Xû  es 
au  (devant  les  voyelles  âv).  Les  racines  en  û,  au  causatif  sanscrit,  ne  prennent  ja- 
mais le  p. 

1  J'ai  admis  autrefois  que  rapio  pourrait  être  parent  de  lup  (présent  lumpâ'nu) 
«fendre,  briser,  détruire»  (comparez  Poil,  Recherches  étymologiques,  i**  édition, 
p,  ï.  2  58),  d'où  vient  le  lai  in  rumpo.  Mais  celle  explication  est  moins  satisfaisante. 
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cinc  râ  «  donner».  Cette  dernière  racine  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  affaiblissement  de  dâ  :  nous  avons  à  côté  de  dâ  un*;  forme 
élargie  dâs,  de  même  qu'à  côté  de  râ  le  dialecte  védique  nous 
présente  râs.  La  racine  la,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  «donner»  et  «prendre»,  paraît  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  râ  et  dâ. 

§  qk%.  Restes  de  la  même  formation  en  grec. 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un p  au  causatif  se  trouve  ^r,  ou  plutôt  ar  (S  1)  «aller»; 
le  causatif  est  arp-dyâ-mi  «je  meus,  je  jette,  j'envoie»  Idarân 
arpayâmi  «sagittas  mitto»).  Peut-être  faut-il  y  rattacber  le  grec 
èpefac*1,  lequel,  il  est  vrai,  devrait  faire,  comme  verbe  causatif, 
êpenréco,  êpeiirdù)  ou  s ps ind^co 2.  Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  tbème  êpenr  a  pris  tout  à  fait  l'apparence  d'un  verbe  pri- 
mitif. Il  en  est  de  même  de  idirtu,  que  Pott  ramène,  comme  le 
précité  jacio,  au  sanscrit  yâp-dyâ-mi  «je  fais  aller».  Si  piTrlœ  se 
rapporte  également  à  arpayâmi,  il  faudra  y  voir  une  métathèse 
pour  ipiT-Tco3. 

car  il  faudrait  alors  admettre  que  rapio  a  perdu  sa  voyelle  radicale  et  a  gardé  la  voyelle 
du  gouna.  Or,  le  latin  n'aime  point  le  gouna  et  conserve  ordinairement  la  voyelle  ra- 
dicale :  ainsi  Ton  a  video  =  sanscrit  védâyâmi  «je  fais  savoir» ,  causatif  de  la  racine  vid. 

1  On  pourrait  voir  dans  petir  une  métathèse  pour  eipn;  Ve  initial  serait  prostlié- 
tique,  comme  dans  è\ayy-ç  =  sanscrit  lagû-s.  Sonne,  dans  ses  Epilegomena  au  Dic- 
tionnaire des  racines  grecques  de  Benfey  (page  2/1) ,  identifie  le  -n  de  odiXiriyt;  avec 
le  p  du  causatif  sanscrit;  la  racine  de  ce  mot  serait  svar,  svr  «résonner»,  et  vâX-nt-yt- 
signifierait  littéralement  «ce  qui  fait  résonner».  En  adoptant  cette  élymologie,  que 
propose  aussi  Pott  (Recherches  étymologiques,  1"  édition  ,  I,  p.  2  2.5),  nous  aurions 
une  autre  racine  sanscrite  finissant  en  ar,  r,  qui  aurait  pris  le  p  causatif.  Peut-être  le 
lithuanien  éwilpinu  «je  siffle»,  malgré  son  é  au  lieu  de  s,  appartient-il  à  la  même 
racine;  il  faudrait  alors  tenir  compte  de  la  forme  plus  brève,  citée  par  Ruhig, 
swilpja  «il  siffle»  (en  parlant  d'un  oiseau),  où  pjia  répond  au  payati  des  ferbee 
sanscrits  comme  arpdyati  «il  fait  aller,  il  meut». 

3  Voyez  SS  19  et  109°,  6. 

3  Peut-être  que  p'm-ioi  vient  de  la  racine  hsip  «jeter»  ;  il  serait  alors  pour  HpMu, 
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8  7A9.  Causatif  sanscrit  en  layâmi.  —  Restes  de  cette  formation 
en  grec  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  v\  pâ  «soutenir,  dominer  »  prend  au  cau- 
satif un  /  :  pâldyâmi.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  fidXXco,  crléXXoj,  IdXXco.  Le  deuxième  X  provient 
par  assimilation  d'un  y  :  la  forme  plus  ancienne  était  (3dXjco, 
o-léXjoj,  idXjco,  de  même  que  dXXos  est  pour  àXjos  =*  gothique 
alja,  latin  alîus,  sanscrit  anyd-s  (§  19).  Quant  au  premier  À,  je 
le  rapproche  du  /  de  pâldyâmi. 

En  effet,  à  côté  de  fidljca,  qui  a  abrégé  la  voyelle  radicale 
(££àAoi>),  mais  qui  a  encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait fiéêXv-xa,  nous  trouvons  un  primitif  j2â  1.  A  côté  de  e/léXju, 
pour  aldXjco  (salaXxa.),  nous  avons  le  primitif  o-1â  (Mâpi, 
M  ri  fit)  =  sanscrit  siâ,  lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement2.  A  côté  de  IdXjœ,  nous 
avons  la  racine  sanscrite  ^  yâ  «aller»,  qui  est  représentée  en 
grec  par  ïnfit  (pour  jijvfit)3. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xéX-Xco  du  sanscrit  câldyâmi  «je 
meus»,  causatif  de  la  racine  cal  «se  mouvoir».  Peut-être  aussi 
zrdX-Xco  (pour  TffdX-jw,  venant  de  vïdà-jco)  correspond-il  au  sans- 
crit pâddyâmi,  causatif  de  la  racine  pad  «aller».  En  latin,  on 

dont  le  p  représenterait  la  sifflante  sanscrite,  comme  dans  Hpeiœv,  que  Fr.  Rosen 
a  rapproché  de  la  racine  sanscrite  kii «dominera  (Big-vedœ  spécimen,  adnolationes , 
p.  xi).  Le  même  savant  compare  xpamvôs  avec  ksiprâ  «rapide»  (de  ksip  «jeter»)  et 
le  latin  crepusculum  avec  ksapâ  «nuit»  (ou  mieux  avec  ksâpas). 

1  Voyez  S  io()b,  1. 

2  Remarquez  aussi  qu'il  existe  en  sanscrit  une  racine  sied,  de  même  qu'à  côté  de 
pâ  le  sanscrit  a  la  racine  pal.  A  s'tal  je  rattache  l'allemand  stelle  (vieux  haut-alle- 
mand stellu,  pour  stclju),  littéralement  «je  fais  se  tenir  debout»  =  sanscrit 
s'tâlâyâmi. 

3  Comparez,  par  exemple,  le  futur  2Jï<uifa  yâsyâmi  avec  ijaœ,  en  lithuanien 
jô-siu  «equitaho».  Voyez  S  /i83.  —  D'après  celle  explication,  iâitlu  (S7A8)  et 
iâXXo  seraient  deux  causalifs  différents  d'un  seul  et  même  primitif. 
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pourrait  rapprocher  pel-lo,  qui  serait  pour  pel-jo.  Toutes  ces 
(ormes,  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  l'a  ini- 
tial du  sanscrit  aya,  et  auraient,  en  quelque  sorte,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  la  quatrième l. 

Comme  les  représentants  ordinaires  de  la  forme  causative  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  eu,  aco  (pour 
ejoj,  ajœ),  a?w,  on  peut  encore  découvrir  un  causatif  dans  xa- 
Xéco2.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  «je  fais  entendre» 
(comparez  le  latin  clâmo,  le  sanscrit  srâvâyâmiy  D'après  cette 
hypothèse ,  kolIsco  serait  une  métathèse  pour  kXol-sco,  tcXolF-sco. 

Remarque.  —  Examen  d'une  opinion  de  G.  Curtius.  —  Le  verbe  grec 
fypi,  dans  lequel  je  vois  une  forme  redoublée  de  la  racine  sanscrite  yâ, 
est  expliqué  autrement  par  Pott 3,  qui  en  fait  le  représentant  du  sanscrit 
àsijâmi  ffje  jette».  Au  contraire,  Curtius  adopte  mon  explication  \  Mais  je 
ne  puis  souscrire  à  l'opinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  ime  parenté 
entre  la  racine  sanscrite  y  a  rr  aller  »  (et,  par  suite,  le  caractère  passifs/a 
qui  en  dérive 5  )  et  la  syllabe  drj  que  nous  trouvons  à  l'aoriste  et  au  futur 
passifs  en  grec.  Curtius  cherche  à  appuyer  le  changement  de  y  en  6  sur 
l'exemple  de  ypés  =  sanscrit  hyas  «rhier»,  et  sur  l'infinitif  grec  en  adai 
—  védique  fc£T  d'y  ai  (S  85a).  Nous  avons  expliqué  autrement  (S  16)  le 
rapport  de  ydés  avec  hyas;  quant  à  l'infinitif  en  e-dai,  s'il  est  en  effet  ap- 
parenté avec  l'infinitif  védique  en  dyâi,  il  faut,  selon  nous,  reconnaître 
dans  ces  deux  formes  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire  que  dans  les 
aoristes  en  drj-v  et  dans  les  futurs  en  Oy-tropai  (S  63o).  Conséquemment, 
le  6  de  gOcli  répondra  au  d',  et  non  au  y  de  dyâi. 

1  Comparez  Pott,  Recherches  étymologiques,  ilc  édition,  II,  p.  45. 

2  On  a  vu  (S  109",  6)  qu'en  sanscrit  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  n'est 
pas  bornée  aux  temps  spéciaux  :  c'est  une  analogie  de  plus  avec  les  verbes  grecs  on 
eci),  <*&>,  a£&.'. 

3  Recherches  étymologiques,  ir"  édition,  p.  67a. 

4  Formation  des  temps  et  des  modes,  p.  829. 
*  Voyez  §789. 
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8750.  Le  causatif  en  zend  el  en  ancien  perse.  —  La  forme  sanscrite 
en  payâmi  conservée  en  prâcrit  et  dans  les  langues  du  Caucase. 

Le  zend,  à  ce  qu'il  semble,  ne  prend  point  part  au  p  que  s'ad- 
joignent en  sanscrit  les  racines  finissant  par  un  â  (S  7^7).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  cette 
sorte  de  causatifs.  Une  forme  qui  tend  à  prouver,  au  contraire , 
que  le  zend  s'en  abstient,  c'est  xjjutp&u»  â-stâya  «fais  venir, 
apporte?? l  =  sanscrit  âsiâpaya  (de  ^TT  siâ  «être  debout»  et  de 
la  préposition  â  «près»).  Le  zend  àstâija  est  pour  àstâ-aya,  c'est- 
à-dire  que  Va  initial  de  la  caractéristique  s'est  fondu  avec  Xâ 
radical.  Il  en  est  de  même  pour  l'ancien  perse,  où  nous  avons 
TÏT  •  HIE  ■  m  •  T2E  •  HP  •  m  •  T<^  •  h]  ™àstâyam  (venant 
de  ava-astâ-ayam)  «j'établis??2. 

Au  contraire,  en  prâcrit,  même  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion; mais  le  prâcrit  amollit  le  p  en  b  et  il  élargit  la  racine  en 
y  ajoutant  un  â.  On  a,  par  exemple,  gîvâbêhi  «fais  vivre??, 
gîvâbêdu  «qu'il  fasse  vivre??3.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n'emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  :  nous  avons  notamment  gîvâ- 
paya^,  qui  correspond  au  précité  gîvâbêhi,  avec  cette  différence 
que  le  prâcrit  a  conservé  la  désinence  de  l'impératif  hi  (pour  d'i) , 
laquelle  s'est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A  la  première  per- 
sonne du  singulier,  on  a  gîvâpayâmi5  (=  prâcrit  gîvâbêmi),  et  au 
participe  parfait  passif  gîvâpitah  (=  prâcrit  gîvâbido). 

En  traitant  de  ces  formes,  Lassen  rappelle0  que  le  mahratte 

1  Vendidad-Sâdé,  p.  55  et  suiv. 

2  Inscription  de  Béhistoun,  I,  63 ,  66  et  69. 
;  Voyez  Delius ,  Radiées  prâcritœ ,  s.  v.  gîv. 

"  Lassen,  Anthologie  sanscrite,  p.  18. 
■  înstitutiones  Unguœ  prâcriUcœ ,  |>.  36o  et  suiv. 
Lanen ,  ouvrage  cité. 
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a  encore  des  causatifs  de  cette  espèce.  De  mon  côté,  j'ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibérienncs 1  :  en 
laze,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  ap  (après  les 
voyelles  simplement  p)  donne  toujours  aux  verbes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gnap  «dévoiler,  révéler»  correspond  au 
sanscrit  gnâpdyâmi  «je  fais  savoir»,  tandis  que  gna  «com- 
prendre» s'accorde  avec  ^gnâ  «savoir».  En  géorgien,  l'exposant 
causatif  se  présente  sous  les  formes  ab,  eb,  ob,  aw,  ew,  ow, 
sans  que  pourtant  les  nombreux  thèmes  verbaux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscrit 
(dixième  classe)  s'est  tellement  multipliée  qu'elle  fournit  à  elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  au  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  109%  6); 
mais  il  s'en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causal. 

DÉSIDÉKATIF. 

S  751.  Le  désidératif  sanscrit.  —  Formes  correspondantes 
en  grec  et  en  latin. 

Nous  passons  à  l'étude  du  désidératif  sanscrit.  Gomme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs2,  le  grec  en  a  conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  comme  f3i£pvo-xco,  yiyvco- 
cthco,  (xtfÀvrfa-KCo ,  SiSclo-xcô ,  StSpdcrxœ ,  TiTpoôcrxw,  tsmio-xcû,  tai- 
TTpdo-jtco,  tSiÇaécrxof.  La  gutturale  n'est  très-probablement,  dans 
ces  formes,  qu'un  accompagnement  euphonique  de  la  sifflante  : 
il  en  est  de  même  dans  saxov  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
escit  (§  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidéra  tifs ,  ajoute  un  s  à  la 

1  Les  membres  caucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes,  p.  hb 
et  suiv. 

2  Annales  de  littérature  orientale,  Londres,  1820,  p.  65. 
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racine,  soit  immédiatement,  soit  à  l'aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son t.  Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière,  d'après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  l'aoriste  (S  585);  ainsi  as  «s'asseoir  »  fait  âsis-i-s1  «désirer 
s'asseoir  »;  ar,  r  «  aller  »  fait  arir-i-s  «désirer  aller»2.  On  a  de 
même  en  grec  âpapio-xw.  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  :  si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l'affaiblit  en  i3,  d'après  le  même 
principe  qui  veut  qu'en  latin  ïa  soit  toujours  exclu  de  la  syllabe 
réduplicative  (S  584).  C'est,  comme  on  le  voit,  IV  qu'on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidératifs,  et 
l'accord  avec  le  grec  n'en  est  que  plus  frappant.  On  a  bien,  par 
exemple,  yûyutsâmi  «je  désire  combattre  »  (racine  yui\  bûBûêâmi 
«je  désire  être»  (racine  #w);  mais  on  dit  gigadisâmi  «je  désire 
parler»  (racine  gad)  et  non  gâgadisâmi;  de  même,  flHIWrf^ 
gignâsâmi,  moyen gignâsê  «je  désire  savoir»  (racine  gfiâ),  et  non 
gâgnâsâmi.  Rapprochez  le  grec  yiyvcoo-Kco  et  le  latin  (gjnosco  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a  perdu  le   redoublement  4.    Avec   mimnâsâmi,    désidératif  de 

1  Pour  âsâsis.  Sur  le  changement  de  s  en  i,  voir  S  2 1  b. 
a  Pour  avarié. 

3  Voyez  S  6.  Les  racines  ayant  r  pour  voyelle  médiale  prennent  également  i  dans 
la  syllabe  réduplicative;  mais  on  a  vu  que  r  est  pour  ar  (Si). 

4  Pott  (Recherches  étymologiques,  ire  édition,  II,  p.  76)  et  Aufrecht  (Journal 
de  Kuhn,  I,  p.  190)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
vîso  «désirer  voir».  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  raison,  et  je  rattache  la  syllabe  si 
(dans  vi-si-t)  ou  se  (dans  vi-se-re)  à  la  syllabe  sa  du  sanscrit  vivit-sa  (par  euphonie 
pour  vivid-sa),  par  exemple  dans  vwitsa-ti  reil  désire  voir».  Aufrecht  suppose  que  Pt 
de  vïso  a  été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  à  (comparez  vî-sus,  vî-sio ,  rî-si, 
divî-si,  S  100).  Mais  j'aime  mieux  voir  dans  vîso  une  contraction  pour  vivi-so,  comme 
vîdi  est  pour  vividi  (S  067 ).  Dans  celte  dernière  hypothèse,  il  n'y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  la  suppression  du  d,  puisque  Yî  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  i  brefs.  Comparez,  à  cet  égard,  les  parfaits  latins  comme  clau-si , 
lœ-si,  où  la  suppression  du  d  radical  ne  pouvait  être  compensée  par  l'allongement  de 
la  voyelle  précédente 
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mnâ  '  «memorare,  nunciare,  laudare»,  s'accorde  (ii(jlv)Jo-xoj  el  le 
latin  re-miniscor. 

Dans  les  temps  spéciaux,  le  sanscrit  place  à  côté  de  la  sif- 
flante un  a,  lequel,  à  la  première  personne,  est  soumis  à  l'al- 
longement comme  Ya  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(§  A3 k).  En  grec  et  en  latin,  cet  a  est  représenté  par  les  mêmes 
voyelles  que  l'a  caractéristique  de  ces  classes  (§  109%  1).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  l'imparfait  de 
■f^nÊTrcrrfà  gignâsâmi,  avec  les  formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 

PRÉSENT. 

Singulier. 
Sanscrit.  Grec.  Latin. 

gignâ-sâ-mi       yiyvw-crxo)  no-sco 

giguâ-sa-si        yiyvto-axei-s  no-sci-s 

gignâ-sa-ti        yiyvw-axei  no-sci-t 

Duel. 

gignâ-sâ-vas       

gignâ-sa-ias       ytyvcû-axe-TOv  

gignâ-sa-tas       ytyvcb-axe-rov  

Pluriel. 

gignâ-sâ-mas     'ytyvw-Gxo-y.es  no-sci-mvs 

gignâ-sa-ta        yiyvcb-axe-re  no-sci-tis 

gignâ-sa-nti       yiyvw-crxo-vrt  no-scu-nt 

IMPARFAIT. 

Singulier. 

âgignâ-sa-m       èyiyvw-axo-v  

àgignâ-sa-s        èyiyvaj-axe-ç  

àgignâ-sa-t        èyiyvw-axs  

1  Mnâ  n'est  évidemment  qu'une  métatbèse  de  man  «penser»,  avec  allongement 
de  la  voyelle  radicale,  comme  dans  le  grec  QéÇhpia  (racine  (SaX),  izéitlœKa  (racine 
tsst). 
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Duel. 

Sanscrit.  Grec.  Latin. 

dgignâ-sâ-va      

âgignâ-sa-tam   èyiyvw-(jne-rov         

âgignâ-sa-tâm  èyiyvw-GKè-Trjv         

Pluriel. 

âgignâ-sâ-ma    èytyvw-<rx.o-[iev        

àgignâ-sa-ta       èytyvœ-GHS-re  

âgignâ-sa-n       èyiyvw-ayto-v  ........ 

Dans  les  temps  généraux,  les  désidératifs  sanscrits  se  con- 
tentent de  supprimer  la  voyelle  a  adjointe  à  la  sifflante,  tandis 
qu'en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  temps  spéciaux.  On  a,  par  exemple,  yvw-aco,  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvoo,  tandis  que  le  futur  du  désidéra  lif  sans- 
crit est  gignâs-i-syâmi  «je  désirerai  connaître  ».  Si  le  futur  latin 
noscam  s'éloigne  du  grec  en  ce  qu'il  garde  son  se,  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est,  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  noscês  ré- 
pond au  sanscrit  gignâsês  et  au  grec  yiyvvo-xois  (§  693). 

S  75 2.  Le  désidératif  en  zend.  —  Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  zeud  également  a  possédé  la  forme 
désidérative;  mais  je  n'en  connais  pas  d'exemples  certains.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  ici  les  formes  "tP^-H^&t»  gigisanuha  et 
êpêmqjèçimgigisâiti1.  Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «est  vivante?)  et  le  second  par  «on  s'approchera  ».  Mais 
gigisanuha  est  évidemment  un  impératif  moyen ,  comme  përes'a- 
nulia  «interroge!»,  qui  vient  tout  de  suite  après;  gigisâiti  est 

1  Vendidad-Sado,  p.  43i.  Comparez  Anquetil,  Zend-Avesta,  I,  p.  30,3. 
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un  subjonctif  actif ,  comme përësaiti  «qu'il  interroge»  dont  il  esl 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
■fahrfUHfl  (pilnâsasva  «  informe-  toi  »  et  la  seconde  à  un  lét 
fa U m [ R  gignâsâti.  Je  n'ose  rien  décider  à  ce  sujet,  non  plus  que 
sur  les  formes  *^>3*>-»e<y$ta$J$  mimarëUsanuha  et  *p*m*çb$»6'6 
mimarëUsâiti1  qui  ont  également  l'air  de  désidératifs. 

Il  reste  à  rechercher  l'origine  de  la  lettre  s  qui  est  le  carac- 
tère du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  as 
«être»,  comme  le  5  du  futur  auxiliaire  et  comme  le  5  de  l'aoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  didîk-sâmi  «je 
désire  montrer»  avec  dêk-syâ'mi  «je  montrerai»,  et  ddidik-sam 
«je  désirai  montrer»  avec  l'aoriste  de  l'indicatif  ddik-sam,  ainsi 
qu'avec  les  impératifs  aoristes,  comme  Bûsa,  nêsatu  (S  727). 

INTENSIF. 

S  753.  L'intensif  en  sanscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  y  a  encore  en  sanscrit  une  autre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  :  ce  sont  les 
intensifs.  L'intensif  donne  à  son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a  en  â.  Ainsi  vie 
«  entrer  »  fait  vêvêsmi  (ou  vêwiîmi) ,  pluriel  vêvismds 2  ;  dîp  «  briller  » 
fait  dêdîpmi  (ou  dêdîpîmi);  lup  «  couper  »  fait  lolôpmi  (ou  lolupîmiy, 
Bus  «  orner  »  fait  bô'Bûsmi  (ou  bô'Bûsîmi)  ;  sak  «pouvoir  »  fait  s'â's'akmi 
(ou  éasakîmij. 

Gomme  w  est  très-fréquemment  en  grec  le  représentant  d'un 

1  Vendidad-Sâdé,  même  page. 

2  La  conjugaison  est  celle  des  verbes  de  la  troisième  classe  ;  le  poids  des  désinences 
fait  sentir  son  effet  sur  la  syllabe  radicale  (S  486).  Devant  les  désinences  légères 
commençant  par  une  consonne,  on  peut  insérer  un  t  comme  voyelle  de  liaison  :  mais 
alors  le  gouna  de  la  syllabe  radicale  disparaît.  On  a,  par  exemple,  vê'viéîmi  à  côté  de 
vêvêsmi. 
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a  long  (S  A),  on  peut  voir  dans  la  structure  de  TcoOd^co  celle 
d'un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a  passé  dans  la  conjugaison  en  œ1.  Dans  'mamdXXco ,  Sau- 
SdXXco,  igattpdo&c*) ,  [jlcu{jl<x£)w,  (jlou[àolœo-co  ,  l'i  qui  est  venu  se  mê- 
ler à  la  syllabe  réduplicative  tient  lieu  de  l'allongement  de  la 
voyelle  radicale.  11  en  est  de  même  pour  fsoiisvvw  (racine  vsvu)2, 
(j.oi{jlvol<v,  fjLoifivXXd),  dont  l't»  radical  a  été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicative,  pour  éviter  la  diphthongue  vt. 
C'est  d'après  la  même  analogie  que  sont  formés  $oi%%  et  kol- 
xv'XXco. 

§  754.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit 

et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  :  si  la  voyelle  radicale  est  a,  la  seconde  fois  on  l'allonge. 
Ainsi  al  s  aller"  fait  atât,  as  s  manger»  fait  as'âs. 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  grec 
dycoy,  quoique  ce  dernier  n'ait  pas  donné  de  verbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  comme  dycoyôs,  dycoyevs.  Il  en  est  ici  de 
Yù)  (pour  s)  comme  de  celui  du  précité  TwddÇù)  (§  753). 

Au  contraire,  dans  bvivrifu,  (miTrlsuco,  drndXXco,  la  voyelle 
radicale  a  éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à  celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (S  75 1).  Néanmoins,  j'aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à  l'intensif  qu'au  désidératif 3.  Ajoutons  encore  âXaXdÇù) 
et  êXeXftûj,  où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

1  J'ai  déjà  fait  ce  rapprochement  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  édition  de  i83o, 
page  11 3. 

2  Présent  zsvéco  (pour  isvéFw),  futur  Tzvevaw. 

3  Voyez  Pott,  Recherches  étymologiques,  ireéd.  11,  p.  ^5. 
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S  755.  Intensif  des  racines  finissant  par  une  nasale.  —  Le  verbe  gang, 

en  gothique. 

Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  redoublent  la  racine  tout  entière  :  les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s'ils  ont  a  pour 
voyelle  radicale,  répètent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  la 
première  seule  est  redoublée;  quant  à  la  nasale  du  redouble- 
ment, elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  sur 
la  consonne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  «  courir??  fait  dan- 
dram;  bram  «  errer  »  fait  bamBram;  gam  «  aller  »  fait  <$$H  gahgam. 
Rapprochez  le  grec  urafiÇaivûi)  (venant  de  (pa*W),  dont  le  v, 
quoique  n'appartenant  pas  à  la  racine,  se  trouve  reflété  dans  la 
syllabe  réduplicative1. 

A  gahgam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  ganga2  : 
gam  ayant  perdu ,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  am3, 
le  gothique  a  obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a  tout  l'air 
d'une  racine.  Aussi,  en  vieux  haut-allemand,  trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  :  giang  (pour  gigang),  en  allemand  mo- 
derne gieng  (S  592).  De  même,  dans  la  formation  des  mots, 
gang  est  traité  comme  une  racine  indépendante  :  nous  avons, 
par  exemple,  le  gothique  gah-ts^  «marche»  (inna-gahts  «en- 
trée » ,  fram-gahts  «progrès  »).  Le  lithuanien  nous  présente  comme 
formation  analogue  le  verbe  zengiù  «je  marche»  5. 

1  Voyez  S  698. 

2  Voyez  SS  90  et  682. 

3  Va  iinal  de  ganga  appartient  à  la  caractéristique;  nous  avons,  par  exemple,  ù 
la  troisième  personne  du  pluriel,  gang-a-niL 

4  Par  euphonie  pour  gag-ts,  a\ec  suppression  de  la  nasale.  Le  suffixe  est  le 
même  que  dans  le  sanscrit  gà-ti-s  «marche»  (pour  gan-ti  s ).  Voyez  S  91,  2. 

5  Le  i  lithuanien  représente  souvent  un  g  ou  un  g  sanscrit.  Comparez  zâdas 
^parole»  avec  le  sanscrit  g  ad  «parler». 
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S  756.  Insertion  d'une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative ,  en  sanscrit 
et  en  grec.  —  Intensif  des  racines  finissant  en  ar,  r. 

Il  y  a  aussi  des  racines  sanscrites  qui,  sans  être  terminées 
par  une  nasale ,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplica- 
tive. Ainsi  cal  «se  mouvoir  »  fait  cancal  (ou  câcal);  pal  «  éclater  » 
fait  pampul1;  car  «aller»  fait  cancur.  Gomme  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu'ici  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide  l  ou  r.  Il  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  tsipi- 
7TÀ>7p» ,  zsipnpYiya,  yiyypatvoj,  yiyy'kvpos,  yayyaX/?w,  ydyypaiva, 
TOvOopvloj ,  ravraXeôù),  TSvÔpriScov,  '&e{x(pptiScôv. 

Comme  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  (xappaipco ,  fxopixvpco,  pép- 
(ispos,  peppaipû) ,  [ÂSpixnpiÇù),  Kapxaipco,  yapyalpoj,  (2op£opv?,Go, 
<srop(pvpa,  vsop(pvpc*).  On  peut  rapprocher  ceux  des  verbes  sans- 
crits en  ar  qui,  dans  les  formes  affaiblies,  contractent  ar  en  r  : 
à  l'intensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  dar,  dr  «tenir,  porter»  fait  ddr-dar-mi,  pluriel 
dar-d'r-mds.  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  l'une  d'entre  elles  et  se  conforment  à  la 
règle  générale  :  par  exemple,  smar,  stnr  «se  souvenir»  fait 
sâ'-smar-mi. 

Avec  ddrdhrmi,  potentiel  dardrydm,  troisième  personne  dar- 
dryâ't  (pour  dardhryâm,  dardaryât) ,  s'accorde  le  zend  darëdairyâd2, 
que  nous  trouvons  dans  ce  passage  du  Vendidad  »  3  :  »&»^^_ 

1  Avec  affaiblissement  de  Va  en  u  dans  la  syllabe  radicale  (S  7). 

2  Sur  Yë  inséré  dans  cette  forme,  voyez  §  Ixh. 

8  Manuscrit  lithographie,  p.  463.  Anquetil  (Zend-Avesta,  I,  p.  ^07),  traduil  : 
Tomme  le  loup  à  (maire  pieds  enlève  et  déchire  l'enfant  de  celle  qui  a  porté  (cet 
enfant)». 

■8. 
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(pujjj1jA»a^*»a  y aia  vëhrkô  éatwarësangrâ  barëlryâd  haca  puirëm  nif- 
darëdairyâd  a  quasi  lupus  quadrupes  a  génitrice  filium  eriperet». 
On  peut  se  demander  si  nisdarëdairyâd  vient  de  la  racine  sans- 
crite dur,  dr  «  porter»  ou  delà  racine  dar,  dr  «fendre,  déchirer» 
(en  grec  Sspœ,  gothique  taira},  dont  l'intensif  est  dardar  dans  le 
dialecte  védique,  dâdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu'il  en  soit,  la 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  zend  prend 
part  à  l'intensif. 

S  757.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avant-dernière  lettre. 
—  Insertion  d'un  î  ou  d'un  i  entre  ia  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe 
radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  cette  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative. 
Ainsi  Bang  «briser»  fait  bdmbangmi;  dans  «mordre»  (grec  Solk) 
fait  ddndansmi;  skand  «monter»  (latin  scand)  fait  cdn-î-skandmi '. 
Remarquez  dans  ce  dernier  exemple  Yî  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  radicale  :  il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
î  ou  un  i  peut  aussi  être  inséré  à  volonté  dans  les  intensifs  des 
racines  en  ar  susceptibles  de  la  contraction  en  r  :  ainsi  de  kar, 
kr  «faire»  viennent  cdr-karmi,  cdr-î-karmi  et  cdr-i-karmi. 

§  758.  Intensifs  comme  pan-î-pad,  pan-î-pat. 

Comment  expliquer  les  intensifs  pan-î-pad  et  pan-î-pat,  venant 
de  pad  «  aller  »  et  pat  «  tomber  »  x  ?  On  peut  admettre  qu'à  côté 
de  V^  pad  et  de  TTîT  pat  il  y  avait  des  formes  nasalisées  pand  et 
pant.  C'est  ainsi  qu'à  côté  de  beaucoup  d'autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y  a  des  formes  faisant  précéder  cette 


1  Pânini,  VII,,  iv,  8û. 
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muette  de  la  nasale  du  même  organe  :  tels  sont,  par  exemple, 
pat  etpant  «  aller  w1.  A  côté  de  dah  «  brûler»  nous  avons  aussi  la 
racine  ^  dahh,  qui  explique  l'inlensif  dandah  2  :  rapprochez  le 
gothique  tandja3  «j'allume»,  qui  est  avec  cette  dernière  forme 
dans  le  même  rapport  que  ganga  «je  vais»  (S  755)  avec  le 
thème  intensif  *A^*\  gahgam 4. 

Remarque.  —  La  racine  tand  «  allumer »  en  gothique,  zand  en  vieux 
haut-allemand.  —  On  vient  de  voir  que  nous  rapportons  le  gothique  tandja 
«j'allume»  à  l'intensif  de  la  racine  sanscrite  dah  «brûler».  GrafF5  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  zant6,  qu'il  cherche  également  à  rap- 
procher du  sanscrit  dah,  mais  sans  donner  pour  le  n  et  le  t  l'explication 
que  suggère  l'intensif  37^?  dandah.  A  la  racine  primitive  dah  ou  à  son 
causatif  dâhay  se  rapporte  aussi  le  vieux  haut-allemand  dâh-t  ou  tâh-t,  en 
allemand  moderne  docht,  dacht  « mèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  fidèle- 
ment conservé  les  consonnes  radicales,  sont  devenues  tout  à  fait  étrangères 
à  zand  ou  zant.  Il  arrive  assez  souvent  qu'une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dans  les  langues  germaniques  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  l'intensif  précité  ganga  «je  vais»  (S  755),  tandis 
que  le  simple  qvam  avenir»,  qui  se  rapporte  à  la  racine  primitive gam,  a 
régulièrement  substitué  la  ténue  à  la  moyenne. 

S  759.  Restes  de  l'intensif  en  latin. 
En  latin ,  gingrio  a  tout  l'air  d'un  intensif  sanscrit  :  Pott 7  le 

1  A  pant  se  rattachent  les  cas  forts  de  patin  «chemin»,  ainsi  que  le  latin  pons, 
pont-is  «chemin  [par-dessus  un  fleuve],  pont».  Le  slave  n^Tti  puntï  «chemin»  est 
de  la  même  famille.  A  pat  se  rapporte,  entre  autres,  le  grec  tsdtoç.  Voyez  Glossaire 
sanscrit,  éd.  18/17,  p.  206. 

2  Pànini,  VII,  iv,  86. 

3  Sur  le  caractère  causatif  ja,  voyez  S  7&1. 

1  Sur  le  t  de  tandja,  voyez  S  87,  1  ;  la  conservation  du  d  est  due  à  la  lettre  n  qui 
précède.  On  peut  rapprocher  la  forme  sandja  «j'envoie»,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connaître le  causatif  de  la  racine  sanscrite  sad  «aller»  (sâdâyâmi  «je  fais  aller»), 
avec  insertion  d'une  nasale. 

5  Dictionnaire  vieux  haut-allemand,  V,  col.  686, 

6  Avec  z  pour  le  gothique  t,  et  t  pour  le  gothique  d  (S  87,  2), 

7  Recherches  étymologiques,  irP  éd.  II,  p.  75. 
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rapporte  à  la  racine gf,  c'est-à-dire  gar,  gir  (d'où  vient  le  subs- 
tantif gir  «voix»).  La  syllabe  réduplicative  a  un  n  au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  cancur  et  comme  les  formes  grecques  précité 58 
(§  756).  A  girami  (ou  gilâmi)  «deglutio»  se  rattachent  entre 
autres  le  latin  gula  et  gurgulio  :  ce  dernier  a  remplacé  /  par  r 
dans  la  syllabe  réduplicative. 

$  760.  Forme  déponente  de  l'intensif.  —  Exemples  de  l'intensif  actif. 

La  forme  passive  de  l'intensif  sanscrit  a  ordinairement  la 
signification  active.  Aussi  les  grammairiens  de  l'Inde  y  voient-ils, 
non  pas  un  passif,  mais  une  variété  particulière  de  l'intensif.  Je 
ne  puis  partager  leur  opinion  à  ce  sujet  :  l'origine  passive  de 
cette  forme ,  que  j'appellerai  déponente ,  n'est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique,  on  trouve  plus  souvent  l'intensif  avec 
ya  que  sans  ya.  Ainsi  :  ^ra^f  cancûrydntê1  «ils  voyagent»  (de 
car,  %  756);  lêlihydsê2  «tu  lèches»  (de  ?t&);  dvdîpydmâna*  «bril- 
lant» (de  dîp).  Dans  dôiûydmâna^  «agité»  (de  lu  ou  du)  nous 
avons  à  la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Comme  exemples  d'intensif  sans  ya,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  lélihat,  moyen  lêlihând5  «léchant».  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active  ;  tels  sont  : 
nânadati  «ils  résonnent»  (de  nad),  abipranônumas  «nous  célé- 
brons» (de  nu  précédé  des  prépositions  aliï  et  pra),  gô'havîmi 
«j'appelle»  (de  hu,  contraction  pour  hvê,  avec  la  voyelle  de  liai- 

1  Mahâbhârala,  I,  vers  7910. 

2  Bhagavad-gîtâ,  XI,  3o. 

3  Nalas,  IH,ia;Drâupadî,II,  1. 

4  Drûupadî,  II,  1. 

3  Mahâbhârala,  III,  vers  io3g/i  et  12260. 

6  Toutes  les  formes  redoublées  qui  adjoignent  immédiatement  les  désinences  à  la 
racine  suppriment  le  n  de  la  troisième  personne  du  pluriel  (S  65g).  Rapprochi  1  d< 
la  racine  nad  le  gallois  nadu  «crier». 
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son  î,  %  7^3),  â-mvînâl]  «il  remua,  excita»  (de  nud  «remuer, 
pousser»,  précédé  du  préfixe  ^)2. 
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S  761.  Formation  de»  verbes  de'noniinaiifs  en  sanscrit.  —  Les  de'nominatifs 
en  aya.  —  Verbes  correspondants  en  iatin. 

Les  verbes  dénominatifs 3  sont  d'un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l'Europe.  Ils  se  forment  soit  en 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe ,  soit  en  ajoutant 
ya,  sya,  asya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  s-ya,  as-ya,  et  je  re- 
connais dans  (a)s,  as  la  racine  du  verbe  substantif  (S  648). 

Les  verbes  latins  des  première,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109%  6);  conséquemment  laud-â-s^,  nomin-â-s,  lumin-â-s, 
color-â-s ,  jluctu-â-s ,  œstu-â-s,  domin-â-s,  regn-â-s,  sororï-â-s5, 
cœn-â-s,  plant' -â-s,  pisc'-â-ris,  aW-ê-s,  calv-ê-s,  can-ê-s,  miser -ê- 
ris,  feroc-î-s,  lasciv-î-s,  lipp'-î-s,  abort'-î-s,  fii'-î-s,  sit'-î-s  s'ac- 
cordent avec  les   formes   sanscrites   comme  kumâr-dya-si  «tu 

1  Voyez  Westergaard ,  Radiées  sanscritœ,  à  la  racine  nu  (p.  45  ).  Quoique  ânavînôt 
puisse  venir,  en  effet,  de  la  racine  nu,  j'aime  mieux,  à  cause  de  la  signification,  rap- 
porter cette  forme  à  la  racine  nud.  Le  t  ne  sera  donc  pas  le  signe  de  la  personne  :  je 
crois  qu'il  appartient  à  la  racine  (t  par  euphonie  pour  d)  et  que  le  signe  personnel , 
qui  ne  pouvait  se  maintenir  après  une  consonne  (8  96),  est  tombé  comme  dans 
ûyunak  «tu  lias,  il  lia»  <vpour  Ayunakè,  âyunakt).  Remarquez  que  dans  â-nav-î-nôt 
(pour  ânôiwt)  on  a  inséré  un  t  :  une  insertion  de  ce  genre  n'a  lieu  ordinairement 
qu'après  r  et  «.  VoyezS757,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5  00,  5oi  et5o8. 

2  Rig-véda,  I,  lxiv,  8,  11  ;  lxxviii,  î  ;  xxxiv,  î  2  ;  V,  lxxxvii,  a, 

3  C'est-à-dire  formés  d'un  nom  substantif  ou  adjectif.  —  Tr. 

''  Je  cite  la  deuxième  personne  parce  que  la  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  classe.  En  général ,  la  flexion  est  plus  facile  à  étudier  sur  toute 
autre  personne  que  sur  la  première. 

s  De  tororitw .  el  non  de  toror  .  ce  dernier  aurai!  donne  un  verbe  sororo,  et  non 
tororio, 


ViO  VERBES  DÉIUVÉS. 

joues»  (de  kumârd  «garçon »l),  suk'-dya-si  «tu  réjouis  ?i  (de 
sutia  «  plaisir  »  ) ,  yôktr-dya-si  «  tu  attaches  »  ( de  yô'ktra  «  lien  »  2  ) , 
ksam'-dya-si  «tu  supportes??  (de  ksama  «patience ??).  On  voit  par 
ces  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  finale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  on  aurait  yôklra-aya-si,  qui,  en  se  contractant, 
donnerait  yôktrâyasi.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  cœn-â-s  Yâ  n'appartient  pas  au  mot  cœna,  c'est  qu'on  a 
regn'-â-s,  calv-ê-s,  lasciv-î-s,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  Yâ,  Yê  ou  Yi  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  œslu-â-s,  fluctu-â-s.  Yu  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  à  ce  sujet,  qu'en 
sanscrit  également,  Yu,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  Va  et  que 
IV;  on  a,  par  exemple,  manu  (nom  d'une  divinité)  qui  donne 
un  dérivé  mânav-d-s5  «descendant  de  Manu,  homme»,  tandis 
que  suci  «pur??  fait  sâuc-d-m  «pureté??  et  que  dasaraia  (nom 
d'homme)  fait  dâsarat-i-s  «fils  de  Dasarafa??.  Cependant,  devant 
un  î,  Yu  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénominatifs,  comme  dans  le  précité  abort'-î-s. 

1  Les  grammairiens  indiens  supposent  à  tort  une  racine  kumâr  «  jouer»,  qui, 
n'étant  pas  monosyllabique,  est  par  cela  même  déjà  suspecte  ;  de  cette  racine  humât 
ils  font  venir  humârâ  «enfant».  Je  décompose,  au  contraire,  ce  dernier  mot  en  hu, 
préfixe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  ici  une  idée  diminu- 
tive,  et  en  mâra,  qui  n'est  pas  employé  hors  de  composition,  mais  qui  est  de  la  même 
famille  que  mârtya  «homme».  En  général,  parmi  les  prétendues  racines  données 
par  les  grammairiens  de  l'Inde,  on  trouve  beaucoup  de  verbes  dénominatifs  :  tel  est, 
entre  autres,  suJi  «réjouir»  (venant  de  suKa  «bonheur») ,  qui  contient  le  préfixe  ni 
(en  grec  eu),  de  même  que  p^  duJiiï  «dolore  afficere»  (venant  de  duMa  «souf- 
france») contient  le  préfixe  dus  =  grec  Svs.  Mais  les  grammairiens  indiens  font 
également  de  duMt  une  racine  simple. 

2  Racine  yug  «unir». 
Avecgouna  de  Vu. 
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S  762.  Verbes  dénominatifs  grecs  en  aw,  eco,  oco,  a&w,  cfa. 

Je  crois  que  les  dénominatifs  grecs  en  aco,  sco,  oco,  a£w,  i£co 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
uont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  cette  façon  :  àyop-d^co , 
àyop-do-(JL<xt,  ixopÇ'-oco,  xvicrcr-oco,  ^oXefx-oco,  zfoXsfA-éa)9 
wokeyL-iïfi).  Dans  l'a  de  a£a>,  je  reconnais  Y  a  de  ayâ-mi,  et  dans 
le  £  une  altération  de  y  (S  19).  Dans  les  formes  en  a&>,  eco,  oco, 
la  semi-voyelle  a  été  supprimée;  les  verbes  en  eco,  oco  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d'un  a  en  e,  0  (§  3). 
Les  verbes  en  ic]co  doivent,  à  ce  que  je  crois,  leur  t  à  l'affaiblis- 
sement d'un  ancien  a  :  quoique  le  changement  de  Ya  en  i  soit 
moins  fréquent  en  grec  qu'en  latin  et  en  gothique,  il  n'est  pour- 
tant pas  sans  exemple;  ainsi,  pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  ï{co,  ïÇoijlou 
correspond  à  la  racine  sanscrite  seul  «  s'asseoir  »,  gothique  sat 
(sila,  sat). 

%  763.  Devant  les  formations  en  a£«,  aw,  e«,  o&>,  j|w,  le  thème  primitif 
supprime  sa  voyelle  finale. 

C'est  sans  doute  parce  que  IV  est  la  plus  légère  des  voyelles 
que  les  formes  en  ic^co  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
a?w,  et  que  notamment  les  thèmes  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l'élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  ic\co.  On  a,  par  exemple,  ^oS-i%co,  dycov - t'ioftai , 
âxovT-i%co,  àv$p-ic]co,  aifjLOLT-iclco,  aÀox-/?*>,  ywonx-ic^co ,  B-copotx- 
i^co,  xvv-l(\co,  (ÀVCOTT-tclco ,  xspoLT-i%co ,  x£p(jL0L7-i(lco ,  épfiaT-tc]co.  Mais 
on  dit  ép(x  -d{co,  ovoix-dèlco ,  youv-d^oitat1,  que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  épfid-fa,  bvoiid-{co,  quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d'identifier  Yo  de 

1   L<>  primitif n'esl  |>as  yovv,  mais  yovvat,  d'où  viennent  }nvvaT-os,  -)ovvon-a. 
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epjua^w,  ovo(àoZv,  àyopdc]v,  dyopdto[iat  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l'ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  inir-d^opat,  Xi6'- 
d^oo,  eix-d^oj  (du  thème  e/xor),  èvSt-dco,  ysvei-dw,  Tsokzx-dto, 
ve^ea-dco,  ainsi  qu'aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  :  puisque 
o  et  »? ,  et  quelquefois  aussi  v  et  i  tombent  devant  la  dérivation 
aoj,  a£w],  il  est  naturel  de  supposer  la  même  chose  pour  l'a. 

Comme  les  thèmes  en  a  et  en  tj  (pour  â,  §  li)  forment  de 
préférence  des  verbes  dénominatifs  en  aw,  a?o>,  tandis  que  les 
thèmes  en  o  donnent  plutôt  des  verbes  en  ow,  *?«,  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a  exercé  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  :  l'a  et  Yv  favo- 
risaient le  maintien  de  Va  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  o2 
donnent  naissance  volontiers  à  des  verbes  en  oto.  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème ,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dérivés  comme  présentant  une  seule  et 
même  formation,  dont  l'origine  est  antérieure  à  la  séparation 
des  idiomes.  Le  même  principe  qui  a  donné  au  grec  les  verbes 
comme  al(xaT-6co,  àppev-écv,  zïup-ôût),  xctTo(ppv-6co,  $ra,\acr<j(d)-6cû  > 
xvictct{ol)-6oô,  est  aussi  celui  qui  a  fourni  ?so\syL(o)-6w ,  %pv<j(o)- 
oco,  dyxvX(o)-6co;  et  la  même  formation  qui  a  donné  xvv-dco, 
yev£i(o)-dco,  Xoyfy-dw,  àvTi(o)-dœ ,  vefxzcrfy-dico ,  /uïz\ex(u)-dco  se 
retrouve  aussi  dans  àyop(a)-do-(x<xt,  To\(x(a)-dco,  Srtyty-dùt , 
vtx^vydœ. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  a£w,  aw,  e&>,  oco,  i(]co  me 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayâ-mi,  zend  ayê-mi),  et  puisque  le  sanscrit,  le 
zend  et  le  latin  suppriment  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 


1   Comme  exemples  de  la  conservation  d'un  i  et  d'un  w,  on  peut  citer  nXavat-âu 
'■'  Cet  o  lui-même  provient  d'un  ancien  a. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation ,  je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression1.  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(et  c'est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  t  et 
en  y),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 
Siipi-do-ixai,  o(ppv-âco,  ixfiu-dœ. 

Quant  aux  formes  comme  Sïjpi-o-fxai,  (jlïiti-o-ijloli ,  privi-co, 
(xe6v-co,  $axpv-co,  elles  appartiennent  à  une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  :  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

S  766.  Dénominatifs  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible.  — 
Mutilation  du  thème  nominal,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j  (pour  aj  =  sanscrit  aya)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi,  en  gothique,  audaga 
(nominatif  audag-s,  S  1 3  5  )  «  heureux  »  fait  audag-ja  wje  bénis  »  ; 
gaura  (nominatif  gaur'-s)  «  triste  »  fait  gaur-ja  «j'afflige  »  ;  skafti 
(nominatif  skaft'-s2)  «création»  fait  skajï-ja  «je  crée»;  manvu 
(nominatif  manvu-s)  «prêt»  fait  manv-ja  «j'apprête»;  maurthra 
(nominatif  maurthr,  %  1 53)  «meurtre»3  fait  maurthr-ja  «je 
tue  »  ;  tagra  (nominatif  tagr  -s)  «  larme  »  4  fait  tagr'-ja  «je  pleure  ». 
Le  verbe  dénominatif  ufar-skadv-ja  «j'ombrage»,  qui  a  conservé 
au  présent  Vu  final  du  thème  skadu  (nominatif  skadu-s)  «  ombre  » . 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  thaursu  (nominatif  lliaur- 


1  G.  Curtius  présente  une  aulre  explication.  De  la  formation  des  temps  et  des 
modes,  p.  1 19  et  suiv. 

2  Ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  des  composés  comme  {ra-skaJt,-.<;  «création, 
créature»,  ufar-skaft'-s  «commencements. 

3  Comparez  le  sanscrit  mâr-âyâ-nU  «je  fais  mourir,  je  luo".  Le  sulîixe  gothique 
r.rti  représente  le  9anscril  ira  (S  817*). 

1  Comparez  l<>  grec  Sdxpv,  1<>  sanscril  (isrn  ([tour  dairu), 
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sus)  «sec»  a  fait  thaurs-jan  l;  dauthu-s  «la  mort»  a  fait  dauth'- 
ja  crje  tue?/2. 

Comme  verbes  dénominatifs  dérivés  d'un  thème  à  consonne, 
nous  citerons  namn-ja  «je  nomme»,  venant  de  naman  (nomina- 
tif namô,  S  1A1),  et  aug-ja  «je  montre»,  venant  de  augan  (no- 
minatif augo)  «œil».  Le  premier  de  ces  verbes  a  conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  nomino  et  les  formes 
grecques  telles  que  ai(ia,T-6Gj,  al(jLOLT-i%co:  mais  il  a  fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à  celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit  (namn-as  «nominis»).  Au  contraire, 
aug-ja  (pour  augan- ja  ou  augin-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
natifs sanscrits  comme  varm-âyâ-mi  «je  couvre  d'une  cuirasse», 
pour  varman-ayâ-mi,  venant  du  thème  vdrman.  Rapprochez  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  ov,  tels  que 

6 e AT l(ov)- G CO,   fÀ£l(ov)-6ù)  ,  êXoUT(A Ov)-6gi) ,   KOLKl(ov)-OCt)  3 . 

Les  verbes  grecs  dérivés  d'un  thème  en  s  suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  :  on  en  sera  d'autant 
moins  étonné  que  cette  classe  de  noms  a  également  perdu  son  s 
à  la  plupart  des  cas  de  sa  déclinaison  (S  128).  On  a,  par 
exemple,  «rXjjp(eo-)-é&»,  venant  de  zs\)ipss  (S  1 A 6 ) ;  aky(e<j)-écû , 
venant  de  àXyes;  do-deviea^-sco ,  venant  de  âo-Osves;  Teu^eoVtJû), 
venant  de  Tsvyes\  yïip{aar)-aaj,  venant  de  yrjpas  (S  128). 

S  765.  Dénominatifs  gothiques  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  la 
deuxième  et  la  troisième  conjugaison  faible  contiennent  aussi 

1  Employé  comme  impersonnel  :  thaurs-jith  mik  (en  allemand  moderne  mich 
durstet)  «j'ai  soif". 

2  Comparez  le  grec  Q-avaT-àœ ,  venant  du  thème  Q-avctro.  —  Je  ne  crois  pas  que 
dauth'-ja  vienne  de  dauth(a)-s  «mortuus»,  car  en  vieux  haut-allemand  tôdiu  dérive 
évidemment  de  tod  (thème  tôda)  «mors??  et  non  de  tôt  ( nominatif  tôtêr)  «mortuus*. 

!  On  a,  in  contraire,  wAeov-a'f^,  et  non  -crAe-d^. 


VERBES  DENOMINATIFS.   S  765.  445 

quelques  verbes  dénominatifs.  On  a  vu  (§  109*,  G)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  par  o  la  caractéristique 
sanscrite  aya  :  elle  a  donc  rejeté  le  ^  y ,  et  contracté  les  deux  a 
en  6  (=  a,  %  69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  Jîsk'-ô-s  «tu 
pêches  »  en  regard  du  latin  pisc'-â-ris  :  le  thème  gothique  fiska 
( nominatif ^sÀ;-*,  S  1 35)  a  supprimé  son  a  devant  la  dérivation, 
comme  en  latin  pisci  a  perdu  son  *'(§  761).  Le  gothique  thiu- 
dan-ô-s  «tu  commandes»,  venant  du  thème  thiudana (nominatif 
thiudan-s)  «roi»,  a  la  même  formation  que  le  latin  domiri -â-vis , 
puisqu'il  y  a  identité  d'origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
thiudans  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
dominas,  ainsi  qu'entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  cœn-â-s 
(§  7G1),  répondent  les  verbes  gothiques  comme  fatrin-ô-s  «tu 
accuses»,  venant  du  thème  féminin  fairinâ  (nominatif  fairina) 
«faute».  A  œstu-â-s,  Jluctu-â-s  répond,  mais  avec  suppression 
de  Yu,  lust'-ô-s  «tu  désires»,  venant  de  hstu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  affaiblissent  leur  a  en  i,  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent,  fraujin-ô-s  «tu  règnes»,  ve- 
nant de  fraujan  «seigneur»  ( nominatif fraaja,  génitif fraujin-s) , 
comme  en  latin  nous  avons  nomin-â-s,  lumin-â-s  (§  761); 
même  formation  pour  gudjin-ô-s  «tu  exerces  le  sacerdoce»,  ve- 
nant de  gudjan  (nominatif  gudja)  «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n  devant 
lequel  Va  s'affaiblit  en  1;  exemples  :  skalhin-ô-s  «tu  sers»,  venant 
de  skalka  (nominatif  skaW-s,  génitif  skalki-s,  S  1  9  1  )  «  serviteur  »  ; 
hôrin-ô-s  «. (Aoi%eueis » ,  venant  de  hora  (nominatif  hors)  *(xot- 
xfisn;  reikin-ô-s  «tu  règnes»,  venant  de  reikja  (nominatif  rciki, 
$  1 53 )  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
aya  en  ai  et  répond  à  la  deuxième  conjugaison  latine.  Comme 
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exemple  de  dénominatifs  de  cette  classe,  nous  citerons  arm- 
«tu  as  pitié  de",  venant  de  arma  (  nominatif  '  arm'-s)  «pauvre»; 
on  en  peut  rapprocher  le  latin  miser '-ê-ris,  venant  du  thème 
misera  (nominatif  miser,  pour  miseras).  Citons  encore  ga-hvaiï- 
ai-s  «moraris»,  venant  du  thème  féminin  hveilô  (nominatif 
hveila)  «tempus,  mora». 

S  766.  Verbes  déne-minatife  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  à  la 
dixième  classe  sanscrite  (§  5 oà)  servent  à  former  des  verbes  dé- 
nominatifs :  A'fcAdkft  dêl'-aju-h  «je  travaille»,  aoriste  dêl'-a-chû, 
venant  de  dêlo  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre1) 
ce  ouvrage  »;  hogat'-êju-h  «je  suis  riche  »,  deuxième  personne 
bogat'-eje-si,  aoriste  bogat'-ê-chû,  venant  du  thème  adjectif  bogato 
(nominatif  bogatû)  «  riche  »  ;  rûd'-ê-ti  sah  «  rubescere  »  2 ,  présent 
rûsdiin ,  par  euphonie  pour  rûdjuh  (S  9 2  ')  ;  sen-ju-h  sah  «  yafxéco  » , 
deuxième  personne  sen-i-sisah,  aoriste  sen-i-chû  sah,  venant  de 
sena  «femme»;  glagoV-ju-h  «je  parle»,  deuxième  personne 
glagol'-je-si,  aoriste  glagol-a-chû  (S  5o4),  venant  de  glagolo 
«parole». 

S  767.  Verbes  dénominatifs  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  sorties  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  verbes  dénominatifs 
(§  5 06).  Nous  citerons  :  raûdôn'-ôj-u  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  raudôna  «rouge»  (nominatif  raudôna -s);  bàlt'- 
ôj-u  «j'ai  l'air  blanc»,  venant  de  bàlta  «blanc»  (nominatif 
bàha-s)\  âsar'-ôj-u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  asara  (fé- 

1  C'est  proprement  un  participe  passif,  venant  de  ia  racine  ,\1i  dr  =  sanscrit 
feJT  d'à  r. poser,  faire»,  en  grec  Qy. 

2  L'adjectif  correspondant  manque  :  son  thème  a  dû  être  rîido.  Comparez  le  lithua- 
nien randà  «rougeur?',  le  sanscrit  rudira  «sang» , rôhitd  (pour  lùd'ila)  r  rouge». 
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ininin)  «larmes;  durn-oj-u  «je  suis  en  fureur»,  venant  de 
clurna  «fou??  (nominatif  damas);  sikst'-ej-u  «je  suis  avare??, 
venant  de  sikstù-s  «avare??;  ctjst'-ij-u  «je  purifie??,  venant  de 
cysta-s  «pur??;  ga-taw'-ij-u  «j'apprête??,  venant  de  gâ-tawa-s 
«prêt??;  pûst'-ij-u  «je  dévaste??,  venant  de  pûsta-s  «désert??; 
styr-ij-u  «je  gouverne  [un  vaisseau]??,  venant  de  stijr-as  «gou- 
vernail ??. 

Il  ressort  de  ces  exemples  que  Je  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  le  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes 
adjectifs  et  substantifs.  Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  un  verbe  d'un  thème  substantif  finissant  par  n,  cette 
liquide  est  maintenue  :  ainsi  l'on  a,  en  ancien  slave,  snamen- 
aja-h  «je  désigne??,  venant  de  snamen  (nominatif  snamû,  %  266). 

§  768.  Dénominatifs  sanscrits  en  payânri.  —  Restes  de  cette  forme 
conservés  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  en  a  insèrent  un  p  devant  le  caractère  aya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  Va  final  du  thème.  Ainsi  drta 
«chose??  fait  artâpdyâmi,  satyd  «vérité??  fait  satyâpdyâmi.  11  y  a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causatives 
comme  stâp-dyâ-mi  «je  fais  se  tenir  debout??,  dâpdyâmi  «je  fais 
donner??  (S  7^7). 

Nous  avons  rapproché  du  p  en  question  le  w  lithuanien  de 
stowmi  ou  stoiv-ij-u  «je  suis  debout??,  de  daiv-im'i  «j'ai  donné??, 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  d'habitude,  comme 
sùh-daw-au  (pour  sùk-dawiau)  «j'avais  Phabilude  de  tourner??1 
(§  5 2 U).  Je  rapporte  aussi  à  un  p  sanscrit  le  w  ou  Vu  des  déno- 
minatifs  lithuaniens  comme  prâ-rak'-aufa  «je  prédis??,  aoriste 

1  Comparez  ramollissement  du  p  en  v  dans  les  formes  françaises  comme  savoir, 
pour  sapoir. 
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prarakawau,  venant  de  prâraka-s  «prophète,  devin»  (S  20 
pâslinink'-auj-u  «je  jeûne  »,  venant  de  pastininka-s  «jour  de 
jeûne»;  gaspadôr-auj-u  «je  suis  hôte»,  venant  de  gaspadôru-s 
«hôte,  maître  de  maison»;  gaspadin'-duj-u  «je  suis  hôtesse», 
venant  de  gaspadinë  «hôtesse»;  kar-âuj-u  «je  fais  la  guerre,  je 
combats  » ,  aoriste  kar-âwau,  venant  de  haras  «  guerre ,  combat  n1. 
Va  qui,  dans  toutes  ces  formes,  précède  Yu  ou  le  w  de  la  déri- 
vation verbale,  est,  à  ce  que  je  crois,  le  représentant  de  Yâ 
qu'en  sanscrit  et  en  prâcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  de  racines  terminées  par  une  consonne  (S  760).  Comme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  celle-ci 
en  lithuanien,  auj  et  awa  se  trouvent  correspondre  à  la  carac- 
téristique âpay,  âbê  des  causatifs  sanscrits  et  prâcrits  comme 
gw-âpdyâ-mi ,  gîv-âbê-mi.  Comparez  au  pluriel  les  formes  lithua- 
niennes comme  kar-àuja-me ,  kar-duja-te,  kar-dwa-me,  kar-dwa-te 
avec  les  formes  sanscrites  comme  gîv-âpdyâ-mas,  gîv-âpdya-ia  ; 
et,  à  l'imparfait,  dgw-âpayâ-ma,  dgîv-âpaya-ia.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  populaire  conserve  d'anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  classiques.  Rappelons  à  ce  sujet  l'em- 
ploi en  laze  du  p  des  causatifs  sanscrits  comme  gnâpdyâmi 
(S  75o). 

11  reste  à  examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  u  et  en  w,  comme  kar-duj-u  et  kar-dwa-u  (aoriste). 
Le  p  sanscrit  (=  h  prâcrit)  a  pris  la  forme  du  w  devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-voyelle  y  on  préfère  la  vo- 
calisation du  w  en  u,  auj-u,  auja-me  étant  plus  aisés  à  pro- 
noncer que  awj-u,  awja-me.  Rapprochez,  à  ce  sujet,  la  relation 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  thius  «enfant,  servi- 

'  On  trouvera  encore  d'autres  formes  de  la  même  sorte  dans  Kurschal ,  Mémoires 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne,  II,  p.  ao5  et  suiv. 
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teur»  (pour  thiv-s,  venant  du  thème  th'wa)  et  le  génitif  thivi-s,  le 
datif  thiva,  et  les  cas  du  pluriel  thivô-s,  thiv'-ê,  thiva-m,  thiva-ns. 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  awa-ul  ne  sont  pas  des 
dénominatifs  :  certains  d'entre  eux  se  rattachent  à  des  causa  tifs 
sanscrits  ou  à  des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rek-auj-u  «je  fais  du  bruit  »,  en  regard  duquel  on 
pourrait  s'attendre  à  trouver  en  sanscrit  une  forme  vâc-âpdyâ-mi 2 
(pour  vâc-dyâ-mi  «je  fais  parler»),  si  l'on  admet  que  le  r  lithua- 
nien tient  ici  la  place  d'un  v  (§  20). 

En  ancien  slave ,  nous  rapportons  ici  les  verbes  finissant  à  la 
première  personne  du  présent  en  oifhft  uju-h3  (deuxième  per- 
sonne o\fKiUM  uje-si)  et  à  l'aoriste  en  ova-chû  ou  eva-chû.  La  ca- 
ractéristique ova,  em4,  qui  s'étend  à  toutes  les  formations  de  la 
seconde  série  5,  correspond  au  lithuanien  awa  et  au  sanscrit 
âpay.  Nous  citerons  comme  exemples  Koirnoifhft  kup'-itju-h  «j'a- 
chète», deuxième  personne  kup'-uje-si,  aoriste  kup -ova-chû,  ve- 
nant du  thème  kupo,  nominatif  kupû  «mercatura»;  vêr-aju-h 
«je  crois»,  aoriste  ver -ova-chû,  venant  de  vêra  (à  la  fois  thème 
et  nominatif)  «croyance»;  vïdov'-uju-h  «je  suis  veuve»,  aoriste 
vïdov-a-chû,  venant  de  vïdova;  KpdAtohft  kralf-uju-h  «je  règne», 
aoriste  kralf -eva-chû  (par  euphonie  pour  kraljovachû) ,  venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  KpdAt  kralï  (§  2  58);  klistj'-uju-h 
«je  fais  du  bruit»,  aoriste  klist '-eva-chû  (pour  klistj-eva-chû) , 
venant  du  thème  klisijo  «bruit»,  nominatif  klistï.  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l'infinitif  d'un  verbe  dénominatif  dans  stav-i-ti  «pla- 
cer», littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  v,  comme  dans  le  v  des  dénominatifs  en  question  et 

1  Sur  Vu  qui  remplace  un  m  au  présent  o\  à  l'aoriste,  voyez  S  A 38. 

2  D'après  l'analogie  de  gîv-âpâyd-?ni. 

3  Sur  le  son  c  Vf  u,  qui  était  originairement  une  diphthonguc,  voyez  §  92  f. 

4  La  forme  eva  est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d'un  7  (S  92  L). 
6  La  sixième  classe  de  Miklosich. 

m.  29 
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dans  le  w  du  lithuanien  stow-j-u,  ramollissement  d'un  j>  sans- 
crit. C'est  plutôt  un  causatif  qu'il  faut  voir  dans  ce  verbe,  que  y 
rapproche  du  sanscrit  s'tâpdyâmi  (S  7^7)- 

S  769.  Origine  des  verbes  dénominatifs  grecs  en  <t<tco,  ÀAoj, 

OLlpCO   et  OLIVù). 

Nous  avons  déjà  rapproché l  les  verbes  grecs  en  cra-co  et  en 
Xko)  des  dénominatifs  sanscrits  en  ^  ya.  Le  deuxième  a  ou  X 
provient  d'un  j  par  assimilation  régressive2,  comme  dans  los 
verbes  de  même  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  qu'en  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle3;  exemples  :  dyyéXXœ  pour  dyyeX[o)- 
jù),  'ssotxiXXco  pour  tsoixiX(o)-jœ ,  aïxctXXco  pour  olîxolX(o)-Jw ,  fxa- 
Xdaaoj  pour  fxa'\aut(o)-jGj ,  {leiXiacjM  pour  (jLeiXi%(o)-jco. 

Les  thèmes  en  p,  en  po  et  en  v  vocalisent  le  y  en  t  et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l'assimiler  à  la 
liquide  ;  exemples  :  TexpicLip-o-(xoii  pour  Tsxfxap-jo-fxat ,  venant  de 
Téxfxap',  xtxÔaip-co  pour  xa6ap(o)-jr*> ,  venant  de  xaQapo;  peyaip-ù) 
pour  (xeyap-jo,  venant,  non  pas  de  péya-s,  mais  du  thème 
des  cas  obliques  [xeyaXo,  avec  changement  de  À  en  p4;  fieXaivoj 
pour  fxeXav-jù) ,  venant  du  thème  fxsXotv:  ^oi^aiivw ,  tseiraivc*), 
tsxtolivco  ,  dtppatvGi),  ev(ppaivco,  pour  tsotyLavjco,  vse.TTavjGô  ,Tex7aLvjœ , 
à(ppat.vJGô,  svÇpavjû),  venant  des  thèmes  ^otftsv,  <zs£7rov,  tsxtov, 
d(ppov,  sûÇpov,  qui,  dans  le  verbe,  ont  conservé  leur  ancien 
a  (S  3). 

Les  verbes  comme  bvofxaivGj ,  xvfxoLtvco^  <nrep(jLaivù) ,  o-rifiaivù), 
Xeifiaivw,  venant  des  thèmes  substantifs  en/aa-r,  doivent  proba- 

1  Voyez  S  109%  2. 

2  Voyez  §  19. 

8  Comparez  8  762. 
4  Voyez  §20. 
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blement  leur  v  à  une  période  antérieure,  car  le  suffixe  pat  est 
une  altération  de  (xav  —  sanscrit  man,  latin  men,  min1. 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  aivco, 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  v,  ni  par  une 
lettre  qui  puisse  provenir  d'un  v.  11  me  paraît  impossible  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  l'origine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c'est  que  le  grec  ait  de  lui-même  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au- 
cun lien  aux  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v  ou  par  une  lettre 
provenant  d'un  v  aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  olivw  :  on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  akeaivoô,  âxTatvco, 
yXvnaivù),  SrspyLctivoj ,  êptSaivù),  xypaivco  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s'élargissant  par  l'addition  d'un  n  ou  de  la  syl- 
labe an,  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y  a-t-il  quelque  rapport  entre  certains 
verbes  en  atvco2  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu'en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  cette  formation 
les  causatifs  et  les  dénominatifs  en  inu  (S  7/16  b).  Le  v  repré- 
senterait le  ï^y  sanscrit;  quant  à  la  diphthongue  ai,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  Yâ  qui,  dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  ^  ya,  précède  la  semi-voyelle  :  en 
effet,  quoique  cet  â  appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu'il 
soit  d'ordinaire  l'allongement  d'un  a  bref  (éirâ-yàti  ce  il  tarde», 
venant  de  cira  «long»),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a  pu  être  traité  comme  s'il  faisait  partie  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  ai,  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


1  Comparez  Curtius,  Do  nominwn  grtscorum  formations ,  p.  ho. 

2  Je  serais  particulièrement  tente  d'admettre  relie  hypothèse  pour  coux  dos  verbes 
en  ohm  qui  viennent  eux- mêmes  d'autres  verbes. 

9Cj. 
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finale  du  thème  nominal  primitif,  comme  il  la  supprime  devant 
les  formations  en  aw,  a£w,  etc. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  rattacher  au  sanscrit  ceux 
des  verbes  en  aivœ  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  avaivco,  Spoitvco,  xpaSatvco,  %a\aivco  et  avco, 
Spdcoy  xpctSdoj,  %aXct6o,  est  analogue  à  celui  qui  existe  entre  le 
védique  caranyami  «je  vais»  et  le  simple  cdrâmi.  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d'action  xj^ui  cdrana  «la  marche»1.  Quelques 
verbes  sanscrits  de  cette  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d'action  dont  ils  dérivent  :  ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  le  gouna;  tous 
ces  changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu'amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  bdrana  «  l'action  de  porter,  de  con- 
server» (racine  bar,  Br)  donne  Buranyâmi  «je  conserve2»;  tvd- 
rana  «la  hâte»  (racine  tvar)  donne  turanyami  «je  me  hâte»3; 
corana  «l'action  de  voler»  (racine  cur}  donne  curanyami  «je 
vole»4.  Gomme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d'action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossètes  provenir  de  ces  noms 5,  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte,  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  avaivco  (pour  avavjco)  pourrait  venir  d'un  thème 
nominal  perdu  avavo  ou  avavri.  MapatW,  à  côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple ,  rappelle  le  sanscrit  mdrana-m 
«l'action  de  mourir»  (racine  mar,  mr  «mourir»,  causa tif  mâ- 
rdyâmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  ovrj  qui 

1  Au  sujet  de  n,  pour  n ,  voyez  S  1 7  b. 

2  Rig-véda,  1,  l,  6  :  buranyântam. 

3  Rig-véda,  I,  cxxi,  1  :  turanyân. 

u  Westergaard,  Radices  sanscrites,  p.  337. 

5  Ainsi  l'infinitif  ossète  batin  «lier»  répond  au  nom  sanscrit  hând'rma  d'action  de 
lier»  (S  87/4). 
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correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  anâ  ou  anâ,  comme 
yâcanâ  «precatio»,  arhanâ  «honoris  testifîcatio ??. 

L'explication  qui  vient  d'être  proposée  pourrait  s'appliquer 
aussi  à  une  partie  des  verbes  en  avo,  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à  des  thèmes  nominaux  perdus  en  avo. 

§  770.  Origine  des  verbes  de'nominatifs  gothiques  en  na. 

,  Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait, 
que ,  pour  expliquer  les  verbes  dénominatifs ,  il  faut  se  reporter 
à  un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n  joue  également  un  rôle,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  songer  à  établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  aivco,  dont  il  vient  d'être  question,  quelle  que  soit  l'ex- 
plication qu'on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parler  des 
dénominatifs  gothiques  comme  ga-fullna  «impleor»,  us-gutna 
«  effundor  » ,  distaurna  «  disrumpor  » ,  and-bundna  «  solvor  » ,  ga- 
hailna  «  sanor  » ,  fra-qvistna  «perdor»,  ga-vakna  «excitor»,  us- 
lukna  «aperior»,  dauthna  «morior».  Comme  je  l'ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage1,  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  na,  comme  Bug-nd  «plié», 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vos,  comme 
o-1vy-v6s,  a-efx-vôs.  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c'est  qu'au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à  la  ra- 
cine, ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a  (S  834)  :  on  a,  par 
conséquent,  bug-a-n(a)-s  «plié»  en  regard  de  Mi*m  iïug-nd-s. 
Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-fullna  se  rapportent  à  un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement à  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  en  grec. 

1  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  1 26  etsuiv. 
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Le  présent  ga-skaidna  «je  me  sépare»1  se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  f$a H^cin-nâ-s  (par  eupho- 
nie pour  cid-nd-s)  «  fendu  »  que  ne  l'est  le  participe  gothique 
skaid-a-n(a)-s.  Comparez  de  même  and-bund-na  «je  suis  délié, 
je  suis  délivré»  avec  bund-a-n(a)-s  «lié»;  bi-auk-na  «je  suis 
augmenté»  avec  bi-auk-a-n(a))-s  «  augmenté  n  \  fralue-na  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu»  avec  lus-a-n(a)-s  «dissous»  (en  sanscrit 
lû-nd-s  «détaché,  arraché»);  ga-hk-na  «je  suis  fermé»  avec 
ga-luk-a-n(a)-s  «fermé»;  and-lêt-na  «je  suis  dissous»  avec  lêt-a- 
n(a\-$  «laissé»;  af-lif-na  «je  suis  de  reste,  ^sepiXeiiro^iaiio  avec 
hb-a-n(a)-s2  «reliquus»;  ufar-haf-na  «je  m'enorgueillis,  tinspat- 
pofxoti  »  avec  ufar-haf-a-n(a)-s  «  orgueilleux  »  ;  dis-taur-na  «  dirum- 
por»  avec  dis-taur-a-n(a)-s  «diruptus»;  ga-thaurs-na  «je  sèche, 
SvpaivofÂai  »  avec  ga-  tliaurs-a-n(cî)-s  «  è^npoi^évos  »  3. 

Dans  dis-hnaup-na  ccdirumpor»,  venant  de  la  racine  hnup*, 
le  gouna  est  irrégulier,  car  les  verbes  dénominatifs  en  na,  ainsi 
que  le  participe  passé  en  na,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  légère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  us-geis-na 
«percellor,  stupeo»,  qui  devrait  faire  us-gisna5.  Dis-skrit-na 
«findor»  et  tundna  «uror»G  sont,  au  contraire,  réguliers. 


1  Jaba  gaskaidnai  «èàv  %a)ptadrir>.  Corinth.  I,  vu,  il. 

2  II  n'y  a  pas  d'exemple  de  lihan{a)s;  mais  nous  avons  le  mot  laibôs  «restes», 
venant  d'un  verbe  perdu  leiba,  laif,  libwn  (en  vieux  haut-allemand  bi-iîbu  «je 
reste»,  bi-leib  «je  restai»,  bi-libumês  «nous restâmes»).  Au  lieu  du  &,  la  loi  de  subs- 
titution des  consonnes  (S  87,  1)  devait  nous  faire  attendre  un  /(comparez  le  grec 
Xefaco).  [En  allemand  moderne,  bleiben  «rester».  —  Tr.] 

3  D'un  verbe,  dont  il  ne  reste  pas  d'exemple,  ga-thairsa ,  ga-thars,  ga-thaursum. 

4  Temps  principaux  :  hniupa,  hnaup ,  hnupum,  Jutupans. 

5  Le  primitif  a  dû  faire  geisa,  gais,  gisum  (Grimm,  Grammaire  allemande,  II, 
page  i6). 

6  Des  primitifs  perdus  :  skreita,  skrait,  skrttum;  tinda,  land,  tundum. 
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S  771.  La  forme  dénominative  en  na,  devenue  en  gothique 
une  forme  passive. 

Une  fois  que  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d'un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  exemples  précédents,  il 
s'ajouta  aussi  à  des  thèmes  adjectifs.  Il  en  est  résulté  qu'entre 
les  verbes  dénominatifs  enja1  et  les  verbes  dénominatifs  en  na 
il  s'est  établi  la  même  opposition  qu'entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devant  na  comme  devant^  (=  sans- 
crit aya),  on  rejetle  la  voyelle  finale  du  thème  nominal.  C'est 
ainsi  que  le  thème  fulla  (nominatif  masculin  fulï-s)  «  plein  »  fait 
full'-na  «impleor»  eïfuU'-ja  «impleo»;  mikila  «  grand»  (nomi- 
natif mikiï-s)  fait  mikil'-na  «magnifîcor»  et  mihiï-ja  «magni- 
fico»2;  veiha  (nominatif  veih'-s)  «  saint»  fait  veili-na  «sancti- 
fîcor»  et  veih'-a  (deuxième  personne  veih'-ais)  «sanctifico»; 
ganôha  ( nominatif ganôli-s)  «suffisant»  fait ganôh'-na  «expleor» 
et  ganôh'-ja  «expleo»;  managa  (nominatif  manag-s)  «beaucoup  » 
fait  manag-na  «abundo»  et  manag-ja  «augeo»;  gabiga  (nomi- 
natif gabig'-s)  «riche»  fait  gabig-na  «locupletatus  sum»  et 
gabig-ja  «locupleto». 

Les  primitifs  des  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d'Ulfîlas,  étaient  peut-être  tombés  en  désuétude,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n'avons  pas  d'exemple  du  thème  ad- 
jectif clrôba  (nominatif  drob'-s)3  «sombre  » ,  d'où  viennent  drôb'-ja 
«j'obscurcis,  j'agite,  j'ébranle»  et  drôb'-na  «je  suis  ébranlé». 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

1  Au  lieu  de  ja,  on  trouve  aussi  ai  (S  109°,  6). 

2  Comparez  le  grec  fisyccXi^cc. 

3  En  an^lo-saxon ,  drûf;  en  allemand  moderne,  trûbe. 
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nominal  ne  prenne  point  de  préfixe  :  ainsi  blinda  (nominatif 
bliiuï-s)  «aveugle»  fait  ga-blind'-na  «je  suis  aveuglé»  et  ga- 
blind'-ja  «j'aveugle»;  dumba  (nominatif  dumU-s)  «muet»  fait 
af-dumb'-na  «je  deviens  muet»1.  Il  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d'abord  donné  naissance  à  des  verbes  dénominalifs 
simples,  sortis  de  l'usage  ou  non  employés  dans  nos  textes,  et 
que  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  :  dans  cette  hypothèse,  dumba  aurait  fait  dumbna,  d'où 
afdumbna,  comme  en  latin  mutu-s  fait  mutesco,  d'où  obmutesco. 

8  772.  Verbes  dénominatifs  grecs  en  taco  (&avaTtieo). 

Nous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu'une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  7f  ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pati  «  maître ,  époux  »  îait  patt-yâmi  «je  désire  pour  époux»  ; 
putrd  «fils»  fait  putrî-yâ'mi  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  cette  voyelle  finale  est  un  a,  il 
se  change  en  î  (par  affaiblissement  pour  â)2. 

Ces  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  iaœ,  à 
sens  désidératif  :  tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  â  en  î,  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu'on  a  &avaT-idco,  cri  pen-ny -idœ ,  x\ava-idco.  Il  serait  plus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à  la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  B-olvolt-iclco,  &oLvaT-toio-(iev 
supposerait  une  forme  sanscrite  comme  putrî-yayâ-mi ,  putrî- 
yay  a-mas.  En  effet,  putrî-ya-mi,  putrî-y a-mas  ferait  attendre  en 
grec  des  verbes  comme  B-avoiT-tco,  B-avaT-to-fiev,  ou,  par  le 
changement  de  ?j  en  cre  (§  769),  B-avaacrco ,  S-avaa-aofxev. 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'on  trouve  quelquefois  le  causatif  des 

1   AJdumbn  KiaeÇiiioHTor).  Marc,  iv,  39. 

-  ^us  trouvons  cependant  dans  le  dialecte  védique  ahâ-yunu  (cequos  cupio», 
venant  de  âéva  «equus».  Sâma-véda,  II,  1,  1  ;  xi,  2. 
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dénominatifs  en  y  a  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  asû-yâmi  «  je  maudis  » 1  a  donné  le  gérondif  à 
forme  causale  asûyayitvâ 2  qui  signifie  «  ayant  maudit» 3. 

S  773.  Verbes  de'nominatifs  latins  en  igo  (mitigo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igâ  à  la  forme  causale  des  dénominatifs  en  Zf  ya.  LV  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal /tantôt  restée  invariable, 
comme  dans  miti-gâ-s,  levi-gâ-s,  nâvi-gâ-s,  tantôt  affaiblie  en 
i4,  comme  dans  fumi-gâ-s  ( pour  fumu-gâ-s,  fumô-gâ-s),  remi- 
gâ-s,  clari-gâ-s,  casti-gâ-sb.  Dans  les  verbes  comme  liti-gâ-s, 
IV  serait  un  élargissement  du  thème0.  Quant  au  g,  il  faudrait 
y  voir  le  durcissement  d'un  j.  Il  n'y  a  peut-être  point  d'autre 
exemple  en  latin  d'un  pareil  changement;  mais  il  n'est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères7.  L'userait,  comme  il  l'est  partout 
dans  la  première  conjugaison  8,  la  contraction  du  sanscrit  a(u)a. 
De  cette  façon,  fumi-gâ-s  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
dûmâ-yd(y)a-si  «  tu  fais  fumer  »  latinisé  9. 

Si  l'on  préfère  l'explication  habituelle  des  verbes  en  igo 10, 
suivant  laquelle  il  y  faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 


1  Employé  dans  le  sens  intransitif,  asû-yâmi  signifie  «je  suis  en  colère  ».  Le  thème 
nominal  est  âsu  «vie». 

2  Krôd'âd  asûyayitvâ  tant  «ira  exsecrando  eum»  (Nalas,  XIV,  17.) 

3  Au  contraire,  le  causatif  dûmdyâyâmi,  venant  de  dûmâyâmi  «fumer»,  signifie 
«faire  fumer».  Mahâbhârata,  III,  vers  i5ù5  :  dûmâyayan  disait  «faisant  fumer  les 
régions  du  monde». 

4  Voyez  S  6. 

6  Dans  pur-gâ-s  l't  aurait  été  supprimé. 

6  Au  contraire,  jur-gâ-s  n'aurait  point  élargi  son  thème. 

7  Voyez  §§269  et  7/1 2.  Rappelons  aussi  le  durcissement  d'un  y  primitif  en  £(§  19). 

8  Excepté  quand  il  appartient  à  la  racine. 

9  Au  sujet  de/=  sanscrit  &j^  d',  voyez  8  i(). 

10  Je  rappelle  que  celle  explication  a  été  combattue  par  Duntzer,  Théorie  de  la  for- 
mation des  mots  en  latin,  p.  îfio. 
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ago,  on  devra  diviser  de  cette  manière  :  mit'-igo,  fum-igo.  Va 
radical  de  ago  devra  être  considéré  comme  ayant  subi  un  affai- 
blissement en  i,  et  igo  comme  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  faccre,  qui  à  la  fin  des  composés 
devient  Jicare. 

S  77/1.  Verbes  dénomirïatifs  grecs  en  aeiœ  (^apahoûcreico).  — 
Dénominatifs  latins  en  urio,  io  (parturio,  equio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n  suppriment  cette  consonne 
devant  le  ya  des  verbes  dénominatifs,  qu'ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérative.  Il  en  est  de  même  pour  quelques 
autres  consonnes  :  ainsi  vrkât,  dans  les  cas  forts  vrhdnl l,  fait 
vrhâ-yê'  (moyen)  «je  grandis  ».  On  serait  donc  en  droit  de  s'at- 
tendre aussi  à  des  formes  comme  dâ-syâ-yê  (pour  dâsyat-yê  ou 
dâsyant-yê) ,  venant  du  participe  futur  dâ-syant* devant  donner». 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidératifs  grecs  en 
o-eiœ,  qu'on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d'un  participe  futur2.  L'e  de  zsctpa-Sco-cjetw  serait  l'amincisse- 
ment de  l'o  du  suffixe  ovt:  ^apa-Scoa-e-ia)  viendrait  de  Tsapa- 
<5Wo(i>t)-* m  ,  à  peu  près  comme  âex-a£6fievos  vient  de  dexovT. 

Si  les  désidératifs  grecs  en  aeiw  proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  turio, 
comme  cœnaturio,  nupturio,  parturio,  esurio3  (pour  es-turio, 
§  101).  Vi  paraît  répondre  au  suffixe  sanscrit  Tf  ya.  Il  est  vrai 
que  Yî  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  ya  est  représenté  par  l't  de  la  troi- 

1  C'est  un  participe  présent  de  varh,  vrh  agrandir  ». 

2  Et  non,  comme  on  les  explique  d'ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

3  Vu  des  verbes  en  tùrio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  tûru-s  est 
long.  Mais  la  surcharge  produite  par  la  dérivation  verbale  me  parait  avoir  déterminé 
ce  changement  de  quantité  :  c'est  ainsi  qu'en  sanscrit  l'a  du  suffixe  târ  est  complète- 
ment supprimé  devant  le  caractère  féminin  1. 
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sième  conjugaison.  Mais  comme  cet  i  devient  quelquefois  I1,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à  la  formation  en  ya,  et 
non  à  la  formation  en  aya.  Conséquemment  equ-io,  equ-îs  re- 
présenterait par  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
asvâyâmi  «equos  cupio»  (§  772). 

S  775.  Verbes  de'nominatifs  latins  en  isso  et  esso  (aiticisso,  capesso). 

Il  y  a  aussi  des  dénominatifs  à  signification  désidérative  que 
le  sanscrit  forme  à  l'aide  des  suffixes  sya  et  asya;  exemples  : 
vrsa-syâmi  «  désirer  le  taureau»;  asva-syami  «désirer  l'étalon  », 
en  latin  «equio»;  mad'v-asyami  «désirer  du  miel».  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  à  auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  sso  2.  Ainsi 
patri-sso  proviendrait  par  assimilation  de  patri-sjo 3,  et  IV  serait 
un  élargissement  du  thème,  comme  dans  patri-bus.  Dans  atti- 
ci-sso ,  grœci-sso ,  Yi  proviendrait  d'un  affaiblissement  de  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  11  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  as'va-syd-ti  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  la  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

C'est  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
verbes  comme  capesso,  incipi-sso,  lace-sso,  peli-sso,  lesquels  sont 
eux-mêmes  dérivés  d'autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  sa,  en  supposant  que  le  *T  s  soil 
effectivement  pour  ^  sy;  ou  bien   encore,  on  les  peut  rap- 

1  Voyez  Struve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  200  et  suiv. 
Fodio  fait  chez  Piaule  fodîri,  gradior  fait  aggredîri,  pario  fait  chez  Knnius  jxtrlir. 
morior  fait  morîmur. 

2  Ce  rapprochement  a  déjà  été  fait  par  Diintzer,  Théorie  de  la  formation  des  mots 
en  latin  ,  p.  1 35. 

3  Comparez  les  futurs  pràciils  (8  655). 
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porter  au  futur  à  auxiliaire.  Toutefois ,  dans  Ye  ou  l't  des  verbes 
comme  cap-e-sso,  pet-i-sso,  je  reconnais  la  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison,  quoique  cette  voyelle  ne  sorte  pas 
d'ordinaire  des  temps  spéciaux. 

Incesso,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedesso,  de  même  que  arcesso,  s'il  vient  de  cedo,  est  pour 
arcedesso. 

S  776.  Verbes  inchoatifs  latins  en  sco;  verbes  grecs  en  <rxw. 

Il  y  a  une  ressemblance  extérieure  entre  les  désidératifs  en 
sya  ou  asya,  formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  asco  et  esco.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rapporter 
l'origine  de  ces  derniers  à  la  période  indo-européenne;  je  crois 
qu'ils  sont  de  formation  latine,  et  qu'ils  proviennent  de  l'adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «  devenir  »,  au  thème 
nominal.  Si  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (§  761).  De  même  qu'on  a  pos-sum, 
venant  de  pot-sum,  pour  poti-sum,  et  pot-eram  pour  poti-eram, 
de  même  on  a  puell'-asco,  ir-ascor,  puer -asco  (du  thème  pucrô), 
tener-asco  et  tener-esco,  aceï-asco,  gel'-asco  (de  gelu),  herb'-esco, 
exaqu-esco,  plum'-esco,  Jtamrn-esco,  amar-esco,  aur-esco,  clar- 
esco,vetust'-esco,  dulc -esco ,  juveri -esco ,  celebr-esco,  corn -esco.  Pour 
les  verbes  en  isco,  nous  n'examinerons  point  s'il  faut  diviser  de 
cette  façon  :  long-isco,  vetust'-isco ,  ou  longi-sco,  vetusti-sco.  Dans 
le  premier  cas,  on  pourrait  comparer  Vi  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l'impératif  grec  fo-Ot-,  dans  la  seconde  hypothèse,  IV  est 
l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  composés  tels  que  longi-pes  et  les  dérivés  tels 
que  longitudo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n'éprouvent 
point  de  mutilation  :  on  a,  par  exemple,  arbor-esco^  carbon-esco, 
lapid-esco,    matr-esco,    noct-esco,  dk-esco.    Remarquez  toutefois 
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opul-esco,  pour  opulent-esco  :  cette  mutilation  rappelle  celle  qu'é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  nt1. 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  le  futur  archaïque  en  esco 
[escit,  superescit,  obescit).  Grâce  à  la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a  encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a  initial2.  Il  n'est 
pas  besoin  d'expliquer  combien  se  touchent  de  près  l'idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l'imparfait  grec  ëcrxov,  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  (<Wu£-<rxs,  xaXss- 

(7XOV,  è\d(70L-(TK£  3). 

Gomme  le  grec  ecrxco,  le  latin  esco  renonce  à  sa  voyelle  ini- 
tiale, quand  il  s'adjoint  à  des  thèmes  verbaux,  car  Va,  Yê  ou  Yî 
des  formes  comme  laba-sco,  ama-sco,  consuda-sco,  genera-sco, 
palle-sco,  vire-sco,  rube-sco,  scnti-sco,  obdormi-sco,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d'un  thème  nominal,  tels  que puer-asco ,  clar'-esco, 
dulc-esco.  Dans  gemi-sco,  tremi-sco,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  l't  est  bref  par  nature;  c'est  le  même  i 
qui,  dans  gem-i-s,  trem-i-s,  représente  la  caractéristique  a  des 
verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  4.  Vi  de 
profici-scor,  concupi-scor  est  identique  avec  Yi  defaci-s,  profici-s, 
cupi-s;  nanci-scor  suppose  un  simple  nanco,  nanci-s;  frage-sco  a 

1  Voyez  S  774,  et  Westergaard ,  Radiées,  p.  337. 

2  C'est  ainsi  qu'en  borussien,  même  hors  de  composition,  on  a  as-mai,  as-sai, 
as-t,  tandis  que  le  lithuanien  fait  es-mi,  e-si,  cs-ti. 

3  Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  composés  la  voyelle  qui  précède  le  a  n'appartienne 
au  verbe  principal.  En  effet,  dans  l'imparfait  simple  êxdXee,  le  dernier  e  appartient 
encore  au  thème  :  si  à  la  première  personne  nous  avons  êxâXeo-v,  avec  o  pour  e,  cela 
tient  au  voisinage  de  la  nasale. 

1  Voyez  §  109*,  1. 
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un  ë  au  lieu  de  Yï  de  frangi-s  (8  6),  et  il  s'est  allégé  en  reje- 
tant la  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  yripct-axco,  yGd-o-xc*) ,  ï\d-<jxo[iai , 
àXSrf-o-xco  ont  la  même  formation  que  laba-sco,  ama-sco,  palle- 
sco.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  Yv  de  tseÇtAy-xa, 
Ç>i\y'-(rœ  soit  identique  avec  Yê  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à  la  caractéristique  sans- 
crite aya  ou  ay1  :  le  latin  a  contracté  en  ê  les  deux  premières 
lettres  ay  ou  ai2,  tandis  que  le  grec  a  simplement  allongé  Ye 
de  (piXéco  pour  compenser  la  suppression  du  y  de  ^ra  ay9. 

Dans  les  formes  comme  sCpi-axco,  alspi-o-xco,  dXi-a-xofÀoa , 
âfxSXi-crxco ,  je  crois  que  Yi  est  l'affaiblissement  d'une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  :  je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  evprj-axoô ,  crlspri-axco ,  âfiSXw-o-xco , 
akco-axoyLOLi ,  ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  eûprf- 
(tco,  àlœ-cro[xoii ,  etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogues 
de  Yo  en  r  dans  bvtvrjfjLi  (pour  bvovnpt},  o7rnrleuù)  (pour  Ô7ro- 
7r7eti&)4);  ajoutons  qu'à  côté  de  akBi-axw  on  trouve  aussi  âA#*/~ 

S  777.  Verbes  dénominatifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d'un  a. 
—  Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. —  Verbes  grecs  en  evw.  —  Verbes  arméniens  en  anam. 

On  forme  aussi  des  dénominatifs  sanscrits  en  ajoutant  sim- 
plement dans  les  temps  spéciaux  un  a  au  tbème  nominal.  Cet  a 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  comme  celui  des  verbes 

1  Aya  dans  les  temps  spéciaux,  ay  dans  les  temps  généraux. 

2  Voyez  S  109/,  6. 

3  <biXéœ  est  pour  Çhïéjûû,  comme  <5r?Adw  est  pour  SnX6ja>  (S  5o&).  Au  futur,  qui 
est  un  temps  général ,  nous  ne  devons  avoir  que  la  caractéristique  ej. 

4  Voyez  S  756,  et  comparez  ôitœirfi  et  ôwnéu>,  qui,  au  lieu  d'affaiblir  la  voyelle 
radicale,  Tont  au  contraire  allongée.  Ces  formes,  où  la  racine  est  entièrement  répé- 
tée, répondent  exactement  aux  intensifs  sanscrits. 
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primitifs  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  l.  Si  le  thème 
nommai  se  termine  par  un  a,  on  le  rejette;  ainsi  lô'hita  «rouge» 
fait  lôhit'-d-ti  «il  est  rouge».  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n'ai 
pas  trouvé  d'exemple  de  cette  sorte  de  dénominatifs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à  la  pre- 
mière ou  à  la  sixième  classe,  j'en  crois  reconnaître  plusieurs  qui 
sont  des  dénominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  Bâm  «être  en 
colère»  qui  fait  Mm-a-tê  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river de  hâ'm-a2  «colère». 

L't  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  à  Va  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  metu-i-t,  tri- 
bu-i-t,  statu-i-t,  minu-i-t  correspondent  aux  dénominatifs  sans- 
crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  joignent  un  o  ou 
un  s  au  thème  nominal,  comme  [ÂYivi-o-pev,  firivi-e-Ts,  Srjpi-o- 

[iat ,  (JLtJTl-0-(Âai ,  SoLKpV-0-(JLCti ,  [ÀSÔu-O-fÀOtl ,  l9v-0-(Â£V,  à%kv-0-(Â8V, 

fàoLo-iXeu-o-fiev,  fipa£sv-o-(xsv. 

Mais  comment  faut-il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  svco 
à  côté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  eu? 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme  Kop-sù-o-yLai 
«je  suis  vierge»,  zro\iT-ev-<v  «je  suis  citoyen»,  àôX'-sv-a  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  laTp'-ev-co 
«je  suis  médecin»,  xpomaf-ev-co  «je  suis  le  meilleur»,  xoXoac- 
ev-co  «je  suis  flatteur»,  SovX-ev-c*)  «je  suis  esclave»,  â\y6 '-ev-co 
«je  suis  véridique».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  ou 
moins  clairement  sous-entendu,  s'y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. Il  faudrait  alors  songer  à  la  racine  (pu,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

1  Voyez  S  109",  1. 

2  Le  mot  huma  lui-même,  qui  signifie  aussi  «lumière,  éclata,  vient  évidemment 
de  la  racine  Va  «briller». 
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surtout  la  signification  causative  «produire».  L'e  de  -euco  serait 
la  voyelle  du  gouna,  répondant  à  ïa  de  iïdv-â-mi  «je  suis,  je 
deviens».  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot-ui,  mon-ui,  ama-vi,  audi-vi1. 

A  la  même  classe  de  dénominatifs  appartiennent  les  verbes 
gotbiques  en  na  (  comme  fullna  «impleor»)2.  Ces  verbes  dérivent 
de  tbèmes  participiaux  en  na  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  :  on  a  donc  au  singulier  fulln'-i-th 
«impletur»,  ipourfullna-i-th,  qui  lui-même  est  yourfullna-a-thz, 
et  au  pluriel  fulln-a-nd,  comme  en  sanscrit  nous  avons  rôhit'- 
d-ti,  rôhit'-a-nti.  Le  gothique  n'emploie  d'ailleurs  cette  formation 
qu'au  présent  et  aux  temps  qui  en  dérivent  :  au  prétérit,  l'a  ou 
Yi  est  remplacé  par  un  ô;  ainsi  l'on  afiilln-ô-da  «je  fus  rempli  » , 
dont  la  formation  s'accorde  avec  celle  de  regn-â-vi 4. 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  :  on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  e),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  :  q-u/bltriT gan{'- 
e-m  «je  thésaurise»,  venant  de  gan{  (thème  ganzu  ou  gan{i) 

1  Voyez  §  556  et  suiv.  —  L'ossète,  même  hors  de  composition,  a  perdu  la  labiale 
du  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  wad  «qu'il  soit»,  woni  «qu'ils 
soient»  =  sanscrit  b'âvatu,  bavantu.  Voyez  mon  mémoire  intitulé  Les  membres  cau- 
casiques  de  la  famille  indo-européenne,  pages  43  et  82 ,  remarque  48.  —  En  persan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs,  ainsi  qu'avec  les  pronoms  personnels;  exemples  : pîrem 
«senex  sumn,  menem  «ego  sumw.  —  Avec  le  wa  de  l'ossète  wa-d  «qu'il  soit»,  on 
peut  comparer  l'albanais  va%  pluriel  ua-fi,  dans  les  aoristes  comme  kepkô-va  «je 
cherchai»,  kepF-ûa-ti  «nous  cherchâmes».  Dans  ce  va,  ua(i  je  reconnais  également 
la  racine  sanscrite  bu,  en  latin  fa.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  admettre  pour  cela 
une  parenté  spéciale  entre  l'albanais  et  le  latin  ou  l'ossète.  Voyez  mon  mémoire  Sur 
l'albanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

■  Voyez  S  770. 

3  Voyez  S  67. 

4  Le  suffixe  du  thème  nominal  regnô  «royaume" ,  littéralement  «ce  qui  est  régi», 
est  le  même  que  celui  de  fullna  (en  sanscrit  pûrnâ  «rempli»). 
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«trésor»,  u^uml^rtr  psak-e-m  «je  couronne»,  venant  de  psak 
(thème  psaka)  «couronne».  Gomme  exemple  d'un  dénominatif 
delà  deuxième  conjugaison,  formé  parla  simple  addition  d'un  «# 
a,  nous  citerons  fu^nfumm^T  UroUf-a-m  «je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  UroUt  (thème  UroUta)  «fier». 

Toutefois,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  ana-m  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent;  ils  s'accordent  donc  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  ane-m l  (dont  Ye  remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  sont  formés  :  la  caractéristique 
ana,  ou  plutôt  la  syllabe  na,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique nâ.  Exemples  :  hivand'-ana-m  «je  deviens  malade»,  aoriste 
hivand'-azi,  venant  de  hivand  (thème  hivanda)  «malade»;  ler- 
ana-m  «je  deviens  vieux»,  aoriste  Ifir-azi,  venant  de  &-trp  1er 
(thème  lero)  «vieux»2;  tgai-ana-m  «je  deviens  enfant»,  aoriste 
tgai-azi,  venant  de  wquy  tgaP. 

1  Voyez  8/196. 

1  En  sanscrit  garant  (forme  faible  garât  )  =  grec  -yepovr.  Le  a  0  de  {ero,  comme 
l'o  de  yepovr,  représente  un  a  sanscrit  (S  i83\  1  ). 
3  Qui  se  prononce  tgâ  (voyez  t.  I,  p.  /4o3,  note  1). 
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